Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


HISTOIRE 


DIS 


RÉPUBLIQUES ITALIENNES 


DU MOYEN AGE. 


TOME l. 


Bdîtîon autorisée par les EdiUurs-Broprîétaîres soussignés. 


N. B. Tout exemplaire qui ne serait pas retètu de la signature ei- 
dessus^ sera considM comme contrefaçon. 


3tttriô ^mtctsfB 


DE 


Publiés par MH. TABUTTEL et l^VRTZ , et qui se trouveut aux adresses ci-eontre. 

BI8T0IBB DS8 VRANÇAU, in-S», tomes I àXXIYy 1821 A 1840. 192 fr. « e. 
( L'ouvrage entier formera environ 30 forts volumes.) 

PAÉciB OB L'BiSTOiaB DES FRANÇAIS (abrégé du grand ou- 
vrage), 2 forts volumes in-8o. 1839. 16 « 

JVLIA sÉvéRA , ou l'an 492. ( Tableau des mœurs du temps de 

Clovis), 3 volumes in-1 2. 1822. 7 &0 

DE LA UTTÊRATURB DU MIDI DB L'BUHOVIl , nOttYSlle édition 

revue et corrigée , 4 vol. în-So. 1829. 28 « 

HISTOIRE DB LA CHUTE DB L'BWIRE ROUAIH ET DU DÉGUH 

DB LA caviuSATioir , de Tan 250 à 1000 , 2 yo\. in-8o. 1 835. .15 «i 

ETUDES SUR LES SGIEHOES SOCIALES, 3 VOl. in-8o, 1 836 et 1 837. 22 « 

On Tend séparément chacun des trois volumes , savoir : 

Tome l«r, ÉTUDES SUR LES COHSTITUTIOHS DES VBUVLES 

LIBRES. 7 50 

Tomes 2 et 3, études sur l'écohoiob politique. i5 « 


Imprimerie d'Amédée GRATIOT et G*, rue de la Monoaie, u. 


• 1 » 


; ? i ï « 4 r • * • 






Ir» . • 


:? i 


Vi t.' 


* ■ • 


n 9- 1 


! ■ » 


# i 


• >.'^ 


e ,. 


». " • •• 
< ■ < . t 


' r^Ni; (. 




ri» j;": s '• 


'il 


I ' 


N , 


. . r t I 


î: *.. 


. . S . î 


iy 


HISTOIRE 


DES 



mmmm mm 



DU MOYEN A"GE 


?AR 


J. C. l. SINONDE DE SISHONDI. 


NOUVELLE ÉDITION. 


TOME PREMIER. 


^avU 


FURNE ET C, LIBRAIRES-EDITEURS 

55, RUE SAINT-ANDRÉ-DSS-ARCS; 

TREUTTEL ET WURTZ, LIBRAIRES 


17, RUE DE LILLE. 


>I840 



*H^HtHfHHHHH» Vffrl 8 »t g î U » 1 8 8 î HHfHfHf 


NOTICE 


SVR 


LÀ VIE ET LES OUVRAGES 


Dl 


M. DE SISMONDI. 


M. SIMONDE DB SISMONDI ( JBAii-CHARLBS-LioNAaD) , 
membre du conseil représentatif de la république de 
Genève; et de plusieurs académies et sociétés savantes, 
est né à Genève, le 5 mai 4775, d'une des plus ancien- 
nes et des plus nobles familles de la Ville de Pise. Ses 
ancêtres jouèrent un rôle important au moyen ftge, et 
plus d^une fois leur nom est cité par Fauteur des Aépti- 
hliques italiennes. 

Vers la fin du xv* siècle, à la suite des guerres san* 
glantes des Guelfes et des Gibelins, qui désolèrent pen- 

1. a 
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dant si longtemps rltaiie^ cette famille \iiit s^établir en 
Suisse, où depuis elle parait être restée constamment. 
Mais en 4785, M. de Sismoadi fut obligé, par les révo- 
lutions qui eurent lieu en Suisse à cette époque, de quit- 
ter sa nouvelle patrie pour retourner dans celle de ses 
fêtes. Il f e|iit arot^ spn BOjp,dontrartbographe s^étajt 
modifiée par un long séjour sur les frontières de France : 
de Sismondi on a |ait Sismonde, puis enGn Simonde. Plus 
tard il réunit les vai^iaDilea de^ son nom patronymique, 
en ^ou venir des vicissitudes de sa famille. 

En >I792, il passa en Angleterre, où il demeura deux 
ans, et ne revint en Suisse qu^en >I794. De nouvelles 
tribulations Py attendaient. Arrêté comme ennemi dn 
gouvernement révolutionnaire, ii fut jeté en prison, puis 
con<)amné à payer une amende considérable; après 
quoi, i*enda à la liberté, il repassa en Toscane. Mais les 
persécutions 1^^ suivirent If était suspect tont à la fois 
aux Fraiiçais qcrr occupaient ce pays en vainqueurs, et 
aux Italiens subjugués. La position n'était pas tenable^ 
aussi, après après avoir lutté quelque temps sans succès 
contre les dangers d'une siluaiioa 4 difficile, il renitra 
h Genève en 4800. 
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Le inalbeor abat les Ames valgaires , ihnk il élève et 
fortifie cd las qvi luttant a v(ee courage : il ttiôrit la raison 
et le ji^mest, il met M jea lëd ressorts de l'esprit, H 
développe les facultéa morales . 

Av milieu de toutes ses TÎcissitudes, M. de Sismondï, 
quoique jedne encore, avait déjà beaucoup écrit : la plu- 
part de ses ouvrages sont datés des divers lieux de ses 
exils. Ils ont été publiés successivement à Genève^ à 
Londres et à Paris. 


Désormais plus tranquille, il j[)ut se livrer exclusive-- 
metift à son amour pour la science. Nods ne le voyons 
plus sortir de Pobscurit^ de la vie privée que dans une 
eircoDsiaoce qui fit briller toute la noblesse de son cà*- 
ractère. M. de Sismondi n'aimait pas le gouvernement 
de Tempereur : cependant, durant les Cent jours, séduit 
apparemment par Tespoir que ce grand homme profite- 
rait des terribles leçons de la fortune, et qu^il était sin- 
cèrement résolu à modifier sa puissance , il quitta son 
rôle' d'opposant , ou tout au moins d'indifl'érent, pour 
applaudir vivement à VActe additionmL Cette nouvelle 
profession de foi fut consignée dans un écrit ayant pour 
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titre : Examen de la amsUtuiion française. li le terminait 
en exprimant le vœu qa9too8 les Français se ralliassent 
autour de l'homme qui pouvait seul sauver Findépen- 
dance nationale et relever la gloire de la patrie. Cette 
brochure fut remarquée, et Tadhésion loyale deM. deSis- 
mondi au gouvernement de Napoléon eut du retentis- 
sement : aussi ne tarda-t-îl pas à apprendre que son nom 
figurait sur la liste des membres de la Légion d'Honneur. 
Mais il refusa cette honorable distinction , et dans une 
lettre écrite au duc de Bassano il déclarason intention 
formelle de ne recevoir jamais ni faveur ni récompense. 
Cette démarche put déplaire, mais on dut assurément 
rendre hommage à la délicatesse de M. de Sismondi. C'est 
ainsi, en effet, qu'un écrivain consciencieux et fidèle aux 
principes qu'il défend^ doit consacrer son indépendance. 

Délivré des préoccupations de la politique, M. de 
Sismondi retourna à ses études favorites. 11 travaillait 
sans cesse : il étudiait les mœurs, la constitution, This- 
toire de tous les pays qu'il parcourait. « Je n'ai point 
« épargné ma peine, dit-il lui-même \ pour arriver à 

* Voyez rin( réduction à VHiêtoire des Hépubli^t iMiémen Ai 
moyen âge, pag. xvji. 
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« eoanahi'e la vérité. J'ai vécu en Toscane, patrie de 

« mes aneÂtres^ presque aalant qu^à Genève et en Franee; 

«r j'ai parcoom Tltalie dans diverses directions, et j'ai 

« visité presque tous les lieux qui furent le théfttre de 

« quelque grand événement. J'ai travaillé dans presque 

a toutes les grandes bibliothèques ; j'ai visité les archives 

« de plusieurs villes et de plusieurs couvents J'ai 

« fait aussi le tour de l'Allemagne pour y rechercher les 

M monuments historiques; enfin je me suis procuré à 

« tout prix les livres qui répandent quelque lumière sur 

a les temps et les peuples que j'ai entrepris de faire 

« connaître. » 


' M. de Sismondi s'est occupé d'histoire, de politique et 
d'économie. Dans ces diverses branches de la science so- 
ciale, il s'est montré à la fois philosophe sincèrement 
touché des intérêts de l'humanité, historien savant, pu- 
bliciste profond, et en toute matière écrivain conscien- 
cieux. L'âge n'a pas refroidi cette noble ardeur scienti- 
fique, ni ralenti ses opiniâtres travaux; aussi peut-on le 
compter au nombre des hommes les plus laborieux et 
des auteurs les plus féconds qui aient jamais existé. Son 
Histoire des ftépubliqms italimnes, l'un de ^es premiers 


VI NOTICE 

ouvragée ) aurait pu seule suffire aux travaux ef à la vie 

)}^an bôinoie ordinaire. Avant la publication de ce grand 

ouvrage, tout n'était que confusion et ciiaos dans This- 

tfiiire de l^Italfe au moyen âge. Ainsi que le dit Tauteur 

éjins s^n Ifttroduetion : « i^es républiques italiennes , 

ft ^nt raffranchissement ^'opérà gradaeliement du 

« V au xn* fiiècte, oât eu, pendant toute leur durée^ Tin- 

c flueuee la plus marquée sur la civilisation, sur le coni- 

« meree, sur les arts, sUr la balance politique de FEa*- 

f fope. Cependant elles étaient demeurées inconnues au 

« commun des lecteurs, parce que personne n^avaiten*- 

a trepris encore de les faire marcher ensemble dans une 

« histoire générale et de les réunir sous un seul point 

c de vue. » M. de Stsmondi osa le premier aborder 

imeUche aus$i effrayaiste; et après vingt-deux anaées 

de jreoberobes ^ de travaux pàiibles, il a pu enrichir le 

do![na^le 4e Thistoiipe de ce livre remarquable. 

Son Histoire de$ Françaiê^ dont les deuae première 
Mlumes furent publiés de 4824 à 4828, el qui est paiv 
yeuue maiatenant au tome XXIV, est encore un des plus 
beaux monuments bistoriques quUl soit donné à la 
soiewsd et à l'intelligenee humaine d^lev^r. M. de Sis- 
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mondi travaille en ce moment à le finir. L'immensité 
dW tel travail avait un Instant effrayé eet homme infa- 
tigable et courageux : arrivé à 4'àge de soixante-sept 
ans, il craignait de faiblir sous le fardeau qu^il s^était 
imposé* Mais ce n'était 16 qu'un de ces découragements 
passagers qui viennent quelquefois assaillir les écrivains, 
et que fait oublier bien vite renlbousiasmede la science. 
M. de Sismondi a repris sa t&che laborieuse^ e.t il est 
permis d'espérer que Tbomme qui a suffi à tant dç 
travaux^ pourra mettre la dernière main à cette impor- 

w 

tante histoire, qu'on peut comparer , pour l'érudition 
et lesrechercbesy aux œuvres colossales des bénédictins. 

L'un de oos historiens Ua plus illustres, M. Guisot, * 
dans son Cours d'hiêlaire moderne ^ a jugâ avec sévérité 
YHiêtaif^deA Français de M* de Sismondi. Mais on ne 
juge ainsi d'ordinaire qw les ouvrages des grands écri- 
vains : d'ailleurs, à côté de la critique se trouve l'éloge, 
et nous ne saurions eiter «a résumé plus complet et plus 
succinct des jugements ^u'on peut porter sur cet ou- 
vrage, a De toutes les histoires de France^ dit M. Guixot^ 
« la meilleure est sans contredit celle de M. de Sismondi. 
« le n'ai garde de prétendre en discuier ici les mériti^ 
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« et les défauts. Cependaut j^ai besoin de vous dire en 
« quelques mots ce que vous y trouverez, surtout ce que 
« je vous conseille spécialement d^ chercher. Consi* 

« dérée comme exposition critique des institutions, du 
« développement politique , du gouvernement de la 
« France, VHistoire des Fran^ats est incomplète, et laisse, 
« je crois, quelque chose à désirer ; dans les volumes 
« qui ont paru, les deux époques les plus importantes 
(c pour la destinée politique de la France, le règne de 
« Gbarlemagne et celui de saint Louis, sont au nombre 
« peut-être des plus faibles parties du livre. Comme bis- 
« toire du développement intellectuel, des idées, quel- 
« que chose manque également à la profondeur des re- 
« cherches et à Texactitude des résultats. Mais, soit 
« comme récit des événements, soit comme tableau des 
« vicissitudes de Fétat social^ des rapports des différentes 
a classes entre elles, et de la formation progressive de 
<K la nation française, l'ouvrage est très distingué, et vous 
« y puiserez une riche et solide instruction. Peut-être y 
« souhaiterez-vous encore un peu plus d'impartialité et 
« de liberté dans l'imagination ; peut-être la réaclion 
« des événements et des opinions contemporaines s'y 
« laisse-t-elle quelquefois trop entrevoir : ce n'en est pas 


SUB M. DE SISMOKDI. tX 

c moins un vaste et beau travail, infiniment supérieur à 
« tous ceux qui Font précédé; et vous serez, en le lisant 
« avec attention, très l^en préparés aux études que nous 
« avons à faire en commun. » 

J^ajouterai à cette citation quelques mots de M. de 
Barante qui consacrent un des principaux mérites de 
VHisUnre des Françaii. « L'illustre auteur des Ripublique9 
« italiennes j dit-il y a su le premier dépouiller les comm^* 
« céments de notre histoire des fausses couleurs dont elle 
« avait toujours été revêtue. » 

Il serait difficile de dire à quelle école historique ap- 
par tient M. de Sismondi. Ce serait d^aiileurs, à notre 
avis, une question tout à fait oiseuse et dont la solution, 
en supposant qu^on puisse la résoudre, ne satisferait tout 
au plus qu^un seul parti, tandis qu^en la laissant en li- 
tige, tout le monde peut être content ; car cet historien 
est un de ces hommes graves et considérables que toutes 
les écoles se disputj^nt. Nous pouvons toutefois recher- 
cher qtielle est la méthode de M. de Sismondi, et de 
quelle façon il traite Thistoire. 

On sait qu'il existe, indépendamment de ces mille et 
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mille nuapcçç qui dÎTeraifient Tespiit ^i I0 teleot deoba* 
que historien, deux grands systèo^es génémw^ l'aoalyse 
et la. synthèse. Ces deu]( systèmes, qui procèdent encens 
inverse, ont chacun leurs avantages eit cbaouo leur^dtn* 
gers ; car il est de la nature de tout syslèoie, lorsqu^il de- 
fteiit exclusif, de conduire à Terreur. M. 'fiuizot, dans 
80» Histoire de la civilisation française y a parfaiiëment ca- 
ractérisé ces deux manières d^envisager t^histoire. Voici 
eemmentrl s^<exprime : 


« Nous rencontrons ici la grande question, la question 
« si souvent et si bien traitée, mais non CBieore épuisée, 
« peut-être, des deux méthodes, Taualyse et U synthèse. 
« Celle-ciestia méthode primitive, la méthode de création; * 
a l'autre est la'méthode de seconde date, la méthode scien- 
« tiGque. Siia science voulaitprocédersuivautlamélhode 
a de création, si elle prétendait saisir les fait9 dans Tordre 
« suivant lequel ils se produisent, elle courrait grand ris- 
« que, pour ne pas dire plus, de ne se point placer en dé- 
« butant à la source pleiA^et ^oredsa choses, de n^en pas 
« embrasser le principe tout entier, de ne se prendre qu^ à 
ff Tune des causes d'où les effets dérivent, et, engagée 
alors dans une voie étroite et fausse, elle s -égarerait de 
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« plus eo pèm, et au Iteo d'arrhrer à ta «néa Hon Téritable, 
c>eu liau. detpaa^er iea faite ték<)«^iU se ppodokent réelt 
«■lement, etie ii'eBfaii4er<iHi{iiedesditaière86aiis valeup, 
« iBfiigtié lapuksaDoe iQl6lleehieUe>qti^QQ aurait dépensée 
c( à lès pciwsuîvre, mesquines en fond ,80il8 une apparence 



« de grandeur. 

ft D^autre part, si laseieoce, enproeédftntdu dehors au 
« dedans selon la méthode qoi lut est prepre, oubUailque 
(( œ nVst pas là la méthode prineiitive ei féconde» ^fue les 
« faits en eox-méines subsisterait etsedévdloppentdb^s un 
<f autre ordre que celui où «die les voit , elle pourrait arri* 
(( ver à oublier que les {aita la précèdent, à méeonnattre le 
« food même des cheees^ à s'^lonir d'elb-méme , à se 
« prendre en quelquesorle pour la réalifté, et à n^àhreblea- 
« tôt puisqu'une combinaison d^apparencesetde termes, 
« aussi vaine > aussi tronipep^j? que les bypoiUè^e^ et les 
« dédu/^tions de la méthode çe^^aîic? V« » 

M. deSismondi se maintient avec ^onheurau milieu 

« 

* M. GuizoT. Histoire de la Civilisation française depuis la chute 
de t'empire romain jusqu'en 1789. T. !«', 2« leçon, p. 43. (Édit. de 
fS29.j' 
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de ces éoueiU; il évite ie pins souvent les deux excès con* 
traires parce qu'il ne se préoocope ni de Tan ni dé Tau- 
tre des deux systèmes* Mais il semble que ce n^est pas 
cbë£ lui le résultat d^uue habile tactique, d'une manœu- 
vre étudiée; c^est un heureux instinct qui le guide ; il est 
presque toujours admirablement servi par la rectitude 
de ses idées, par la solidité de son jugement. Il com- 
prend les f«ts plutôt qu'il ne les explique ; il voit les 
conséquences des faits plutôt qu'il ne les inteq)rète. En 

un mot, il a plus de jugement que de sagacité; il a moins 
d'esprit que de logique. Et, il faut4'avouery ce sont là les 
qualités les plus précieuses du véritable historien. L'es- 
prit défigure souvent Tbistoire en faisant dire aux faits 
" autre chose que ce qu'ils signifient, en tirant des déduc- 
tions forcées de causes toutes naturelles. 


Mais les écoles historiques ne se distioguent pas seule- 
ment par ces deux méthodes^ l'analyse ^t la synthèse ; il 
est aussi des manières différentes d'envisager l'histoire 
quant à son but. Les uns veulent que l'historien raconte, 
les autres veulent que l'historien enseigne. De là deux 
écoles : l'école pittoresque et l'école dogmatique ^ d'un 
côté les peintres, de l'autre les philosophes. C'est exacte^' 
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ment la reprodactioD des deox sectes IHtéraiit^s : les des* 
siqaes et les romantiqQes. 


Tous les historiens du siicle dernier sont de réoole 
dpgpnatîque, et» discms*lé, ils oot poossé si loin les con- 
séquences de leur système , qa^ils sont tombés souvent 
dans Tabus. L^bistoire n^était plus qu^un tbéme banal 
qoi servait de prétexte à la déclamation^ aux rêveries mé- 
taphysiques, aux utopies gouvernementales^ aux axiomes 
philosophiques. Les faits , sacrifiés au syllogisme, n'é- 
taient plus pour rhistorien qu^une partie accessoire de 
son oeuvre. Il fallait avant tout raisonner. LVsprit du 
xTiii'' siècle, de ce siècle qui amena *la Révolution fran- 
çaise, le voulait ainsi. On discutait partout, dans les ror 
mans, sur le thé&tre : à plus forte raison Thistoire devait 
ouvrir une vasle arène aux discussions de toute espèce. 
Aussi devint-elle un éternel et triste sermon. 


Cet état de choses devait naturellement amener plus 
tard une réaction. On comprit que les faits ont aussi leur 
éloquence et que, l'enseignement de Tbistoire résulte plu* 
tôt des événements eux-mfèmes^que des réflexions de Té- 
crivain. On vit donc la nécesûté d^one reitoiiralîbfi. liaîs 
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OR M sut paBil(nt|dinrs -se tenir en garde eontre Fe^prit 
de réforme; et la teodanee au perfeeCÎMiiemeiit entratoa 
au radicaiisme. Ainsi procède toujours Tîntelligenee ho- 
mmnë : ce n'est qtt'tfprès iti langues o8eiliàtion& qu'elle 
lit par an^iver m point eixact tere lequet elle tendait. 


La nouvelle école outt*e{)assa le but où il fallait s'arrê- 
ter. Comtùé fû fort biéîi dit M. de Ôarante dans la pré- 
face dé son Bistàire des ducs de Bourgogne^ « lorsqu'on 
« étudie le passé, ôti ne teut pas seulement se donner le 
« plaisir passager d'un récit plus où moins vivant; on rie 
■n lit pas le témoignage dû vrai dans le même esprit que lés 
« scènes plus ou moins nsitui^èlles (fun roman; onycher- 
« che une instruction ëôfide^ unedonriaissance complété 
a des cboses, des leçons morales, des conseils politiques^ 
« des comparaisons avec \é présent. » Or, ce que l'on cher- 
che, c'est-à-di^e U nîor'afe dé l'iiistoit^e, ne se renconti'e 
que bien rarement dans les ouvrages des prétendue réfor«- 
mateuTBa. ib oiiè r^OM)», if est vrai , la puissance des 
faits -f mmk ib oitt tk^oiifois Ibêê misftion devait se bon- 
Mr à «acourter fléèlemelftv ¥^fW «oï, le seul mfrite de 
l'historien e'est l'ete«litode, je dirai plus , c'est la mi- 
A«Mie ; car à famé* éé se pvéoocvper eiohisivénieiit <les 
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ik »'«itaebeot souvent à reprodoire les détaib les 
|^«B futile»^ le»phis indiKérentSy sous prétexte de donner 
à leur œovre une couleur locele, et il deTiedt alors dif- 
ficile de didkigoef au milieo de cè pAle-nrèle les faits 
généraux, les points essentiels qui résument une époque 
et en fixent le véritable caractère. 


Quintilien a dit en parlant de Thistoire : Scribilur ad 
narranduniy non adprobandmfn. Mais ce précepte ^ il ne 
faut pas le pousser à Textréme. D^ailleurs;, Quintilien 
ne prétend pas que Thistoire ne doive rien prouver ; il 
cherche seulement à établir que les formes du style bis- 
torique ne sont pas les mêmes que celles du style ora- 
toire. En effet, Forateur a une opinion è soutenir, à dé- 
fendre, à faire prévaloir; tous ses efforts doivent tendre 
à ce but : jprout^^r. L^argumenlation est donc son plus 
puissant auxiliaire ; Thistorien doit prouver aussi quel- 
que chose; mais, avant tout, il doit raconter, et c^est là 
ce que veut dire Quintilien. Puis, sUl comprend vérita- 
blemeut sa haute mission, e^il a la puissance dePaccom*- 
plir, il sait tirer de tous les faits les graves enseigne* 
iBâatsqii^iM coQ^porteot, il éelaiise le préseni pair le passé, 
il mat en Kelieflesr belles adtÎMS^H'il fatit suivre» les ei'* 
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rearS) les abus, les vices contre lesquels il faut se teâir 
en garde; en un mot) il fait servir son œuvre à Tinstruc- 
tion et au perfectionnement de Thumanité ; antrenaent , 
que deviendrait la philosophie de Thiatoire? 

Ce n^est pas à dire que la morale historique doive 
nécessairement se formuler comme une leçon débitée 
par un professeur de philosophie. On sent que je parle 
ici du but que se propose F historien et non pas des 
moyens à Taide desquels il peut Tatteindre. Ainsi tel 
historien qui n'accompagne son récit d^aucune réflexion 
personnelle, moralise mieux son lecteur que tel autre qui 
a recours à d'interminables discussions ; parce que le 
premier sait faire parler les faits eux-mêmes et les pré? 
sente de telle sorte que le lecteur en fasse spontanément 
son profit) tandis que le second veut lui imposer ses con- 
victions et le rebute souvent par son despotisme. Entrer 
ainsi à tout propos dans des dissertations philosophiques, 
ce serait d^ailleurs renouveler Tabus que nous repro- 
chions, il n^j a qu'un instant, aux écrivains du xviii* 
siècle. 

Enfin, il est encore un autre abus dans lequel sont 
tombés la plupart des anciens historiens, mais dont on a 
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fait maintenant bonne justice. Autrefois on ne s'oceopait 
que de Thistoire des rois, on se souciait fort peu de This* 
toire des peuples ; cela défait être dans un temps où le 
roi pouvait dire : « TÉtat, c'est moi, » et où la royauté 
était réputée d'institution divine; il n'y avait alors que 
des historiographes, et si quelquefois, à de longs interval- 
les, il apparaissait un homme d'un espritsupérieur qui sût 
faire au peuple la part qui lui est due, il ne trouvait ja* 
mais de nombreux imitateurs \ 

' « S'il est un genre de littérature auquel l'entier développement des 
doctrines classiques ait porté un coup funeste^ c^est assurément le genre 
historique. Nos historiens ont toujours perdu dcTuele peuple. On dirait, 
à les lire, que les grands événements qu'ils nous retracent ne se sont ja- 
mais passés qu'entre deux rois, leurs armées et leurs cours. C'était moins 
la liberté de dire qui leur manquait, que Findépendance d'esprit. Dociles 
imitateurs de deux littératures nées d'un autre ordre de choses et d'idées, 
ils cherchaient l'idéalité même dans les événements de l'histoire; ils les 
voulaient réduire au système de l'usité 

« L'histoire, si on la conçoit comme elle était jadis, est toujours guin- 
dée et dédaigneuse; elle rejette tout ce qui est de l'homme ; elle ne voit 
jamais que le héros ; elle fait presque de la statuaire. Jamais sa gravité 
ne s'est déridée : elle n'a vu la vie que sous un aspect sérieux. C'est une 
sibylle sans emportements et sans ivresse. Elle parle, de haut, elle pro- 
phétise. Et pourtant, s'il y a tant de choses dans la vie de l'homme, que 

éc choses n'y a-t-il pas dans la vie des peuples! Bien n'est absolu dans 
I. * 


las mêmes, qu'i^aç grande révalulion 9 mis en l«iQ)ère 
Je» iotérèU de rbumaoilé, que Ici peuple^eif^ercie^ uae ac- 
Uoi^ puissiint^ sur le gQuyernefiwnt de TÉtat, soii pa^ la 
presse, soil par la représenlutioa pationale» imjpMTfJ^hui 
eet at)Hs m peut plus exister, même qbez le» iiatiqçi^ ^ui 
spnlre^es spupip^ au pouiroir despotique;, p^ce qu'el- 
les subissent forcément Tinfluence et le contrôle de^ les- 
tions devenues libres. 

M. de Sismondi a gardé quelques-unes des anciennes 
traditions,^ tout en se conformant aux exigences du pro- 
grès. Il a bien la gravité des hitstoriens du sîéeie dernier, 
mtis îl n'a pas leur toii senteMteux el pédantèsque. Ses 
altures soiit phls naïves et moins doctôt^àlés. lî fuit ta 
déclamation et l'^ei^ipbase : il évite avec soin les théories 

la nature, car la nature n'a point de système. Dans les événements les plus 
tristesj^ elle hit trouver place aux incidents les plus comiques ; elle fait 
naître le rire auprès des larmes. Mais Thistorien ne voit rien, ne veut rien 
voir d'humain; il pousse du bout de son compas tout ce qui pourrait ani- 
mer son triste procès-verbal; c'est un greffier de cour d'assises, qui 
n'enregistre que le dire des. ju^es et celui de l'accusé; il n'a point d'oreilles 
pour les témoins. » M. Rky Dussuiil. Voyez son Et%ai mr It roman 
hiêiofique qui précède sa traduction des Fiancés de Mauzovi. 
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«biraitet. Il raconte et enseigne eo oléine Uiliip») eises 
easeiguements «ont souvent d^une haute portée. Jamais 
il reperd de Tue la philosoptiie de Pbii»toîre; jamais il 
tt# net en oubli lea intérêts d^ rbum^inité. U saisît avec 
naturel et eipose sans prétention tout ee qui peut iua- 
ttiwe, tout ee <|iit peut moraliser } dt il ne donne pas à 
la partie morale de son i»uvre plus de développement 
qu'elle ne doit en avoir. 

Quant à sa manière de raconter les faits^ il les pré- 
sente toujours avec netteté et précision, dans un ordre 
logique. Quoique profondément érudit, il pe fait point 
parade de sa science, en surchargeant ses récits de dé- 
tails fatigants et puérils. Il sait éelaircir avec un instinct 
merveilleux les mystères d^uue époque; il choisit avec 
un discernement rare les autorités historiques sur les-* 
quelles il doit s^appuyer.: 

Sun style est simple et exact : il a parfois delà no- 
blesse, sans recherche; s'il manque souvent de vivacité 
et d'éclat, il est toujours d'une lucidité remarqhéble. 

Dans fa^pliipari des ouvrais as M. dei^ifaii^jfi^ Uns^- 
mà'U dîsaate .les inetitutioais des peuples, on voit percer* 
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son penchant potir Farislocratie. Il est cependant par- 
tisan de la liberté, et il sait élever de nobles et généreux 
accents pour la défendre; mais trouvant dans les sou- 
venirs de sa famille deux fois les traditions des républi- 
ques aristocratiques, il soumet la pratique de cette 
liberté à des conditions presque incompatibles avec les 
prindpes qui dominent aujourd'hui dans la majeure 
partie des états de l'Europe. 

Après avoir examiné les travaux historiques de M. de 
Sismondi, autant que pouvait nous le permettre le peu 
d'étendue de cette notice, il convient de jeter un coup 
d'cëil rapide sur les ouvrages qu'il a publiés touchant 
l'économie politique : car, ainsi que nous l'avons dit en 
commençant, M. de Sismondi est à la fois un des pre- 
miers historiens et un des économistes les plus distin- 
gués de ce siècle. Si ses divers écrits se recommandent, 
en général, par les vastes lumières qu'il sait toujours 
répandre sur son sujet, il faut reconnaître dans ses livres 
sur l'économie un caractère tout particulier de haute 
utilité sociale. L'ouvrage intitulé Nouveaux principes Xi- 
cofiomife politique est surtout remarquable sous ee rap- 
port. Dans la première édition, publiée en 4840, M. de 
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Sismoadi attaqua vigoureusement les doctrines alors en 
vogue. Les partisans de ces doctrines relevèrent le gant 
avec vivacité, et mirent tout en œuvre pour les défendre. 
Ces hostilités firent grande rumeur ; mais dans cette po- 
lémique, dont la Rwue encyclopidique fut le théâtre, les 
adversaires de M. de Sismondi eurent le tort de ne pas 
observer les .ménagements que leur commandaient le 
savoir et le caractère de leur antagoniste. Heureusement 
pour M. de Sismondi, il eut pour lui Topinion de tous 
les hommes graves et impartiaux; bien plus, il trouva 
de puissants auxiliaires dans les faits mêmes qui sont 
venus justifier ses théories prophétiques. En effet, de 
4819 a 4825 et 4826, éclatèrent, principalement dans 
la Grande-Bretagne, ces désastres industriels qui Tout 
mise à deux doigts de sa perte et énervée pour longtemps. 
Or, M. de Siamondi les avait prévus, et avait démontré 
qa% devaient être la conséquence nécessaire de la pro- 
dactioa illimitée. Il alla liû-même en Angleterre voir 
de ses yeux Teffrayante et trop juste confirmation 
de ses saluantes prévision^. Frappés de la sagesse de 
ses vues41es AngUis, obligés de réformer leurs notions 
d^éeonomie ppUtique, lurent . avec empressement sou 
l^vre, dont la seconde édition s^est écoulée entièrement 


cip;AQglf UMrr«( G^est aujourd^boî enoora leur évaagîie* . 

Quant aux adversaires de M. deSismoqdi, forcés dans, 
leurs derniers retranchements, au lieu de s^avouer fran- 
ch^nienl vaincus, ils recoururent de Qouvcau aux inju- 
res : système de discussion qui n'a pas peu contribué à 
les décréditer. 

Nous jetterons un coup d'œil rapide sur les matières 
importantes traitées dans ce livre, qui assure à M. de 
làismondi des droits impérissables à la reconnaissance de 
son siècle et aux hommages de la postérité. Le deuxième 
volume de cet ouvrage, particulièrement, renferme les 
îdiées les plus remarquables dont Tauteur ait enrichi ta 
science économique. 

4» lié nHÉiéraire cM sigBe et gage et masure des valeurs* 
« Ce H'esl pM éa lui ^'on fait «s^ge^ mafîs é^ ia chose 
« ^ti^ re|)téséita. » Après atoîr établi cette vérité, sttr 
latqAiéHe il e9t d'a«t;oh) a^e<; ses adversaire», M. 6^ Sis- 
idondi «xiamine la proportion qui s'établit eatre \^ ira- 
fliérawe ^ la Hcbesse, ainsi que ta difléreuoe essentietfo 
qui exiiste «DtM leuunféraire et le i^apitaL I>siis46itfti^ 
gage c(yMi^un, le nunvéraire est toujours pris pour te 
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ospttal ; 06 tout wfmmimtAmx «boMi him éU^mHbê i 
Yéftimv {MMicède m ièiréhppemèïti dé «m {^mVc» mw 

lodiéîté €t précision. 

L^ntérêt est le fruit du capital et non celjui ^e l'ar- 
gent. L'homme qui prête un capital, prête la cause |)re- 
mière du travail : la proscription de Tusurc |)ar les 

* 

casuisles est fondée sur une grande erreur, celle de pré- 
tendre que Varient est improductif. 

L'auCtfur pmreoiirt le syslèoie iês moooiNlee; il di3eerla 
sur les monaai» d'or, d'argent et de cuivre; il fiease 
ensuite aux lettres de change, «t dévelopfMe leur ^itiiîté 
et leui* effet d»i|g la «cîroiilaîoa. il aUiM}tie J^wdi«^efi4 
Tidbtteidas èen^oee et 4u fMipierHniMsieîiB, né de la coa^ 
fanioa 4a revastu avee le capi^l* U soutient et proii«re 
4'iiM flriMMiâ tûHt-à^alirt pétWiptom *qii# k ejnédii w 

m 

fMie (p&i»t fies criotieMei dont il 4Upose(; iqvie <e'est uiie 
'Akmon de<o0oire que Jes èwifues .puissent augmenter 
le ee^ itid naliotmè : tee tbao^e oe^i^eôte que^se q«'eUe 
aii»|rrtiQté. iLm bîUels foreanM'eiifMirt^tion du muaé- 
fiktiie lewreipoodABt qoUla rMipliieeat. Auj^fwn: 4^ 1'#b 
4ei faiitifdnii 1^ plue dètWigp«&» 4e l-i^aiofi e9nte«iine 
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quaad elle «e campose imlqiieaMBt de painer^ toift 
oomine les i)aiiOD& de carton dee Chinai», ^ni, d«(41, 
peuvent très bien servir è les défendre. M. de Sisoiondi 
fait un tableau plein de vérité des crises qui changent le 
papier des banques en papier-monnaie. 

Sur le chapitre de Tinipôt, les vues de l'auteur offrent 
également nne série de développements lumineux et du 
plus grand intérêt. Il commence par dire qui doit le 
payer. Il indique le biît naturel des gouvernements, et 
soutient qu'il n'y a pas de moyens équitables d'établir 
l'impôt sur le travail, source de tout revenu. Il s'élève 
contre l'établissement ao<»al qui protège le riche plus 
que le pauvre, quoique le premier paie propertiomiel- 
lement beaucoup moins ; il dit comment l'impôt doit 
atteindre le revenu ; selon lui, il ne doit jamais frapper 
sur le numéraire, mais tout salaire et tout revenu qui 
procurent des jouissances de luxe sont essentkllemi^ 
imposableso; Le système de l'impôt unique lui parait 
offrir, dans son assiette, de graves difficultés. L'impôt 
sur le revenu des capitaux circulants n'en présente 
guère moins, car Tintérét de l'aiifent échappe presque 
toujours aux recherchesdu fisc. Relativement à l'impôt 
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sot les coQMMDiiifttieos, M* de SkmMdi voudrait le Toir 
pasér parti<MiUèrenient sur les loyers, les domestiques, les 

ouvriers improdiietifB; les équipages, les chevaux, les 

» 

chiens, les meublée et les productions des arts* 

Tout en reconnaissant que ces idées sont jwtes, qu'un 
impôt sorapliiàtre serait équitaUe, il nous semUe ton- 
tefois que ce système, bon en théorie, est, en pratique, i 
peu près impossible à cause de la difficulté du recou- 
vrement. Tout ce qui est meuble est d'une possession 
trop éphémère pour qu'on en fasse l'objet d'un impôt 
solide. En matière de contributions, le fisc, à défaut de 
paiement de la part des contribuables, doit pouvoir saisir 
la chose imposée ; or, comment saisir les meubles qui 
passent de main en main avec taiit de rapidité, et dont 
Taliénation est si facile? Que si, pour la perception de 
cet impôt, on immobilise en quelque sorte la chose im* 
posée entre les mains de celui qui la possède, on tombe 
alors dans un inconvénient fort grave, car on gène, je 
dirai plus, on détruit réellement le commerce. Un autre 
obstacle aux lois somptuaires, c'est Timpossibilité de 
déterminer, la pies souvent, ce qui constitue le luxe, car 
la métne chose fieut être uti objet de hixe entre les mains 
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de^iai-iei,4toiirohfekdefireibiàre néoeMiéfMiPoei»»)! ; 
0t»co«iiie^ d««6 «ift.«yitèifi».fiseil iMgeiMiitiiii^nMé, 
tout .doit ^étt» 4e dmti 9|rû(t ^peiir m mm l^kserèi'vr- 
bitraire, il ttml reoûonailre que là où il y a ^douto^ et 
matière à controverse, il ne saurait y avoir lieu à un im- 
pôt ftfM » jmk^ w* prkicîp», MmnàfRmt, |mr k» dtflwkés 

M. de Sismondi passe ensuite aux emprunts. L'éco- 
nomie est la vie des gouvernements : elle est difficile 
dans les gouvernements constitutionnels, c^est ce qu^il 
prouve ipso facto^ mais il n^en dit pas toutes les raisons. 
L^invention des emprunts est funeste : ils augoientent 
la force des oppresseurs et atténuent la résistance des 

opprimés. L^auteur considère celte importante question 

.... 

sous toutes ses faces, et conclut en affirmant que toute 
nation qui emprunte escompte son avenir, que Tem- 
prunt est une ruine rejetée sur la postérité, un abtme 

creusé pour elle. Il renvoie les partisans de cette illusion 

« 

désastreuse à la leçon que l'Angleterre donne aux autres 
peuples. 

Aptes ftvttîr épqraé celte matièi^f il trêtte-de 4e per 
pulttHMi, et oemmenee par ^bltr (fue <i le iMit deTé^i 
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c o(>no0ii#foli|Âfii6ie6t40 ttêvwt 1« profWtKWi entre ia 
« ^ofHilatîoo 0t b ricfateMe qui p8ttt4MliiW<iux bommef 
« le pIpi» de boalieiir^ » Lp pepulaiioo ee i^i^«Mi*i9. 
revii»ii , «t «'^ uae bonrible «laoutti poiir une H^AMI 
q<iaiid M pe^iatioD dépaast son reiwo» Envisageant 
la 4]iie6tioa 4a w toutes 6ee oQMéqotfijçea et 44W taiia. 
808 rafipor^s avec la poUtiqiae, la rel^ioo^ les droHta rt 
la liberté des peuples, il vefit^ oonUre Topinion d'Adam 
Schmîth, que les gouYernements protègent la pqpclatioa 
contre la concurrence ; il disante TJi^yp^hèse où h po- 
pulalioo agricole a besoin de cette protection , et, selon 
lui, Tourrier a droit à la ,garantie de son bien-être de la 
part de celui qui Temploiej tandis qu^au contraire les 
salaires restreints par les gnos ienniers et les mannfae*. 
turiers, mettent une partie ctnsjdérable de la populatiim 
à la charge des communes, qui paient en plus an gros 
feroûer et au millionnaiiie ce que eeus-ci paient en 
moins à la population sur eA pour aa subsiatiinee. Il dé* 
plore cette injustice criante, et ne voit qu^un moyen de 
veuir efficacement au secours 4e la elaese ouvrière ; e\est 
d^as^ooier les ouvriers auK bénéfices provenant de leurs 
i<Hi ruées employées aux travMx agricoles <el daua lesi 
loanufaetuiw. 
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M. de Sismondi énàet le vœu de voir paHtfger les 
commuDes. Il voudrait que la législation interftnt pour 

■ 

amener lentement et sans secousse ce résultat qui serait 
d'intéresser toute la population à la prospérité nationale, 
en la faisant participer à la propriété. Il ne s^agit là* de 
rien moins que d^une gfrande révolution sociale. Cette 
question irritante est une ^s plaies de notre époque, et 
il est difficile de prévoir par quels moyens on arrivera 
à sa solution. 

Enfin M. de Sismondi termine son ouvrage par des^ 
considérations sur le phénomène nouveau que présente 
l'état des nations opulentes, où la misère publique ne 
cesse de s'accroître avec la richesse matérielle^ et où la 
classe qui produit tout est chaque jour plus près d'être 
réduite à ne jouir de rien. Telle est la situation des peu- 
ples aux époques de décadence; les raffinements du 
luxe, les exigences de la civilisation font naitre des be- 
soins qu'il devient presque impossible de satisfaire. 

On peut Juger par cette simple analyse de quelle im- 
portance sont les ouvrages de M. de Sismondi sur l'éco- 
nomie politique. Nous n'avons examiné qu'un seul de 
ces ouvrages (le plus remarquable d'ailleurs), parce 
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qu'il naa8. suffirait poar appréoMr.eoiiTeoablfn^nt Tes- 
prit et les idées de l'auteur., et que ses autres écrits 
8Qr la même matière se rattachent aux principes émis 
dans celui-ci. 


Nous ue pouvons mieux terminer cette Notice qu^en 
offrant au lecteur le catalogue exact des ceuvres com- 
plètes de M. deSismondi. 


V Téhlmu de Vngrttuliure iBieam^ Genève, 4801, 
in*8^, fig. Ce litre est le «ompléaBient néoessuine ieVBU^ 
lotre des BipiubUqvm italimneê. 

2^ De la Richesse commerciale, ou Principes d'économie 
jpoIt^f«e appUqmU à la lallation du commerce f Genève, 
4805^2YoKin^«, 

5® Histoire des Républiques italiennes du moyen âge, 
Zarich et Paris, i807480S, 46 voK in-S"; deuxième 
édition, 4825-4826. La troisième édition qui se publie 
aujourd'hui doit avoir 4 à 4 2 vol ., fig. 


4* Delà tieet des écrite de Paul^Henri MOet, 4807, 
in*. 
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6^ Li due sistemi d'eeonomia poUttca : ossia esame de 

_ • 

principi diAdam Sehmith, parangonati ebn quegli del dot- 
tor Quesnoy. ( Cet écrit a paru en >I8>I2, dans les Atti delV 
Academta iialtana. ) 

7"^ De la littérature du midi d$ l'I^ur^pe^ 4845, 4 yp). 
in-S^'; deuxième édition, 4849. 

•" CmêiUratimu mr Gmiisw ^ns ées fappofts avec 
ÏAf^le$brr^i$thê Hais pnieUanis, toifies d'un Di^éaurs 
prononcé à Genève sur la phiktophie dt fhi$$oire, 4 84 4. 

9° Sur les lois f^entueUçs (4^ Iprenève ), 4^^4, 

40* De VimMt iè^ h Br^Hùe û tégûté de h tràiî^ dès 
Nègres, 4 84 5 : trois éditions à Genève et une a Loûdfefe, 

4844. 

' ...... - • 

44° Ifomellps rèfi^fpns pwr h if^tie des ffégres^, 4$4 #. 

42*» Eâctmèn de la iJbnsîitution française, 4848 ( mai). 

4 5"" Extrait des aventures et observations de Philippe 
P^fnti^r Itis çàff^^ç Pml§rie, 4(847 j(4af^ Jn Biblio^ 
thèque universelle). 
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44* Nouveaux principes éF économie politique, ou De la 
Richesse dans ses rapports avec la population, Paris, 4849, 
2 vol. in-S®; deuxième édition, 4826. 

45® Histoire des Français, Paris ; la publication de 
cette histoire a commencé en 4824; elle n^est point 
terminée. 

46» Julia Severa, ou Van 492, Paris, 4822; 5 vol. 
io-42. 

47® Économie politique. Sur la balance des consomma- 
tions avec les productionSy 4825 (extrait de la Revue ency- 

clopèdique), 

48® Considérations sur la guerre actuelle des Grecs et 
iur ses historiens, A S26j in-8® (extrait de la Revue ency- 
dopèdique ). 

49® Les articles de V Histoire d'Italie dans la Biogra- 
phie universelle, depuis le commencement de Touvrage. 

20® tJn grand nombre d^articles publiés dans la Re- 
vue encycloqédique, et dont quelques-uns ont été tirés 
séparément. 




INTRODUCTION. 


Tane des plus importantes conclusions que Ton puisse tirer 
de rétade de l'histoire, c'est que le gouyernement est la cause 
la plus efficace du caractère des peuples ; que les yerlus ou 
lesYices des nations, leur énergie ou leur moltesse, leurs ta- 
lents, leurs lumières ou leur ignorance, ne sont presque jamais 
les effets du climat, les attributs d'nne race particulière, mais 
FouTTage des lois ; que tout fut donné à tous par la nature, 
tandis que lé gouvememeut conserve ou anéantit dans les 
hommes qui lui sont soumis, les qualités qui formaient d'a- 
bord l'héritage de l'espèce humaine. 

Aucune histoire ne met cette vérité sous un jour plus écla- 
tant que celle d'Italie. Que l'on rapproche, cti effet, les di- 
verses races d'hommes qui se sont succédé sur cette terre de 
grands souvenirs ; que l'on compare les qualités qui les carac- 
térisent, la modération, la douceur^ la sîrapUcité des premiers 
Étrusques; l'austère ambition, le courage mille des contem- 
porains de Cincinnatus; l'avidité, T ostentation des Yerrès^ 
la làdieté des sujets de Tibère; l'ignorance des Romains 

d'Honorius; la barbarie des Italiens soumis aux Lombards; 
1. 1 
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la vertu âiàxu^ siècle ; le lustre da xV , et rabaissement des 
Italiens de nos jours. Le même sol a nourri ces êtres de na- 
ture si différente ; et le même sang circule dans leurs yeines. 
Le mélange ^e ^qelques peuplade barbares, perdues au mi- 
lieu des flots d'indigènes, n'a point suffi pour changer la con- 
stitution physique des hommes qu* enfantait la même région. 
\a nature est restée la même pour les Italiens de tous les 
âges* : 1^ gouvernement seul a changé : ses révolutions ont 
toujours précédé ou accompagné l'altération du caractère 

■s 

national. Jamais les causes n'ont été hées aux effets d'one 
manière plus évidente. 

Les Étrusques, prédécesseurs des Romains , sont les pre- 
miers peuples de l'Italie sur lesquels l'histinre jette quelque 
lueur ; ils avaient couvert de leurs habitations les Mareounes 
aujourd'hui désolées ^ . B^^hes en troupeaux, riches en grains, 
ils voyaient la terre répondre avec usure à leurs travaux : 
une longue prospérité leur av)ût permis de cullifver Ie»r es- 
prit par l'étude; et les Étriisques paraissent avoir devancé 
les Grecs dans la carrière des sciences et des arts, quoiqu'ils 
n'aient pu, comme leurs successeurs, la parcourir tout entière. 
Les poètes ont placé au miUeu d'eux l'âge d'or sous le règne 
de Saturne, et leurs fictions n'ont voilé qu'à demi la v^té. 


< Comme nous ne savons pas même le nom des écrivains étrusques ou iYnhàm&a^ 
et que ces peuples ne nous sont connus que par quelques fragments d'historiens gnai 
et latins , ils resteront toujours enveloppés d'une grande obscurité. Cependant nous 
aioM me indication de leur puissance! dans les murailles eolossales de Volierra ; deleor 
goût, dans les vases qui nous sont restés d'eux ; de leur savoir, dans le culte de Jupil^^ 
EUcius, auquel ils attribuaient l'art qu'ils connurent, et que nous avons retrouvé, a ^ 
Tîter et de diriger la fondre. 
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Le gsâYiinieiiient des Étrasqaes <ifeit oeloi da bonhenr et 
de la liberté; c'était le gMYemeiiient fédératif, Honoeiir au 
peufles libraft^qoe raaabitioQ 00 iédait pasi Hanneor aux peu- 
^ qpi flayent préttrer le jj^ns EoUe dea im^y k Ubfrtd^ 
«1 pouTCMr et à la gliwe; qai demandeat à lev gomremia* 
ment la modératioai la bkmveyDianee aniveneUe, #1 mu 4e 
BDwèUea omcpiMeal Honneur anx nirtiraa. lîbrea fpi chMK 
ehent dans le Iten fédératif, non eeuknient ime détmm ceih- 
tre les agressions étrangères, mais aussi une garantie eoiitffe 
1ms propres passions, contre l'égarement de l'aaibitioAi 
coQtiw riTreflse dn siiecès! 

Les Élnasqpes a*étaîeD(t point ks seuls peuple» eenfMérés 
ds muSnà : au QOBtrtnre, ehaeune des natto as qfâ oonitMittH 
nacA contre Rome» les Babins, les Latois, les 8a«nitt*s, les 
Bmtiena, était formée par une fédâratieii. Ces figue» Qwent 
de la eonsistaiioe; mais aucone'ne fut e(mqiBâraiite : il tînt 
aime un temps où toutes les républiques fédérées, qui le«K«- 
tô&ps airaifldit prospéré en Italk, suoeombi^at sou» le piMi 
de la peMsance rcmnine. Ces nationa, si peu «0nmm et si 
dignes de Fètre', disparurent; et, areo eHes» k fîeliéiisc dei 
«empagnes, k popuktion, k urote bberté H k konbeur, fi^ 
^^(ftessés de ntalk. Le peq^fe^msacrffia tfMS os» aya»t^ 
à réoht d'un grand nom, et à k glote des eOMpiÊte». 

Les iédéralîfHui snoeombèrent aux atta^pe» des Snows*} 
nuôB k bmguBur da kur luOe, et kur wéàttmm pendant 
M&sièdes, pnment Ueii que k Mdase A'ealfMMit k «^n- 

1 Ua sayant florenUn, H. IGcali, a publié, depuis la premiéte Mtfon de iot otmàgl^, 

nHitoir«dMp«i^^i»4i»iÉmiiMarittiifrstittiesRon^ : 
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fléqaenoe nécessaire d'une constitatioii fédératÎTe : elles ^c- 
combèrent, parce qne le seul aVantage qui ne soit pas 
donné aux gouiremements libres, c'est une étemelle durée. 
Le bonhàir est une chose si fragile, si étrangère, en quelque 
sorte, à Fespèce humaine, qu'aucune institution ne peut le 
hri assurer pour toujours. Si quelqu'une des calamités qui 
menacent sans cesse notre race, Irient frapper une nation li- 
bre, si une peste y moissonne les générations humaines, si 
mè gnenre désastreuse épuise les ressources de l'état, si la 
ttfrre, deir«nue avare, refuse ses produits, si le commerce lan- 
guit, ^id )es manufactures demeurent oisiyes, l'inquiétude ou' 
la souffrance générale peuvent quelquefois suffire pour ren- 
Terser un gouvemmnent patei^el, un gouvernement dont 
tonte la, force consiste dans l'amour de ceux qui obéissent, 
et qui ne peut se maintenir qu'autant qu'ils sont heureux. 
Mais une tyrannie s'affermit au milieu des calamités générales. 
Plus la nation est accablée sous leur poids, plus elle est hors 
d'état de résister au mdtre'qui l'opprime, plus elle sent d'au- 
tre part le besoin de confier ce qui lui reste de forces à une 
main vigoureuse, pour résister à de nouveaux mitlbeiirs. Les 
fédérations italiennes succombèrent, lorsqu'dles furent frap- 
pées par'dâS'flfoux dont aucun gouvernement ne saurait pré- 
server les peuples; mais avec elles finit la lutte de l'Europe 
pour l'indépendance. Quand les Sammites furent accablés, le 
monde entier ne put pUis réâster au pouvoir des Romains. 

Ce grand peuple, dont la gloire illustre encore l'Iti£e, dut 
ses conquêtes et ses vertus au gouvernement qu'il eut dans 
aon premier âge, à mie aristoeratie naissante^ 911, en raison 
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de ce ^'elle était noDvelle, ne pouvait être fondée que sur la 
préâninenoe du mérite, etqiû, loin d* avilir ks ordres inférieurs 
de la nation, leur donnait du ressort, par les efforts mêmes 

■ 

qu'elle faisait pour les soumettre. 

Plus tard, le Juxe et la cupidité des Romains, la défliftioa 
de leurs campagnes, Favilissement des dernières dasses d« 
{leaple, furent l'effet de kurs succès mêmes, de l¥tendue de 
leurs conquêtes, de raçccMnpUssement, désastreux pour rho* 
manité, de leurs projets de monarchie univenelle, du gour 
vemement enfin qpe l'excès de puissance leur donna. 

Sous les empereurs, la perte de toutes les vertuji^ fut la 
conséquence des progrès du despotisme. Des souverains milir 
laires, arrivés sur le trône par des forfaits, et qui n'y étaimt 
soutenus ni par l'édat d'un grand nom, ni par la reconnais- 
sance du peuple pour de grands services, ne purent maintenir 
leur pouvoir que smr de vils troupeaux d'esclaves. ObUgés 
d'appeler constamment à leur aide la force, au lieu de Fopi- 
nion publique, il^ détruisirent cette opinion, qui seule pouvait 
servir d'encouragement et de récompense à la vertu. 

Le, deq^tisme ramena la barbarie; mais la bairbarie fit 
lensuitrQ à son tour les vertus et la liberté. Le siècle si célé- 
bré, si^rieux d'Auguste, avait été r^[K)que fatale de l'avi- 
lissement de l'espèce humaine, de l'extinction du courage, du 
génie, du Udent. Auguste recueillit les fruits de la liberté et 
de la république; mais cinq siècles de honte et de bassesse 
furent la conséquence dju règne d' Auguste , et de la révolu- 
tion qu'il avait opérée dans le gouvernement. Il ne fallut rien 
luoins que dnq autres siècles de barbarie, pour faire oublier 
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ant hcwmes les fimestes legofiA an despotuane, pMr leni^ 
cendre l'énergie, pour crto diez eux les serift étémeiits écmt 
piftee se eonstitaerune iiatioti« > . * 

M|^ sortit enfin, cette nation, da mj^ea éet cliàot dft&s te* 
i|^*te mcmée snMait j^ngé 2 les eomê des IMlii^is se 
irÔNi^rlpeiit à îaaiettr de h psirie et de ht ItheÉ^; ik tiK)»^ 
"Vèrent le eonrage propiN^ à Ie«hr tèSre eonqn^ir, pois d^i^Bdit 
tes biens prëdeax. A eMé des grandes vertus on vit Mentdt 
itossi se dévdbpp^ les grands talmts; tes seienees et le» arts 
furent eiilttvés arec Stteeès : les Itali^is, lors de te prise.de 
fJonslantinople, se t3«ttvè»;«nt prAts à reoeTOH* le prient dé- 
pÀt dife b Httémtai^ greoqw, qoe Fempire d'Orient avait 
bonservé an nrifién de ses raines, mais que sa cttotie ineiïaçait 
ûd déiîiâ^. La génération présente est redevaMe aux rëpa« 
l^qaes itafitennes de rhéritage de l-anttqoité. 0e8t eette 
seeondik ^^o<|ne d^ vertns, dé tiedents , de IdielPté et dte gtan- 
dëmr, que f ai entrepris de Mre connaître* 

Fhistoite de la r^pudilique romaine, écrite par le» plos 
beaux génies de rantiqaîté, et pio* lès savants les pins dSstia^ 
gués des derniers sièdes, est dé toute» lés histdîx» la ptas 
tmrrers^bnent eounne : pn eneonrage les^ jeunes gei» k ébitr 
dier de bonne heure ce peuple, si grand, si ^km&mLi f^ août 
les d es tin é te B fflit fixé en quelijiie mnpte ècfflès de fui^dvers. Le 
Vi^inté^tqtf avait tki^ la réf^VÈp^, a fait étudier etftors 
les rétolufions de l'empire romain, depuis que ee colbsse, 
Byant pardu sa liberté, ï» vertu et son éo^gie, ne traimût 
plus qu'une honteuse existence dans lé vice et dans Fesda- 
yage. Ou ne i^attache qu'avec peine à l'MEÉaire rebutante 
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d'un grayemement deqpotiqoe dans sa décadence : cepndaat 
on suit jusqu'à la fin oèlle de Fempire d'OcddeUt, à cause 
des vieux souvenirs qu'il réveille. Be nouveau T Italie est suf- 
fisamment connue dq^uis le xwV siècle. Âpsès le règne de 
fempereur Charles-Qûat, tous les états de l'Europe ont 
formé comme une v«|te république, dont les parties 8<mt td* 
lemeot liées entre elles, ^'on ne peut plus les séparer pour 
s'attacher à un seul peuple, et que chaque homme, en appre- 
nant l'histoire de sa nation, appr^od cdie du monde poScé. 
Ces deuE périodes, à l'égard desquelles la curiosité est satis- 
fmte, sont séparée? par ie moyen âge, nom que l'on donne 
plus précisément aux dix siècles qui se sont écoulés entre la 
chate de Rome et celle de Gonstantinople. L'histoire de l'Ita- 
lie cbns le moyen âge, dans ces t^nps que le plus grand his- 
torien de nos joursf ^ a appelés les si^es du mérite ignoré, 
d(Ht faire le sqet de cet ouvrage. 

Le moy^i âge c<munence projM^emcnt à Tannée 476, époque 
àhqodle Odoacre, après uyok fait pair le patriden Oreste, 
et avoir réduit ea captivité l'empereur Augustule, mit un 
terme à l'^npie d'Ocddent ^. Mais c'est m<Hns l'histoire de 
ritolie que ririsloîre des républiques italiames que nous 
avons entrepris de décdi^e. L'oppression et le ravage d'une 
province malheiffeuse, où il ne reste plus aucun esprit natio- 
nal, àoenne T^fueur, aucun sentiment vertueux et élevé, peut 

^Johannes Muller.—'^ Oreste, père de Tempereur Augustule, ftit tué à Plaisance, le 
5taDtt««. Son flli totccMifiiié à Uwultano, chfttfltH de ta Campame. Odoacre loi con- 
sem la w, à cause de sa grande Jeunopse et de PamiUé qui l'avait lié autrefois à sa fti- 
mille : illui fit même une pension considérable. Hist MisceOœ. h. XV, p. 99, apud Script, 
»er.ite(, T. I, — Jomandesj ée hegtwrt et fempor. ^uecesime. BW. t- 2». 
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former im tableau qa*il sera utile sans doute de présenter 
aux yeux des hommes , pour leur enseigner qudles sont les 
funestes conséquences <f un gouyemement corrupteur : néan- 
moins on ne doit pas entreprendre d'en écrire fliistoire. La 
répétition des mêmes actes de cruauté et de bassesse fatigue 
l'esprit et rebute le cœur du lecteur; eHe dégrade presque le 
caractère de l'homme qui s'en occupe trop longtemps. Ce 
n'est pas l'histoire des pays, mais celle des peuples qu'on 
veut connaître ; elle ne commence qu'avec le principe de vie, 
avec l'esprit qui aniiûe les nations. Aussi longtemps que l'Ita- 
lie resta soumise aux Barbares, il put y avoir une histmre 
des nations conquérantes : il n'y en eut aucune de la nation 
conquise. 

Mais l'Italie, rajeunie par le mélange de son peuple avec 
les nations du Nord , pénétrée d'tin esprit de liberté devenu 
nouveau pour elle, rappdée à l'énei^e par la dure éducation 
de la barbarie et du malheur; l'Italie, après avoir été long- 
temps une province faible et sans défense de l'empire romain, 
devint, non pas une nation, mais une pépinière de nations : 
elle compta autant de peuples que de villes toutes- ^libres et 
répubhcaînes; et chacune de ces villes, du Piémont, de la 
Lombardie, de la Yénétie, de la Bomagne et de la Toscane , 
mériterait d'avoir son histoire particulière : chacune aussi 
possède un nombre vraiment surprenant de chartes, de diro- 
hiques, et d* historiens qui lui sont propres. De plus grands 
caractères se sont dévelc^pés dans ces petits états ; on y a vu 
se déployer des passions plus vives , des talents plus distin- 
gués, plus de vertus , de courage et de vraie grandeur, q^c 
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dans plosiears monarclMes condamnées pour jiunai$ à Tindo* 
lence et à l'oubli. 

Les répuMIques italionnss du moyen âge, dont T affranchie 
sèment s'opéra gradadlenaelit da.x* ait xu* àède, ont eu, 
pendant tout le tmps de leur durée» l'influence la {dus mur* 
quéesur la civfiistdion, sur le commerce, sur la balance po- 
litique de rSurope. Cependant elles sont inconnues au oom- 
mim des lecteurs, pietrce qu'une yie entière ne suffisait pas 
pour étudia leurs tdsbûres particulite^, et que personne n'a 
entrepris ^icore de les faire marché ensemble dan» une his- 
toire générale, et de les réunir sous uu seul point de vue. 
On a pu écrire l'histoire des Suisses, parce que leur associa- 
tion présentait un point, central lacile à saisir ; on a pu écrire 
l'histoire de la Grèce, parce que la gloire d'Athènes attirait 
tous les regards sur cette république illustre, et permettait de 
placer àsaoA l'ombre les nombreux états alliés ou rivaux des 
Athéniais : mais l'ItaUe dii moyen âge présentait en quelque 
sorte un lab^rrinliie formé d'états égaux et indépendants ,. b- 
byrinthe dans lequel chacun a craint de s'engager. Nous ne 
disânmlons point ce défaut capital de notre sujet; maia nous 
espérons que le lecteur nous tiendra compte des efforts que 
nous avons faits pour en triompher, fusscsnt-^ils demeurés 
infructueux. 

Quoique l'histoire de la liberté italienne soit notre but le 
plus immédiat, nous nous proposons cependant de réunir 
dans cet ouvrage tout ce qu'il est vraiment essentiel de con- 
oaitre sur le sort de l'Italie dès l'^ioque de la chute de Tem- . 
pire d'Oceideni jusqu'à i^os- jours : seulement, nous traiterons 
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dans dei proportk>iis très différentes les temps de lomièi^ek 
ceux de ténèbres , T époque qu'illustrèrent les yçrtm et les ta-* 
lentSy et eelles que dégradèrent la ukoUessë et les Ticei^. Les six 
premi^n» chapitres de 66t ouvrage seront consacrés à dionn^ 
qo^^pe coanaissaiMse de ^es. .temps qui eoaYreat dd^leor ekk 
curité la reûaissaBce des Tertus pubUques au sein de la bar- 
barie^ et les développements du caractère national. CTest une 
période de fkm de sii sièdes qui s'est écoulée d«q[iuid la dépo- 
sttioB d'Augustole jusqu'à la paix de Wotms entre l'Éf^ise el 
r£ttipire «n 1 1 22. Au septième «àaintâre seulemi^t now entre- 
ra» plus précisément dans notre histoire; nous siûvroas dès 
lors nos nouTelles Républiques dans Imts efforts pour affer- 
mir leur indépendance, dorant k guerre de la liberté, qu'elles 
soutlrarent contre Frédéric Barb^rousse. Noos les étudierons 
d^is leur oi^anisation mtérieure, dans leurs révolutions» dem 
leors luttes avec les principautés absolues qui s'élevèr^t à 
câté d'elles, dans leurs exploits et leurs malheurs, jusqu'au 
tentps où elles succ(»9abèrent l'une après f autre à la force ou 
à la traUsoB, et furent toutes asservies. Cent cfuinze chapitres 
nous suffiront à pdne pour comprendre les événeniratSt de ces 
quatre siècles de vie et d'activité. 

Le 24 mars 1530, Charies-^Quint fut cowoimé à Bologne; 
et, le 8 août de la même année , Florence ouvrit ses pertes à 
l'armée de cet empereur, qui abrogea sa ooMitotion. Dès 
loi« r Italie cessa d'être indépendante : «es peufAes n'exer* 
eèrent pli» d'ii^hieme èot te reste de TEutope, et n'eurent 
jibu de pwt & leur pw]^ gouverfumient. fienon^mt aux 
vertus pui^IîqueB qui leur étaiœt inteiedites, fls perdùneiit suc- 
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cessivement l'énergie du caractère qui les «irait longtemps 
distingaés, l'actiiîlé ingémeuse qui les ayait enrichis par les 
manufactures et le eomm^rœ, F^titode anx sciences qui les 
avait iSnstrés par de brillantes déoouyertes, enfin le goût dé- 
licat dMorti quiy flurtifatit à lem aniaces faeidiés, «ndt après 
éûs» paré qualqw temps «acare leur aisèfe. N«i six denûm 
dMt^tlw^ 911 cnnpvwiMvt l'hiatoire de trois sièdes, traomt 
le «alite Mbkni ér detfes déMlnrte, îoMtaMecfiBt de Fcsda- 
ta^dalilaie» 


1 2 INTBODUGTlCm. 


POST-SGRIPTUM. 

En teriaiiiantCB lang ouvrage, je'ctrois deyoir ajoato* quel- 
*qaes réflexions à. rintroducticm qu'on vient de Ure, et qui 
avait été publiée dès ma oonunaiœment. Il y a vingtHtoHA: 
ans que j' entrepris mes redherches sur rfaJKloÉPe des Bépu- 
bliques italiennes du meyen âge ; eH^ datent deTannée 1796. 
EUes n'avaient alors pour but que les constitutions des villes 
libres, et l'effet de leurs révolutions sur les lois qui les régis- 
saient. Je les ai continuée avec constance jusqu'à la fin de ma 
tâche. Mais j'ai bientôt senti que, pour compreaidre l'organi- 
sation des peuples libres, il fallait les roir^.agir, plutôt qu'étu- 
dier leur lé^slation. Mes « recherches sur les constitutions 
des Républiques italiennes se changèrent en une histoire ; et 
j'en ai publié auccessivemeiït les diverses pajâies jusqu'à ce 
jour*. 

Les vingt-deux ans^ue j'ai consacrés à Idycomposition de 
cet ouvrage, forment tine période pmdant laquelle l'Europe 
a subi les plus violentes révolutions. Constamment toiumentée 
par la grande lutte qu'avaient excitée en elle le désir de la 
liberté des peuples, et la résistance des princes, elle a vu tou* 


1 Les deux premiers volumes parurent à Zuridi en i307, les tomes 3 et 4, aassià 
Zurich en 1808; les tomes s à 8, à Paris, en 1809, avec une seconde édition des quatre 
premiers ; les tomes 9 à u , en juin 1815 ; les tomes 12 i 16, en janvier 1818. Mes autres 
ouvrages sur l'Agriculture de Toscane, la Richesse commerciale, et U littérature du 
Midi, ne sont en quelque sorte que des coroUaires de Hiistoire dltalie. 
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tes ses -fantittllioiis détraites à plusieurs reprises, et les diverses 
doctrines pcdHSqHes tour à tour proclamées et proscrites. H 
doit m'ètre permis de remarquer avec qoelque orgaeil, qoe, 
pendant ces convulsions mêmes, je n'ai suivi qn'one seule 
dîj^ectîcm, je n'ai tenu qu'un seul langage, et que les principes 
pc^tî^pies que j'ai pnrfessés dans le premier volume, se re- 
trouvent sans altération dans le a^ème. 

£n mettant sous les yeux des lecteora tout le jeu des pas- 
sions hnmaânes , dans le pays qui s'est le plus longtemps agité 
pour la mMrté, et qui c» a recueiUi le {dus- de fruit, je n'ai 
pas en en vue de recommander aux-peaples une forme pré- 
cise de gouvamement, mais sedement de faire sentir l'im- 
portance, la nécessité de lu liberté, pour la vertu et la ^igoité 
comme pour le bonheur delhomme. Cette liberté peut exister 
dans les monarchies comme dans les républiques, dans les 
fëdératâons comme dans laïcité une et indivisible. Le devoir 
âroit de tout prince et de tout citoy^i,son devoir envers Dieu 
et envers les hommes, c'est de faire entrer la garantie de cette 
libeorlé dans la forme quelconque du gouvernement existant. 
Par elle seule les hommes seront des hommes, des êtres sus- 
ceptibles de vartu et de perfectionnement; sans elle leur car 
ractère se dégradera , leurs lumières s'dbscurciront , leur dé- 
vouement fera place au plus vH égoïsme, leur courage à la 
plus honteuse lâcheté , et leur bonheur, même en le réduisant 
à la saliëactîon des appétits les plus grossiers, ne iprvivra 
pas longitemps à leurs vertus. 

Toutes les. formes de gopvemement ne sont pas sans doute 
égàkaaofmt p»qpres à la liberté; mais toutes peuvent en rece- 
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ymt k» piciiûen éiémeoto, et oonlxilNier «ian, éxi motm peur 
Bn tenqM^ à f édsIealioQ des peoples qui leur «Mit soumig. La 
axàeaoB pc^tiqpie «t eefùtQ trop ineertniie; et sm axiomes, 
qœ I10BB noiaiMsis fastoeosement issprmeifiês, mnA eoem 
tmp mal arrètéi, pour que le cbangenHent (f lœe fimM contK 
une autre mâÂte d**tne acbité au prix d'me i^voluHon. La 
tyrannie seule les jurttAe, , parée ^'dte esl dk^mâme uae 
réYcdttlioii cmitiiiueHe $ et lonqu' un piupla e^ emêxmûé à 
8ou£Mr ses eonvulMk»»} il «^nitt inaeitté , aiuwl biêw foe cm* 
pable, a' il ne ehffl^^ftit peia à se.déhvr^, pair tme âenoère 
flecoiRwe, de la répélÉlion de toutes les autrea. 

L'UsImre de' F Itriie au ttioyen âge nmm pf^éienle, IMt plu 
que eeDe d'aueiine autre contrée , le jm^â» eea c^«nlAMison& 
divergea, par lesqfldlea lea pauses ont ^ra aÉaureé leur ptw- 
përilé. Nous y Toyom m m^ne temps *'daa moaaiiel]^, àsA 
«ristocra^es, des d^oeraties, et un gfwiâ nondnre éa: madi'^ 
fteations da ees trais foraoes prinûtivea, pllisoii aaoiin nèMai 
entre allas. Ânauney il est vrai, da ees etnolikîaiaons n'âatt 
paiCsite, ou ne muterait de nous être àffâ&k poaor modèle * 
aar la sdenee aoeiide se perfectionne; et nos eonrtilulions n^ 
mérUeront {mibaMement pas davantage de senir de modèles 
à Aos neveux. Toutes cependant sont dignes da flïer nos re- 
gards comme de gremdes et bettes expériences de f MUftenee 
de Tordre sodal sur le caractère du eitoyen; loMes noQi 
montrent la liaison iutune et nécessmre de la H^rté avec la 
vertu, du despotisme avec la bassesse ; toutes flous fligfiftlBiat 
quelque ressent énergique qu'on peut mettt^ en ^Wf^j ou 
quelque danger qu'on peut évHer; toutes enfin conttBM^t 


^ 
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«IX progrès de cette pggmifare des tmoMm hnmwmm, la haute 
pcditiqae, «pu le fonde sur l'expérience pour travailler à Yi^ 
dacatian norale et an bonheur de» hommes, et foi est ton* 
jooiB lente dan& les résultats, parce que, pour chaque enai 
dun principe, il lui faut des siècles et des générations 
humaines. 

Cependant Fhistoûre de Tltalie an moyen âge réunira 
plus de crimes et de souffrances qu'on n'est aecoutomé 
d'en mettre sons les yeux des lecteurs. U est rare ifà'otL 
ait entrepris l'histoire d'une grande nation, sans une partia* 
fité avouée, et une flatterie en quelque scnrte offtcieils. J'ai 
cherché, au contraire, la vérité; et je n'ai point reculé devant 
ce qu'dle avait de hideux. Je ne devais aux Yisoonti et aux 
Cairare, aux Gonzague et aux Médicis, ccaoune aux r^[HiMi«- 
ques de Y«iise, de Florence , de Pise et de Bologne , que de 
f impartiriité. Je ne m'en suis jamais écarté; et je n'ai pas 
{dus disswHdé les excès de la tyrannie diez les uns, que les 
excès de la licence chez les autres : on plutôt j'ai montré la 
tyssaam partout où je l'ai renccmtrée ; car il y a tyrannie 
dans les répuMques coHune dans les monarchies, dès qu'il y 
a un pouvoir sans linntes qui abuse de ses forces. J'ai lieu de 
croire cependmt que ces scènes sanglantes, ces forfaits ou 
cette munoralité que je n'ai pas craint de peindre , tandis que 
les historiens de France, d'Angleterre et d'Allemagne, les 
dérobent soigneusement à nos yeux, ont produit sur plusieurs 
de mes lecteurs un effct auquel j'étsôs Idn de m' attendre. 
Bans ht lutte des r^ubliques ItaH^uies contre les tyrans, on 
n'a retenu que les forfaits de ces derniers, et on rend les 
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dtég regffffmMs» de» excès mêmes contre lesquels elles s*é^ 
talent années. Souvent c'est la Jberté qtfon accuse des souf- 
frances et des crimes qui ne furent dus qu'à l'oppression. 
Qertes, ce n'était pas dans une république qu'Eccélino liirrait 
jusqu'aux enfants à ses bourreaux, ou que Jean Yisc(H^ 
cbassait aux hommes avec des chiens courants. 

L'histoire n'a de valeur que par les leçons qu'elle noos 
donne sur les moyens de rendre les hommes heureux et ver- 
tueux; et les Mts n'ont point d'importance quand ils ne se 
rattachent pas à des pensées. D'autre part cependant il n'est 
que trop vrai que l'esprit de système les discipline avec faci- 
lité^ et que dans le chaos des événements, il trouvea^ait 
touJ9U|s quelques exemples à l'appui des théories les plus 
insensées. J'ai vu souvent la vérité forcée à servir /ainsi le men- 
songe ; et cette charlatanerie si fréquente dans les écrivains 
superficiels m'a fait sentir plus qu'autre chose tout le prix 
des détails, toute l'importance d'un examen scrupuleux pour 
les moijQdres circonstances. On pourra trouver que je donne 
une attentipn trop minutieuse à des événements compaiçativer 
ment petits ; que je raconte beaucoup de faits qïi'on aurait 
autant aimé ignorer, et que si j'avais renfermé en quatre vo- 
lumes une narration qui en comprend seize , j'aurais pu tout 
aussi bien resserrer, dans ce cadre plus étroit , et les grandes 
leçons de l'histoire, et le développement des principes que 
j'ai vQcdu graver dans la mânoire des lecteurs. Mais l'on ou- 
blie qu'en agissant ainsi j'aurais choisi les faits au lieu de les 
recueilUr, et que les concluions que j'aurais dors présentées, 
avaient dépendu de l'esprit qui aurait présidé à mon choix , 
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et non dâs chmm eUes-mêmes. J*ai , an oontrmre, voidn que 
r histoire dltdie se présentât aux yeux du lecteur comme an 
groupe isolé, qu'il pût eu faire le tour, en quelque Sûi4;p, et 
la eontempler sous tous ses aspects. Je n'ai pokit cadié les 
sentiments qui m'avaient animé à cette Tue; mais j'ai vonlb 
laisser au lecteur l'indépendance de ses jugements. Les faits 
sont là ; il peut leur donneur une atttre interprétation ^ s'ils en 
iM>nt susceptibles. 

Je n'ai point épargné ma peine pour arriver à connaitoe la 
vérité. J'ai vécu en Toscane, patrie de mes ancêtres, presque 
autant qu'à Genève ou en France; j'ai parcouru neuf fois 
l'Italie dans diverses directions, et j'ai visité presque 
tous les lieux qui furent le théâtre de quelque grand évé- 
nement. J'ai travaillé dans presque toutes les grandes bi- 
bliothèques; j'ai visité les archives de plusieurs villes et 
de plusieurs couvents. L'histoire de l'Italie est intimement 
liée avec ceDe de l' Allemagne : j'ai fait aussi le tour de 
cette dernière contrée, pour y rechercher les monuments 
historiques ; enfin je me suis procuré à tout prix lès livres qui 
répandent quelque lumière sur les temps et les peuples que 
j'ai entrepris de faire connaîtrai» J'ai voulu ensuite mettre mon 
lecteur à portée de juger sans cesse et mon travail et le de- 
gré de croyance que méritaient les faits que je lui rappor- 
tais : aussi j'ai soigneusement dté mes autorités au bas des 
pages, et j'ai indiqué avec une attention scrupuleuse l'édition, 
le livre et la page de l'écrivain sur la foi duquel je m'étais 
reposé. Cependant, lorsque plusieurs noms sontaccolés ensemr 

ble, fl ne faut pas en condure que le récit de diacunde ceux 
!. 2 
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^e fè cite t^ txmtùrtae aa mien, nmtt qoe cliaetm M'ârfiitinii 
mie dfediistatK^ , et qjSiea le» ooieEhmtant les Hfi6 ftilÉ ftotred, 
6n potijprà retrottver les fMts, ^ jtig<^ afOB» ê» régies d^ en- 
file tf aprèsIesqftieUes jernesitis arrêté au récit qae f ai ébfM. 
le Mifd>re de ceè tnstoTiens originaux e^ ifimieiMe^ et 
pn^qiii^ tôtis ont écrift dans une langue étrangère. Cette di*- 
èôirifcfnce dêtraît me fournir quelle excusé aux yeux ée ceux 
qui ne manqueront pas de m' accuser de néologisme et d'inebr- 
teiMtm. Ce tf est jamais sciemment que f ai qweîqiwfèîs em- 
ï*ffé A^ éii/fessioBs et des todmurefe innsBécs. Biais pour 
i^ëmi)Hr la tâebe ^e je m'éterâ îinpdsëe, ^ét mArOi^e là t^ 
tiré qtte je ift' étais engagé à ptéssntsr &û public,)' iti été oMigé 
dé titnhB en qtieïqtîfe sorte hors de ma fengiiè JnaterneBe. Dans 
tttï travail de liuîl heures au inoins par jour pendant TOgl 
années , j*ai dft ttabituefiemcnt lire et penser en itaMen eti en 
latin , et occasIottn:dleinet](t eii allemand , espagnol, gtee^ an'- 
glais, )[)ortugaii^ et provençal. J'ai dû passer d'une de ces 
langues à Tslutre, sans réfléchit toujours à la forme dont se 
tetétait la pensée, sans nf apercevoir presque de la substita- 
ttoii de rurte de ces formes à l'autre. C'est l'habitude qui notis 
à fait Connaître tes Kmites de notre propre langue, et qui 
n(5us ari-éte sur un itlot nôu^au , comme à l'aspect d'uh ohjet 
Inaccoutumé : mais cette habitude n'a guère pu se former en 
moi; et là locution que j'avais mille fois rencontrée, j'ai pa 
la croire françafee, parce que je in' étais familiarisé etvet efle 
dans im autre idiome. 

Je sens qu*un auteut* doit au t)ublic , non point Fàveu At 
ses fautes , mais un effort constant pour les corrige? ; ^^^^ 
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f ai traTliillé avec tout )e soin dont je fuis capable à rendre 
cette nouvelle édition moinft imparfaite. Je me flatte qu'on en 
trouvera en effet le style plus correct; on y rencontrera aussi 
on petit nombre de développements que j'ai crus nécessaires : 
cependant allé a endbre besoin d'indulgence ; peut-être n'im- 
plorerai-je paa en vain celle de mes lecteurs. 
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CHAPITRE L 

MélaDge des Italiens avec les peuples du Nord, depuis le règne d*Odoacre 

jusqu'à celui d*Othon-le-Grand, 

476-961. 

Ayant la fin du v« siècle, Bomulus-Augustulus, empereur 
d'Occident, fils d'un patrice, qui, presque seul entre les gé- 
néraux de ce siècle, est désigné comme Bomain de naissance * , 
fat déposé par ses soldats : ces derniers, pour le remplacer, 
élevèrent un Barbare à la souveraineté; ce fut Odoacre, l'un 
des commandants de ses gardes, Hérule ou Scythe dorigiue^^ 
Le nom d'empire d'Occident fut supprimé par la modestie de 


^ Prisci rhetorti et saphUtœ excerpta. ByzanL script, edii. Ven, T. I, p. 3S. Oresie. 
P^ d'AugoBluIe, Romaio, et Édécon, père d'Odoacre, Scythe, furent eiiToyés, conjointr- 
nent, comme imlMsndMirs, par AUila, à Théodose II, en Orienf.— > Procopii», de Veflo 
GoiAico. L. I^e. t. ByzmL T. U , p. 3. — J9numdeêfde 9e^ Cetieis^ c. 4jl. T. 1. 
**tt.p. 311. 
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r usurpateur : il N^a sfu$ le titnp ^ toi d'tt4ie ; et la sou- 
veraineté de Rome tut triansférée, pour la première fois, aux 
nations septentriondiês. ^ 

Cinq siècles plus tard, on sdgneur .italien, Bérenger, mar- 
quis d'Iyrée, régnait sur l'Italie : il avait été eoaroimé pair 
se« cc|ii)patptoi|a{ i| ait Imposé j^ar e«:|. lies i»|gq»te isq^p^ 
lèrent, de» ettrémttés de la Germanie, un Saxon, Othon, roi 
d'Allemagiie, et se sosmirent YOlontairement à lui : non 
contents de lui acCtifci. I4 CÊOSKmMé ropil de Lombardie, 
ils lui conféiièrent la dignité impériale, que ks Occidentaux 
avaient déjà râftblie, deux sièek^ aupemvant, pour Gbolv 
Imaitgaey mais qu'îki avaicait de noQveam laissé ai^anlir; et, 
par une révolution étrange, ils réduisirrat leur pateie, jadis 
indépendante, à n'être plus qu'uiui province éloignée, mais 
obéissante, de l'empire d'AIiepiiigfieb» 

Ces deux révolutions, dont l'une fit succéder le nontde 
mo^arcbiç à celui d' empire» et l'wtce l» lum i'^mfm h 
celui de monarchie^ marfoent ta ducée du ixmrs d'adversités 
auquel la nation italienne devait être livrée ^ pour reprendre 
un caractère qui lui fût ^Wfn^ une énergie qui la rendit 
digne de la Uberté. Ces révolutions ont eu quelques rapports 
dans leurs circonstances génén^ ; elles en OQt en davante^ 
dans leurs suites. Toutes deux, en faisant redouter de jrand* 
maux, ont fait recueillir des avantages inattendus. lia pre- 
mière parut être pour Borne le dernier terme de fabaiss^^ 
ment : toutefois ce ftit depuis cette époque que les vertuis et 
le courage, anéantis par le desg^otisme des Césars, purent 
commencer à renaître chez les Italiens. La dernière sembla 
mettre l'Italie dans une dépendance honteuse des Germains, 
ses anciens ennemis : ce fut elle necmmoins qui inspira aux 
Italiens une ardeur nouvelle pour la liberté, et ^ devint b 
cause immédiate (le la fandatioa de kurs aÉgaiXusgam. 

L'histoire d* Augustule et d'Odoacre, et oeOe de Bére<ig<9*cl 
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d'Ottum-le-Grand, gont également obscures; ces ten^s d'i- 
gnorance profonde sont couverts d'épaisses ténèbres. Cepen- 
dant la différence est extrême entre les Italiens du v* et ceux 
du x"* siède. A la première époque, la nation était parvenue au 
dernier degré d'avilissement auquel le despotisme puisse ré- 
duire un peuple dvilisé; à la seconde époque, elle avait recou- 
vj3é toute r énergie, toute l'ind^pen^anc^ de caractère que la 
htte avec l'adversité peut donner à un peuple barbare. 

liCsiMUes Eomains, sovs les dernxei^s^mpereursy sembl^ent 
nétre susceptibles d'aucune passion graud/s ou généreuse; 
aiiom désir de distinction ^ les animait ; ]i& ne recbcrcbaient 
ni la sc^pénorité de re^nt, ni cielle du pouvoir, ni celle d^ 1^ 
gkwfe : étrange»:^ aux affaires pi^Uqucs, ils auraicrit cru ^ 
d^ader s'il& étaient entrés dans une carr^csre q^ civile oy mi- 
litaire* Seuls dans la nation, ils obtenaient, H est vrai, qucl- 
Quefoifi encore, que l'iiîstoire ri^pelàt leurs noms; mais ce 
n'était qpe pour rendre i»mpte 4u pillage de Icm^ rj.Qbess^, 
et à» leurs malbeurs. On pouvait rècc^ter combien de vases 
prédeux les Barbares avaient enlevés de leurs palais, combien 
de 4KÙ]|UfiRi d'esdaves ils avaient arrachés à leurs campagnes ; 
maî« il 9tj avait mix À dire siur jeux-mémes, ils n'étaient pas 
faîte pour laisser de traces après mx : ni caractère, ni actions 
Hiépûiableftj ifi talents, ni vertus, ne les di&tii^guaieut de ia 
foule. Qs passment inaperçus s^r la terre, dans une kojoteu^ 
Dottité. Le reste de la nation, plus lâche encore s'il est possi- 
ble, s^aoble presque dérober so^ ^ustence à nos recherches. 
Les «xmées ne se composaient-gue de Barbares^ les cspipago^es 
n'étaient peui^ées ique d'esclaves : l'on demande en vain à 
rUstoire oik étaient les Italiens. £n lisant les annales des der- 
niers règnes de l'empire d'Occident, on a besoin d'un effort 
cwiimék pour se rappder qu'il s'c^git encore d'un vaste état : 
lorsqu'on voit les années (xmpfmém d'«ne poîgnée d'homiMa, 
le trésor épuisé par la plus chCtive dépense, la résâstance im- 
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possible contre le pMs faible agresseur ; lorsque le peuple et 
le sénat se taisent, et qu'un capitaine des gardes donne ou 
eBlëve Fempire à des inconnus, parce qu'il ne s'est pas trouvé 
un seul bonune, dans tous les ordres de la nation, capable de 
le saisir d'une main ferme, on croirait qu'il s'agit d'un misé- 
rable fief, chez quelque petit peuple biarbare, et non de la 
souveraineté de l'Occident, non de la nation qui avait hérité 
du nom et de la civilisation de Rome * . 

Lorsque Othon-le-Grand obtint la couronne d'Italie, des 
nobles, fiers, belliqueux, indépendants,. recherchaient avec 
ardeur la gloire et le pouvoir : ils n'auraient pas vu sans indi- 
gnation d'autres qu'eux être les juges et les généraux de leurs 
inférieurs, les ministres de leurs rois, les défenseurs des' droits 
deleur patrie. Au-dessous d'eux, les gen!t3lshomlnes,avec jrma& 
de pouvoir, ne déjriioyaieDit pas mcMns d'audace et d'énergie. 
Comme la domination n'était pas à leur portée^ ils combat-* 
tçtient pour l'indépendance ; ils fortifiaient leurs châteaux ,- ils 
exerçaient aux armes leurs paysans ; ils réclamaient une par- 
tidpation libre aux assemblées nationales ; ils repoussaient des 
lois, ils refusaient des contributions à l'établissement des- 
quelles ils n'auraient pas donné d.' avance leur consentement. 
Les bourgeois, à leur tour, forts de leur union dans les villes, 
réclamaient le maintien de leurs privilèges, de leurs coutumes 
municipales, et de cette liberté qui n'est point l'apanage d'une 
seule classe, mais qui doit appartenir à tous les hommes, lors- 
que tous savent s'en montrer dignes par leur courage et leurs 
vertus. La nation entière était animée d'un même principe de 
vie; on la voyait s'agiter avec effort dans toutes ses parties, 
faire fessai de ses facultés, sans avoir, trouvé encore l'art de les 


1 Voyez Gibbon : Décline and fall of the Rom, Empire, cb. 35 et 36, Vol. VI ; et M u- 
ratori : Annatt d'italin, Ann. 423-476. Parmi les auteurs originaix, Histwia nUsaUa, 
L.XIV et XV. Script, Ber itaJLl, I, p. 92-99{ et lef diverses chronograpbies des écrivains 
byzantins. 
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employer à sa d^nste ou à son benhear, et annoncer obsca* 
réme&t les grandes choses dont elle se montrerait m jonr 
capable. 

Un changement si remarcpiable dans le caractère de tonte 
une nation, rend la première moitié dn moyen âge digne 
d'une grande atteDtkm; c'est nn jdiiénomène qoi me seprés^ite 
point aiUenrs dans • F histoire, qu*nne nation rajeunie, après 
être parvenue au demiier. degré de la décn^itnde. Mais les 
cinq sièdes pendant lesqnels s'opAra cette refonte du genre 
humain sont enveloppés d'^aissps ténèbres, que nos reeher- 
dies et nos travauic ne réussiront jamais à dissiper entièrement : 
il ne reste point de monuments, point d'historien quelque peu 
exact de ces temps, pendant lesquels trois nations septen- 
trionales, les Goths, les Lombards et les Francs, s' incorporant 
successivement aux Italiens devenus leurs sujets ; les restes du 
peuple civilisé étaient trop humiliés , les Barbares trop igno- 
rants pour écrire. Quelques chroniques cont^nporaines nous 
indiqueirt bien les noms des rois, leura giierreg principales, 
et les révolutions qui souvent les précipitaient du trône : mais 
ces chroniques ne nous montrent point le peuple; eUes ne 
nous donnent aucun moyen de juger de ses mœurs et du déve- 
loppement dç ses facultés. D'autre part, l'histoire des princes 
est étrangère à notre but, lorsqu'elle ne nous fait point con- 
naître les causes qui préparèrent la naissance de nos républi- 
ques. Ainsi donc, forcés de renoncer -à ime histoire satis- 
faisante de ces temps d'obscurité, nous nous contenterons 
d'indiquer sommairement comment s'opéra le mélange des 
septentrionaux avec les .nations du Midi : nous reprendrons 
ensuite, et séparément, quelcpies-uns des objets qui méritent 
de notre part une attention plus particulière ; savoir : l'origine, 
les progrès et la dissolution du système féodal; l'histoire de 
l'Éghse et de la ville de Rome, depuis la chute de l'empire 
d'Occident; celle des villes grecques du midi de l'Italie, ceUe 
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des viUeg maritimes, et celle en&i de la IcHiaiation de èmieA 
les iDwicipalités, qui dj^yinrent des gouveriieiBeBt0 liln^es. 
Nous pourrons, dç cette manière, jeter quelque lumèrç mr las 
premieis aièdes du moyem &^, 99m i^us astreindTO à ime 
émméntiou du^anofegique de noiiis barbares, qae le toetepr 
|MWt trouvai* ddos d'autites ouyragi^, et qm mts^ faistidimse 
pottrlui. 

476. — Jjorsfae f emi^e à!Omdmi fot diétmîA» id ci^- 
miim se trouva, reolppniée daas im liipites de l'eq^îiifs d'O- 
rient. Les fiiouveraiiis à^ Co^stantioppte gom0mm§9i> immm 
kt l^^èee;, la Tbraee, vue p^e de TUlyr^ , f^âî^Mm^ipe, la 
S^rie et l'Egypte : mm tentes ki$pf^v«i0^E)^ ^ avaient jo^é 
Ijeinpû^ d'Ocdd^it, Curent partagéias e^tre les wtioas i^pleo- 
l^iwales. lues Frimes s'étabUi^^t da^s ]m fi^piei» le^ Afli;)^ 
SsKOiys en Bjpetag»ie, les YisigQlbs m Ë^pip^^ Im Vind^to 
ea Alriqoe, et Od^acre réff^ sm* Fll^ie. 

476-493.. — Cependant la doirâaatîctti d'^Moacy^ n'a^^ 
p^t iojtroduit en ItaUe de nouvelles natîi^n^ bariw^os; on w 
éfM la r^arder qifie comxm V étjai^imsmmty mf im i4ed fin» 
sitahle, des laeeoenaires étrangers, qui, dq)i^s lott^iei^ips, f or- 
n^ai^t seuls le^ arokées de Tempre. Ces ivieita^aires , sous la 
oottduite d'un de leurs €OHi{mtriotes , s'attritoèreol tws tes 
pouvoirs, de mâme qu'Us avaient tmte la loirce. Jh don- 
nèrent à leur dtief le titre de roi : en r^)Mr ils diBioandèreat ^ 
ûbtHU*eikt du nouveau roi un partage des tierces ; et le tiers des 
campagnes de l'It^ M donné en fssopn&é aui^ B^bai!^ '• 

Le ^uvarnememt des mereenaires ejt le vkgm d'CKifii^are ne 
dwèrent que dix-sept ans ^. Ce lut le passagedu gqm&mf^ 
ment rominn à celui des Barbares : Odoaore p^tt sur lui, ^^ 

1 ProcopiuSf de bello Gothico. L. l,c, i. Byzant. HisL script. Editio Veneta. T. II, 
p. 2. — s Théodoric entra en Itatie en 489 ; mais il n'en acheva la conquête, par la 
prise Ile Ravemie el la mort «POckMnre, qu'w 493* ^e Tois pfluir toutes, je eiteral i 
l'sippui de toutes 'la chroaolQgiew? y^ i^dopt^, k^ ^itiio/t d^Ualia ^u ^vant^m- 
ratori. • 
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yeui des peuples, 1* odieux d'avoir détruit le nom encore ré<- 
véré d6 fempire ; et il accoutuma les Italiens à regarder oooune 
leur aaonaniiie un de ees conquérants sc^nthonaux, que jus- 
qo'ak»s îto avaient ccmsidérés eomme des eaBetnîs ou Gomme 
des soUalB à leors gagea.* 

489. — Quatorze ans après le eourennaiient d'Odoaere, 
Théodonc, m des Ostrc^otlis, entra en Italie, avec le consen- 
tem^ de Zenon» emi^reur d*Orient| et il entreprit la eon* 
quête (fa royaume d'Odoacve, qu'il terinina en 493, par la 
pnse4e Bav^uie. ThÂ)d(»ic avait passé une partie de sa jeu* 
neise à la cour éeCfmstantinople, et il joignait aux vertus des 
peiqpkn ]N)rlMffes \m connaissanees des nations âviMaées ^ . Il 
entrepnt de réunir et de rendre heureusesi Tune par Tautre, 
lesdeurneesd^hoinnies qui Paient souiniflas à son empire^ Il 
appda les Itatiens aux emplois civils, et les Goths aux fono* 
tiens Bifilaires; il fit i^pector Tltalie par les autres peuples 
baitexes^ et il do^aa, le premier, qudqtte coa|anee en ses 
[ffefffes Sorass, à eette nation romakie, lx»9#eHq^ avilie, qui, 
degmB la règne de Tliéodoiic, eomnienfia d^è peut^^b» à re* 
cottuver «pel^ies v«rtgii. 

Mais, autant le tnâange avee le» peuides septenMenaax 
ébût i^pre à i^énérer les Latins, autant Texemi^e des La- 
tins était corrupteur pour les Barbares. Ainsi, lorsqu'on mêle 
deux fluides de diverses températures, la chaleur que l'un des 
deux acquiert doit être perdfle par l'autre. Les premiers con- 
qaérants de l'Italie furent aussi les plus rapidement corrompus. 
La dominatifln des Goths ne dura que aoixasie-quatre ans^ ; 


1 Sërtumdei, âe Beim Oetteis, c. w, p. 21T. T. I. Sertph lud. — » Depuis Pinra- 
sidQ 4e Tliéodorie> eft 489, jvsqu'A la fliort de Téja et la prtse 4e GiHbe^ par Narsès, 

en 989*. ham 'Mi Airent c 

Ann» 4€9. Théodorie. 

— 599. ftlalaric. 

-* 5M. Tliéodat. ! 

-^ S36, fRigèSk 
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et les dix-huit dermèrt» auoées de leur monmvhie ftirent em- 
ployées à soutenir une guerre meurtrière contre les Grecs, 
guerre dans laquelle Bélisaire, et ensuite Narsès, conquirent à 
deux reprises l'Italie, et firent périr la plus grande pitrtie 
d'une nation qoi, cinquante ans plus t6t, faisait trembler les 
Grecs à Constantinople. 

489-553. — L'histoire des Ostrogoths appartient à celle 
e peut être considérée comme liée à 
que parce que les Goths farent tes 
» qui-s'incorporferent aax Italiens. 
ES ensuite aux mêmes mitres, res- 
avecl' antre i l'origine septentrionale 
de l'une des deux fut oubliée, et les Ostrogoths cessèrent de 
former un peuple séparé. Cette union nese serait pointaccom- 
pHe, p^it'-étre, sous la domination des G^ecs j mais ceux-ci ne 
restèrent pas longtemps en possession de l'Italie. Narsès, q<n 
l'avait conquise, après l'aveu gouvernée avec sagesse pendant 
seize ans, fut rappelé i Gonstantiaople par la jalouse défiance 
de l'impératrice. Ce vieux général, en résignant son gouverne- 
ment, confia le soin de sa vengeance au roi des Lcmibards, 
Atboin, qu'il appela secrètement en Italie 567 >. 

568. — Les Lombards passiùent, parmi les nations gcrma- 


— SM, Téj«. . 
' ragei Gibbon : Dtetlne aid fait o( Ifte Rom. £mp/M. Vol. vn, c. Il et «. U 
weUttiir de loiu les blitoriena bjiif liu i éerii, née de enait détills, l> guerre ta 
Gothi, doM il fui lémoin. Procopius Ccaarlnu. de bello eothico. Lib. IV. Bysml. 
T. II. Let CoU» eui-menwi oui iumI leur taiitorien. Jornandet, de tubiu GeOcIt. 
Cehd-«i, ton de b raine de H Diifcin, i«nMe iToic embruié U Tie DKHuuique. Scr4i<. 
Ker. liai. T. I. — > Sirtéi mounil i Rome , ligA de quitre-Tingt-quiiiie au, m »'. 
comme II w prépsrail i relourner en Grèce , d'ipri* lei ordrei de twOn II. Mboia 
eolraiD IMIieruinée luIviate-Niriéa eiticciuA de l'MoIr ippeM, pu P«ul Wunelrid, 
eeila Langob. L. Il, c. 9, T. 1. ser. liai. p. va ; et par inatlat, abUot, nue Romn. 
Pontif. m Btm febamOt III, T. lil, p. lU. 
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nique», pour une des pins brayes, des plus fières et des plus 
libres. Ils se croyaient originaires de la Scandinavie * ; mais, 
depuis qoarante-deox ans, ils habitaient la Pannonie ^, qu*i]s 
abandonnèrent aux Hnns, leurs alliés, à l'époque où, accom^ 
pagnes par un corps considérable de Saxons, ils prirent la 
route de ritalie. • 

Les Lombards, malgré leur valeur et leur nombre, ne 
réussirait point à s'emparer de l'Italie entière. La mort pré- 
maturée d' Alboin, après un règne de trois ans et demi, et l' a- 
nardûe qui en fut la suite, mirent obstacle à leurs conquêtes. 
Un peuple indépendant s'était déjà fortifié dans les lagunes 
de Venise , et il échappa ainsi au joug lombard. Borne, avec 
son territoire, ou, comme on l'appela dès lors, son duché, 
aeqieura fidèle aux empereurs d'Orient, sous la protection 
des papos. L'exarchat de Bayenne, la Pentapole de Bomagne, 
et les villes maritime» de l'Italie méridionale, furent égale- 
ment défendus contre les Lombards par les armes des Grecs ; 
enfin, un prince lombard, presque indépendant des rois de sa 
nation, s'était étabU au centre des provinces qui forment 
aujourd'hui le royaume de Naples, et il y régnait avec le titre 
de duc de Bénévent* D'autre part, Alboin et ses successeurs 
régnèrent à Pavie , et leurs états s'étendirent depuis les Alpes 
jusqu'au voisinage de Borne. 

Ainsi, la conquête des Lombards fut, en quelque sorte, 
pour l'Italie, l'époque de la renaissance des peuples. Des 
principautés indépendantes, des commuliautés, des républi- 
ques commencèrent à se constituer de toutes parts, et un 
princqie de vie fut raidu à cette contrée, longtemps enseveUe 
dans un sommeil léthargique. Après avoir, dans le chapitre 
suivant, développé la police intérieure des Lombards dans le 


1 Paubu WamefriOuSj^ ie GCitU langob, Uh. I, cap. 3, p. 408.— < Ibid. Gest, Lan^ob^ 
L. n, C. 7, p. 428. 
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royaiiiiie dé Patie, mus reprentirova flépa^ëmeiit, et toujours 
A partir de k mette époique, le dttché et la r^ublique dé 
fionre, la prinrfpatité dû Bénéteirt, tes réptiblliitteis db 9a|ri)^, 
cTAmalâ, de Ctaëte, de TeedÉe, toutes hê t^déMîr polH^fRSs^ 
enfin, qti'on vit dotn appelées à FexMeMe. 

568-774. — La monarchie des Lombards ft slfi^îMé nvét 
assez de gloire pentlant deux eentidxan»*. I$[eeôiâpta, peu-- 
dant cet espace de temps, vingt et nn rctis*, dont tAitttetifs ont 
déployé de grands tsdents; flk en i5ïA tafesé tjtfdfqmsfli ili<)fnti^ 
ihents dans les i^ges Itts cjn'Hs donnë*ent k lenr iWyawm». 
Ibds les Lottbatds ne s'tdfièfettt pfatA m ItlA^is^ tiMuAiè 
avaient feit les Cfotlis, lèum prédéeesseors. A leffl!' étËi>B9^ 
sèment dans te pays, ils avalent ahnsé de tenir Ti«tQfaéCttftê 


1 fie Van set, éffoqoe d« FiiivaikNi d'ABiMi, é Ta^ 714, ^Hf «bwienwdis fit |Niso»- 

hier Désidério ou Didier, à Pavie, et 

se fit couronner A sa place roi des liombards. 

•- 2 lés nJis TorbVards de ntatte ont fté : 

* 

ilfIfM) 

set. 

AlbAki. 

— 

573. 

Cléfi. ■ 

~. 

584. 

Authâris. 

— 

S91. 

AgflUUb. 

^ 

61fi. 

Adalotld. 

_ 

625. 

Arioald. 

•« 

tst. 

MOsUis. 

^^" 

652. 

RodoaM. 

— 

653. 

Aribert I. 

— 

661. 

(fert«ile,ct 
f Godebert 

~. 

662. 

Grimoald. 

-~ 

671. 

Ptrtferite, de ttoUTetu» 

^ 

678. 

Gunibert. 

— 

700. 

Lieutbert. 

' 

701. 

rBagimbert, et 
(Aribert II. 



712. 

/ Aliprand, et 
(liuipFnd. 


9 «^^ 

— 

736. 

Ildeprand, 

-. 

744. 

Rachif. 

— 

74t. 

A«tolplie. 

». 

757, 

Bésfdèrio, aVee 

i« 

7S9. 

Adolchis, 80Q fllit 
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msi^re phift èiMâe * ; Mtfeà àm hBâaxt pi» ^Meate trfpsni*- 
t-HcBe kn 4eiii tiili<lii0 : dte 86 eemertH Ingtenys neim 
spièâ Ift éhtfl^ cte lâ Hidiiâf^dbto dfi Fttirie. BflMttfos Iint|irà]id^ 
mffàë 9è GMfeiiofië^ ((|(ii étdl hcmhmé d'origine. « Hbns 
« (ttfti^ LimdMrd», ^Mr4l, Aêiilâilie ^pô lenSuons, toft ïmix^ 
« ll>s Ij&fmn^ilt» m^dÊ^jleê SouftlM <b k» BMrguigMM^ 
« ncMÉ tit^frtisëDâ M t9rt lé nom rdmain, cpit, dus Bitee eo^ 
« Ifil^5 mm ne MfMH f M «fftoser imi^ifiMnis fmt rap jMi 
« tme rÊ^We^ ^'étt tai at^[>elant ê» Ikmmag, êar^ par ce 
« âoiH 9C^, Hàc» eottiiH^enoiis tout «e qa'il y a d'ignoble, àt 
« fltefti^ d'a^mré^ ^ lusiilrieni, dtt ffiiKiHdlig^^ louB les wcs 
« etifill:^. » ihf leur «^OM^ M lldmains, Mmdmle, m nwm- 
fteftAMt (M^ Méktt d'afitipalMe pour teufs oqpf^^ 

If àls k mtie dès ti€iÉ9dMâ['db prospérait en Itafie, tmA fite 
ésHë dei^ Bomaiflft s'éteignait gradueiemeiit. leè BHeoro oor^ 
ttmpàês et effiJÉdttéeii de& dèridirft l0nr f aîflidiràt préférer le 
célibat; F activité des Lombards, leur désir de teiinmwttre à 
lem^ desc6B<ii»Mé^ aree tew nom^ bi fkdre ip'Usi avadêist ac- 
quise, les d^ti^ââiiâàtint ions an asariage. €edx dantie )r 
iMSens qui conservaieiit c[ttet|if6 aisance, aband^ÉBûent nli 
pays ^ileîBrd&tena^ tons lès jewi^^us étranger ; ili allaiieitt 
s'étaM^ A^êm te dmfiié de Rome, l'fisLai^^hÀl, la CiaMaie ^raei- 
pe #n iês Mgûiies véititlenac» ; ei a» y dierobalmt des eon^ 
ettoy^îis et dés êanm» û& lents oppresseurs. L'taàé|feii^ 
êmsê de c^pi^nees^ qne les Oteïis abaidonntitciii ipresqne 
à l^fes^mMâëS, lettf pétftel^ë^ ei Im d^ffigèfm «AMtttfu^ ànsc- 
quels elles étaient exposées, faisaient renaître ensuite l'amour 
de là pairie dâhs le cœur de tous leurs habitants. 

Im pfsfif^li^mis^s^^:k^pmS& h la dwmpfioto, y shtiemibent 


1 ïïaiM Wmhép^taUs , de Gesm Ldhgùb. l. tl, c, Sf2, p. 436. ^ * mttn-méus iti 
lêgàtîùne. T. TT, p. asu éèpétidaifi fl fôiit remarquer qoe liùtprand parlait ainsi â 
Nîcéphore PhoCaâ , éaiîs l*ardeur de la dispute , parce que celui - ci lui avait reprocH^ 
(pi'othon, son maflre, n't^tait pas Romain, mais Allemand, 
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{dos tètucpie les peuples âvi&â. Qucâqijfô les JjxBBhaatéA maiii- 
tissent jusqu'à la fin de legir. BKjmiircliie la constitution libre 
qa'ils s'étaient dcmnés ; qpioiq«e leor code de lois f&t le plus 
judicieux de tous ceux des peçples barbares ; quœqae la forme 
irréguMère de leurs frontières aii^;Bientàt, propcNrtioniidle!- 
ment à l'étendue de leur état, Icaors pointe de contact avec 
des nations^«nnennes , et que cette m^e imégalarité , en 
les appelant à des guerres plus fréçientes, dût oonsenr^ 
plus longtemps chez mx. les habitudes militaires, eepen-* 
dant f influœce du cUmat, la fertilité den terres , et la ser- 
vitude du peuple des campagnes, amdlirent les Lcmdiards à 
leur tour. Du Jtanps de leurs derniers rois , Astdphe ou Dési- 
dério, ils n'étaient plus à la guerre les égaux des Francs oa 
des Gannains : ils ne s'étaient mesurés depuis longtemps 
qu'avec des Italiens et des Grecs; et, quoiqu'ils leur fussent 
restés supérieurs , ils avaient adopté cependant leur manière 
decombattre^ 

La longue inimitié conservée entre les Lofl^mrds et les Bo*- 
mains ou les Grecs , fut cause de la èhute de leur monarchie. 
IJulprand avait fait la conquête de l'Exarchat et de la Penta^ 
pôle : ses successeurs Astol^ et Désidério voulurent s'em- 
parer ansn du duché de Rome; alors les papes se mirent sons 
la jMrotectixm des princes finan/çais. En 755, Pépin conIraigiÂt 
Astdphe à doûnoi^u plid;dt à promettre au pape la posses- 
sion de l'Exarchat et des provinces conquises sur les Gre<iS* 
En 774, Gharlemagne, appelé par Adrien, soumit la Lom- 

1 Les Lombardi oot eu un historien, Tun des meilleurg du moyen Age, Pau) Diacre on 
Wamefrid. Il a compris en six livres Thistoire de sa nation, depuis sa sortie de la Scandi- 
ntrte jusqu'à la mort de liutprand en 774. Paul Wamefirid était contemporain des der- 
niers rois lombards et de Gharlemagne. 11 vécut à la cour de ces rois et de Pem- 
pereur. A. la fln de sa vie il se retira dans un couvent, cû il écrivit son histoire. II a 
laissé aussi quelques ouvrages de théologie, écrits par ordre de Charlemagne. Son his- 
toire est imprimée, T. I, Rer. ItaL On lui a attribué un court fragment qui termine 
l'histoire des Lombards, jusqu'à la chute de leur monarchie. T. I, Part. U, ner. UaL 
p. 183. Mais l'auteur de ce fragment est Romain, non Lombard ; il a un autre style que 


J 
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hardie, fit prbonmer Déridério dam Pai4e, ]et mit sur sa 


j/rapte tftte laoooroime des Lombards *. 

La ooniqpiète des Français fat oonsidérée par les Italiem 
comme une nonveHe invasion de Barbares. Mais les talents et 
les yerlDS de Gharkmagne senrirent de oompensation à la 
In^atale impétuosité de ses sujets ^. Ce monarque réunit lltaKe 
presque entière sous sa domination. ^- 774. Les Lombards 
fe rooonnurent pour leur roi; l'Exarchatet le duché de Rome 
lui toent également sounus, et il porta le titre de patrice de 
ces provinces. Enfin Arigiso, duc de Bénérent, fut forcé de 
reconnidtre sa suaeraineté, et de kd faire hommage. Gharle- 
magne donna, pour souverain, un de ses fils à l'Italie ainâ 
reconstituée. Cependant le jour de Noël de l'an 800, il reçut 
lui-même, des grands et du peuple de Rome, par acdamatîon, 
le titre d'empereur. Il rétaUit ainsi l'empire d'Occident, qui 
se trouva composé de toute l'Allemagne, de la France et de 
l'Italie ; en sorte que le nouveau royaume de son fils ne fut, 
à proprement parler, qu'une parovinoe de cet empire. La fa- 
mille de Gharlemi^e occupa le trône des Lombards, depuis 
la première conquête, en 77^, jusqu'à l'expulsion de Charles- 
le-Gros, arrière-petit-fils de Cfaarlemagne, en 888. 

774-814. — Ghariemagne présente un des plus grands ca- 
ractères du moyen Age. Ce monarque, relativement à ses oon* 
temporuins, avait tous les avantages d'un homme étranger à 
son siècle. De même qu'on avait vu avant lui des hommes 
extraordinaires maîtriser un peuple civilisé, par l'énergie d'un 
caractère demi-sauvage, on vit alors un homme qui avait de- 
vancé la civilisation, dominer sur des Barbares, par la foreede 


WaiMfrid* et ett miiné par d'antres passioni. — ' ânnaks BertiHUaU Ser^U Rer. itaL 
T. n, p. 498. — Ckronlc. Ksgiiumii, lib. n. Seripu Germ, Sintuii. — i Les Grecs, 
lea RoBBaiiiB et les I«oiiibards représentent également les armées françaises qui envahi- 
rent lltalie à plusieurs reprises, depuis le temps de Narsés jusqu'A celui d'Aslolphe • 
eonme les pint implipyaMiM de l(wrtef les hordes eiuien^ 

1* 3 
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légidateor à ceux du ffitmiff^ «t le g^nie qpn /grée à |(^ |i^ 
dwte ifi^ybkwe cpp (yxo^rvef et gpi maîntleiit If» epgirea. Il 
eiitciylw li)i wttOKDft gf«^^ route 4e la 

eivilisAtiim> e^ twt ({u'il v^çat, fl tepr fit fogre ^ pw pio- 
digoisL. n joignît enwBQUe le» BarlMirfai et k9 Bonudyii», 1^ 

tttt muiiâ eispre. U J0ta ejofiu )eç fo^ 

irea« pooii ÏSuraiie, dr im ordi^qpîiepQWl ^ppie||tîd]ûm«Ptm 

toî(efftas4'UQhére«, 8llrtareftp!^(4^etVaâlD^^tiQnq^'^i9çp^ 

Que Ton ne oousid^ pi^mX ^^ipfifuii^ te r^gw de Cha^ 
kslagne, malgcé toirt Téolit 4¥^ 9ei^ «Wfnètes^ 0WM»e (^ra&t 
co«t¥î)iué m l¥>li¥ei|r de» hompeu;. Pç^is 1^^% ie J^l^ff^ C|ù 
^ trouvait alovs rEiiEq^e^ les «^ueea j^^^jus^ x^ poi^yaieat 
vepajÈtse âaos ]fatte^ti<>p. nûmtîinfte qjj» dû Iietit^ ^u^itia- 
nents danneiaient aux objets. q[^'ii|^ ai^raimt «maédi^tweiit 
8001» ka yeux : le Imn.-^^tw 4e l'humanité deman^^ît 1$ 
dÎTiaieu des grajods^ en^pirea eu pe^îb^ pjBig^. Cbfgflim^^ 
au contraire, t(xcms^ un ^ut eanpi^i de nati^p^ absolqr 
ment étrangères d'Qpimoni^, de ^mcems et de langages^ U9 
si vaste empire ne pouyeit étrç gouverné par des rois et des 
mkûstves ignoranlB, ^ ce n'est à l'^âde d'^a aveq^e dç^po- 
tîwEie. Lorsque le bras puissant de Gharlemagne eut cessé de 
lenir k seeptre, ses successeurs fitresA écrcysés sous m isxieaf 
bnop. pesant, liais Qi^l^«ns^e est ooppteble envers ïhni^ 
jBNKt^ pour leus avoir imposié ce fardeau : il est comptable de 
4!àgQe denses héritiers; de ce ix® etdece x® siècles, lesplusd^sa^r 
tseiix de l'Ustoira du monde ; des guenpes civiles des Gar^^ 
giens ; des invasions insultantes des Barbares ; de la faiblesse 
générale ; de la désorganisation complète , et du retour de la 
Jwbapie, bien plus grande dajasle ix® que dans le vin'* siècle « 

^ Après Jornandés et Paiiiji Wiicnt^rid, il $'69^ p<i»B^. iQpgtem^.faitt W!» Uta^l^^ 

.1 


DU MOTIH AOS. 35 

Charkmâgne fonda une monairdiie presque miyenelle ; 
mais il ne put pag, eomme les KiNiiaiiift, rétablir par aept 
âèdeadeoonqoltaBgraidiietlleB, en rivant 8<dideiiieDt les dialnea 
qui attachaient Tune après Fantre les nations iraineiHi à la 
nation vicbmaoseï et en les identifiant les nsM aiw les antres , 
de telle manière qu'elles nediéslrassentj^sei^arer» «^feUct 
ne passent pins former qn'nn seol eorps. Les siqeli 4s ChArf 
lemagne , sonniis pendant la eonrs d'une seole vie, ne Idi- 
naient pas à sa nation, mais à sa personne. La fièse înd^n^ 
danoe de ees peuples barbares s'était eourbée deyant lui. 
Pendant leur soumission, ils avaient perdu leur sqprit natioi- 
nal, rcHTganisatiou qui leur était propre, tout ee qui les aurait 
mis en état de se malatenir oo de se défendre : mais ils 
n'avaient pas acquis de l'attaehemsnt pour une moftaretûe 
toute uouveUa; l'idée du dreit et de la ^tfliee ne s'était point 
liée à des étsMisseinents anssi violeals. Bn vam Fautorilé 
souveraine ré^t, entre les prinees, les suecewons et ks piirr 
tagea; cette autorité, qui n'était pas munie de la sanction des 
aèdes, cédait devant tous les intérêts particuliers : de là les 
guerres des fils de Louifr-le-Débonnaire. L'ordre miKtaûre, 
rordfe dvil, n'étaient seeoiidés par aucun es|Krit national, far 
aucune affectiim des peuples pour un gouvernement devant 
lequel tant d'antres gouvernements étaient tombés : de là ka 
invasicMis des Normands et des 8arrarins, et la faiblesse d'un 
vaste empire , peuplé de vaillauts aoldjlts , vis-à-vis des j^tis 
diétifs de tous les ennemis^ 


IkisH anctm histtarien qai pût leur être comparé. Pendant le règne des CaplovingieiU, 
elle n'en eut pas un seul, à moins que Ton ne veuille compter Agnellus Abb<is Sanetoi 
Mariœ ai Blachemas, qui, dans son Uber PontiflcaHsy donne lliistoire des archeréques 
de Ravennpb Sertit, a^iu lutL T. Il> p. %.hm FMnçata on plul6t lot f wseï aSbiwimN. 
en o^t efi un plus grand nombre : le» Annales de Fulde, de Meli, ftégiflA» tilgiMrd» mi 
été ynwl^i par ]>uche9i& $er^(. SHtmc^ Les Amuiu BmUnkiM («ht oouiaM'da Sataa- 
BeptiB à ^aùp^-Omer) en^ ét^ i|pprip|é<ii pur Muralpri» St$tipê&t, mmmitakt^ 9. U* 
p. 490. — 1 Les Normands afaient déjà commis quelques brigandages sgr In 
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Les successeurs de Charlemâgne fnteal , il est Trai , des 
fammues suis taieuts : mais tel est le cours ordinaire des 
dhoses; et Fou ne devait pas s'attendre que le conquéreiat de 
f Europe , iet le fondateur d*une nouvéllB dynastie , après un 
règne glorieux de cjuarante ans, eût un successeur digne de 
M. Si eda était arrivé cependant, si deux ou trois h(miines, 
tels que Chariemagne , s'étaient succédé sur le trône des 
Francs, la monarchie uniyerseHe se serait probablement main- 
tenue, et son affermissement aurait éte un nouveau malheur. 
L'Europe , en perdant l'émulation de ses états divers , aurait 
pcràu les prérogatives qui la distinguent : elle serait arrivée 
plus tôt peiitrètre à une demi-dvilisation ; mais elle serait 
restée ensuite stationnaire comme la Chine, sans énergie, sans 
pouvoir, sans gloire, sans génie et sans vertu. 

En effet, Charlems^tie éteignit en quelque sorte tonte l'ar- 
deur de son siècle : il avait concentré tous les intérêts de 
l'Europe sûr un seul théâtre ; il lés avidt fait dépendre d'une 
seule volonté ; il avait renfermé ses vastes projets dans une 
seule tete , et il avait acoautamé ses contemporains à attendre 
l'impulsion qu'il leur donnerait, plutôt qu'à se combiner avec 
lui : il parut seul sur la scène; ses ministres, ses généraux, 
fies agents, ne purent auprès de lui acquérir aucune illustra- 
tion : ses paladins n'existent que dans les romans; ses sucdes- 
seurs ne méritent aucune gloire. Le siècle qui l'avait précédé 
n'avait pas éte si pauvre en grands hommes. Chacun des 
peuples que Charles soumit, avait eu, de même que les Lom- 
bards, des chefs qui auraient mérite de laisser des souvenirs 
historiques. Avant lui, du moins, lamcHtié de l'espèce humain» 

vhnatde Chariemagne; mais le pillage de lâFranoeconmeiiçapoor eux en 836 et 8S7, lors- 
qtt'ila défatldrent la Friae et POe de Wateheren. Annal. BeMUtUmU P* 52S. * Berman- 
mw Contmgnm Chnm/p. 3», apndStnwUan Sertpt, Qerm, T. L — Les Samiins com- 
; ea NS lean imiw dam ntalie ni6ridi(male. ChuleimgQe 6lait mort le 
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en Eurqpe n'était pas somDîse à an seul dief, ni mue par une 
seule. Yolonté. 

814-888. — Charles moorat ea 814, et sa famille ne oon« 
serva qae soixante-treize ans la monarchie qu'il avait fondée. 
Après qaelqaes règnis h<mteax et misérables, CEbarles^-le- 
Gros, le dernier des Carlovingiens dHoqoA ritahe eût été son- 
mise, fut déposé an mm de novembre 887, et il mourut le 
12 janvier 888. L* histoire des Gariovingiens n'appartient pas 
à ritalâe , mais à l'Europe entière ; et nous sommes heureux 
de pouvmr nous dispenser de la suivre au milieu des scanda- 
IqEBes guerres d'en&nts contre leur père , ou de frères entre 
eijix, qui en forment tout le tissu. L'Italie cependant fiit moins 
malheureuse, pendant cette période, que les autres royaumes 
soumis aux descendants de Charles; eUe fut gouvernée vingt- 
six ans par Louis II, prince vertueux, qui ne manquait ni de 
talents, ni de bravoure* :etcefutsurtoutpendantsonrègneqae 
l'exenj^ple de la valeur française fit renaître l'amour des armes, 
et rétablit la réputation de la milice italienne ; que les cam- 
pagnes d'Italie recommencèrent à se couvrir d'habitants, et 
que les villes désolées par les invasions précédentes recou- 
vrèrent leur population ^. 

Sous la faible domination des Carlovingiens , le lien social 
perdit toute sa force ; les rois, pendant leurs guerres de fa- 


1 Louis II fut associé à la couronne en 649 on 850, par son père Lolhaire, fllt te 
Leuis-Ic-DéboDnaire. Il mourut au mois d'août 878. — > Les monarques d'Italie de la 
raee carlovingienne ont été : 

Pépin ( sous Ghariemagne } , 

Bernard, fHs de Pépin, 

Louis-le-Débonaire, empereur, 

Lothaire, son fils, 

Louis II, fils de Lothaire, 

Charles II, le Chauve, 

Carloman, fils de Louis I«r de Germanie, 

Cbarles-le-Gros, son frère, 
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Bûtte, ft*ét«flit v^ttiéUigâi d'acheter les secoiM de leurs sujets, 
par des concessions qui avaient anéanti l'autorité royale. Oo 
eapés] de iénr défeiMe eontre des enneHiis étrangers, oaaffai- 
Uii par kms ^oierres dtiles, ils avaient laissé empiéter sur 
tcîiites leurs prévogalms; et, dans loors vastes états, à j^eme 
se tcdirtait-il cpidcpie ville mi quekftte cMtsan qui n'eût pas 
é'antïe mdtre qu'eux. Les provinces appartenaient à des ducs 
•B à des maitpBS ; lés métropoles, à dès évèqùe»; les autres 
"riHes, à des eemtes : le roi n'était plus compté pour rien, ef 
eepvBdont son pooivoir n'avait pas été transmis au peuple. 

886. — Les éféntments qui suiviimt la dépositiôfi de 
CtudAes^Gros, k mesure qu'ils se rapprochent de F époque 
•è se formèrent nosi ïi^ubliques, demandait de nous une plus 
grande attention* Ik «q^rtiennent aussi plus immédiatement 
è la nation itridenne, qui se vit alors de nouveau gouvernée 
jm ua Bann«rqlie italien. Les révolutions du trône , pendant 
las scd&aamte^tirQÉi ans qui s'écoidèrent depuis l'expuMon des 
CarloviBgime jusicpi' aiJtooiSFonaeHient d' (Mio» de Sa]ie, mirent 
te jM, pMT la pfeaiière fois, le caract^ nationd; elles le 
ftsèiMit^ et développèneftti ee désnr tf une Bberlé républicaine, 
que nous verrons bientôt se manifester diftns les villes. 

Les Lombards avaient lâstItHé dans leur monarchie trente 
iefe jprîMîpauK aivec le ti^M de ^hiehés , ainsi que nous te 
verrons au chapitre suivant, où nous traiterons avec plus de 
détails du système féodal. Sous la dynastie des Carlovingiens, 
le nombre de ces duchés fut fort diminué , non pas , à ce qu'il 
parait , par une loi , mais tantôt par la réunion de plumeuiv 
fiefs sous un seul maître, tantôt, au contraire, par la division 
d'un seul fief en pluôeurs comtés. De là vmf qu'à la déposi- 
tion de Gharles-le-Gros , il se trouvait en Italie dnq ou six 
seigneurs seulement en état de commander à la nation , et de 
disputer la couronné. Les grands fiefs dont ils étai^it proprié- 
taires portiient presque tous indifférenOMnt le titre de mar- 
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qnbal et etM de diLdié . te mot de mar t mi mante éAigiait^ 
che2 les Francs et les Germains, les limites des états; el ka 
seuls grands dnehés qae les rds enssent consenrés éfeaieût^ 
en effet ^ âtués aux frontières, afin que leur seiguenr fût à 
portée, sans l'aide du monarque, de défendre le rejamnè 
contre des invasions étrangèfes. 

Le plus poissant des grands flefo dltalie était celui de Bé« 
nëvent, fondé par Zoton, en 568^ et composé de presque toutes ^^ | 
les provinces qui appartieiîhent aujourd'hui au royaume de 
Naples. Nous suivrons avec quelques détails, dans notre qua« 
ttièane chapitre, la dynastie des ducs de Bénévent, en traçaht 
r histoire des républiques de l'Italie méridionale, qui furent 
constamment en guerre avec eux. Dans le ix* siède, ce duchë 
s'était divisé en trois principautés indépendantes : Bénévent^ 
Saleme, et Gapoue; dles s'affaiblissaient récipsxMpiement piif 
une guerre acharnée» Leurs souverains ne firent aueune tm- 
tative pour obtenir la couronne d'Itahe. 

Adalbert, comte de Lucques et marquis de Toscane, nuuii^ 
festa, dans la même occasion , une modération semUaUe. Ce 
seigneur possédait cette belle province que kt nature semblie 
avoir destinée à former un état indépendant, en la Mparwil 
du reste de l'Italie par une diaine de montagnes. Dès le tem|i8 
de Gharlemagne, on trouve deë mohuments d'un Boniface^ due 
de Toscane * . Ses descendants (x>titinuèrent & gouverner cette 
province, pendant un siècle et demi, avec assez de bonheur ^ 
et leur cour passait pour la plus brillante et la plus seonp^* 
tueuse parmi celles des grands feudataires. 

Des marquis de Fermo et de Gamérino avaient gouverné tel 
deux petites provinces qui portent encolle mqourd'M le nom 
de Marches, et qui étaient autrefois leë froiîtières <{né les Lonfe* 

^ Mtmaort ÀnnaH étliàUay aam, 8i8. Cette fanillé àeê MuiMfce, iii«n|ai§ fie TMeaie, 
dont la fameoM comteMe Hathilde ftit la dernière hérflièi^, a été l'ebfet des fAnt die- 
gentei reelierdies de Hitfàlari et de noR^entiai , M€m&rte ddlff «snfMM UmHàté ^ ji 
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hÊjtà^ deraient défendre amtre tes Grecs : ils T^iaieBt d'èize 
douilles de leurs fieJb« Le marquis d*I^rée, Ansgar , possé- 
dait ime {WOYÎBce du Piémont, qui avait «utrrfois été destinée 
à fiffmer la barrière des Lombards contre les Francs. Mais 
4enx prinoes plus puissants s'élevaient au-dessus de tous ces 
rivaux; seids, ils disputèrent la eouronne, savoir : Bérenger, 
marquis, de Friuli ou de la Marche Trévispne^ et Guido, mar- 
quis de Spolète ou de rOmbrie. Les états du premi^ s'éten- 
daient depuis les Alpes Juliennes jusqu'à l'Adige, U était 
chargé de défendre le passage de ces Alpes, le seul par lequel 
ritalie s(Ht aisément accessible, et celui en effet par lequel 
avaient pénétré tous les peuples barbares, scy thés et germains, 
dans leurs invasions précédentes. Bérenger ^tait le désolant 
de Tandenne famille de^ ducs lombards de Friuli. Aprèç que 
Gharlemagne eut fait la conquête d'ItaUe, cette famille s'unit 
à la maison régnante par des liens de parenté. Ébérard, duc 
de Friuli, avait épousé Gisèle, fille de Loûis-le-Bébonnaire ; et 
Bérenger était né de ce mariage ^ 

D'autre part, Guido^ due de Spolète, avait réuni à ses états 
les Marches moins considérables de Fermo et de Camérino ; 
son aïeul, de même nom que lui , profitant des guerres civiles 
du duché de Bénévent, en avait conquis la plus grande par- 
tie, ou plutôt s'en était emparé par trahison^. Guido, que 
cette conquête avait placé au rang des plus puissants princes, 
était Français d'origine , et allié à la famille royale des Gar*- 
lovingi^is, quoiqu'on ne sache pas précisément de quelle 
manière. Après avoir, levé sur l'EgUse romaine plusieurs con- 
tributions, il s'était réconcilié avec elle , et il avait été adopté 
par le pape Etienne Y. Bérenger et Guido, outre la rivalité 
de puissance, avaient un motif particulier de haine l'un contre 

1 Mwaiori Annali^ ad ann. 87?. T. VU. p. 215. — Hadriani Valesii Serengariui 
ÂugtttOnus Script» liai* T. H, p. 376. ^^ l^ans Tanaée 853. Erchempertm BisU Pf^»- 
-dp» langob, opwi CamUlum Pfregrinvmf cap. 17. h$rwn liai, T. if, p. 241.. 
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r«Qtre. Goiéo, peu d'amies auparayant, atait été mis an ban 
de Fempre , et Bérenger avait entrej^, par Tordîe de Char- 
les-te-Gros, de Ini faire la guerre, et de le dépouSler de ses 
fiefe * . Ces deux princes, . égaux en poissance, manifestèrent 
tous deux la prétention de régner snr l'Italie, dans le temp^ 
où l'empire de Gharlemagne se partageait entre plnsienrs maî- 
tres : car, la même année, Amolpfae, bâtard de la race oarlo- 
Tingienne, s'était emparé de l'Allemagne ; Louis, fiOls de Bos(m, 
du royaume d'Arles; Rodolphe, fils de Conrad, de la Bour- 
gogne supérieure, et Eudes, comte de Paiis, de la France 
occidentale. 

Comme tous les princes de r Europe prétendaient alors être* 
des princes français, toutes les guerres qu'occasionna le par*- 
tage de Fesopre prirent le caractère de guerres dviles : mais 
ces guerres étaient de celles que la seule amlntion des grands 
excite, et auxquelles le peuple ne prend point d'intérêt. De là 
Tint, au miUen d'une nation yaleureuse, la faiblesse étrange 
de la monarchie, et la désorganisation sociale, qui devait enfin 
forcer chaque ville à se défendre et à se gouverner elle-même. 

888-894. — Cependant Bérenger et Guido sollicitèrent 
l'assembla des états ou plutôt des évéques d'Italie, de leur 
décerner la couronne. Ces deux princes, tour à tour vain- 
queurs et vaincus, achetèrent, à chaque révolution, la faveur 
des électeurs par de nouvelles concesiâonsv On les vit dépoufi- 
1er la couronne de toutes ses prérogatives, sans réussir à s'as- 
surer des partisaas. Les feudataires embrassaient toujours le 
parti du vaincu , parce que le vainqueur demandait leur 
obéissance, et qu'obéh* leur paraissait être une souffrance et 
un opprobre®. ' 

De soixante ans que durèrent les guerres dviles, Bérenger 

1 En $8S. Annal. BertinUmi. T. U, p. STO. — * Guido mourut en 894 , ayant porté 
quatre ans le titre d'empereur. Lambert, son fils , succéda à ses prétentions , et porta 
le titre d'empereur jusqu'en 898, qu'il mourut à Marengo, tué à la chasse. 
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M régna trente-ôx , d'abord avec le titre de roi d'Itdie, et, 
paidant les neof dernières années de sa Tie, ayec celui d'em- 
pètent. 

888-924. — Après aToâr dompté les princes de la maison 
de Spolète, ses premiers rivaux, il coiid)attit d'autres compé- 
titeurs, que ses sujets lui susdtèrent, tels que Louis de Fro- 
tence, et Bodo^he de Bourgogne : et sa lutte, pour letrône^ 
fut aussi longue queson règne; car, dit un historien presque 
Contemporain *, « les Italiens veulent toujours servir dent 
« maîtres, afin de contenir l'un par la terreur que l'autre lut 
« inspire ^. » 

Le règne de Bérenger, signalé par les guerres civiles de 
l'Italie, fut aussi l'époque désastreuse de l'invasion des peu^ 
pies nomades du Nord et du Midi, des Hongrois et des Sarra- 
2ius, qui, pendant cinquante ans, continuèrent leurs dévas* 
tations, et qui changèrent les moeurs dès Italiens en les forçant 
d'adopter un nouveau système de défense. 

La faiblesse de Louis, fils d'Arnolphe, roi de Gearàâiiie, 
avait ouvert les portes de l'Allemagne et de l'Italie âu4 Hon- 
grois, tiation barbare, encore païenne, qui, sortie, comme les 
Huns, des déserts de la Bcythie, avait lùatché sur leurs traces, 


1 lAutprandus Tidnensis Historia Lib.I, eap. lë. her. ttal. T. H, p. 431. — > L«4 
souverains qui se disputèrent le trône d'Italie depuis la déposition de Gharles-le-Groi 
jusqu'au règne de Othon-le-Grand, furent les suivants : 

Bérenger, duc de Friuli, 

Guido, duc de Spolète, 

Lambert, fils de Guido, 

Arnolpfae, roi de Germanie, 

Louis III, roi de Provence, 

Bodolphe, roi de la Bourgogkié tfansjmrîQiië^ 

Hu|;uefl, comte ou duc de Provence, 

Lothaire, fils de Hugues, 

Bérenger II, inarquB dlvrCè, 

Adalbert^ fils de Bérenger, 

Otbon-lé-Grand^ de Saxe, ftA d'Alfertiagàé, 
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lictieyaiit la ruine des Occidentaux, dépeuplant les provinces, 
et forçant les Grec^, les Bulgares et les Germains, à se ra- 
cheter de ses dévastations par des tributs humiliants. Ces 
peuples féroces contribuèrent à faire croire à rapproche de la 
fin du monde , et les théologiens dissertèrent gravement pour 
déterminer si cT était eux que F Écriture désignait par les nomi^ 
de 6og et de Magog^ Us semblaient se plaire à verser le 
sang ; on ne voyait dans leurs irruptions aucun autre dessein 
que celui de détruire. Os parcouraient l'Italie et 1* Allemagne, 
jusqu'à leur extrémité; ite réduisaient en cendres les viQes 
ouveltès ou mal fortifiées, et des monceaux d'ossements 
étaient les monuments de leur passage. Néanmoins, pendant 
un demi--siècle que F Europe parut abandonnée à leur rage, 
ils ne firent aucune conquête stable : la mêÉie armée qui avait 
porté la désolation au travers de F Italie jusqu'à Gapoue, od 
au traTers de F Allemagne jusqu'à Saint-Gall, après s'être 
abreuvée de sang, se bfttaît, sans y être forcée, de regagner 
les forêts de la Pannonie, et d'y transporter tes riches dé- 
pouilles qu'elle avait recueillies ^ . 

Les Hongrois pénétrèrent pour là premièi^é fois eu Italie en 
l'an 900; ils ravagèrent toute la Marche Trévisane, et s'avan- 
cèrent jusqu'à Pavie. Bérenger, à qui le nom même de ce 
peuj^e était inconnu, rassembla en hâte tous les vassaux de 
la cou]X)nne, et forma une armée trois fois plus fbrte que 
celle des Barbares, avec laquelle il s'avança ft leur rencontre, 
les Hongrois, effrayés à îeuï» tour, et ne connaissant point 
encore te pays, reculèrent jttsque derrière la Brenta : en même 
tfmps, ils ftrent demander la ^aix, et la pamission de rc* 

» Uae dinemtion ewr oe w^iet a été conservée en manuscrit au monastère 
de la Sofalèae; elle est citée par penina. Rivoba. d'ItaUa. Ub. IX, cap. 2, T. Il, 
fi. li. — » Voyez wr p^ invasions, «vrat. 4ntiq. il. M, JE. JHss, L T. I, p. 22; XXU 
T. II. p. 149. JTL, T. ni, p. 675. - Litapmttdl TidnetU. EisL L. I, C. 8, p. 42S; 
L. II, c. 2 et 4, p. 434. — Sigonius de hegmltal, L. Vï, p. |49. 
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toDmer sans obstade dans leurs foyers, en abandonnant tout 
le butin qu*lls avaient fait. Mais Bérenger se flattait de pou- 
voir punir les Barbares de leur hardiesse, et leur faire perdre 
pour jamais Fénvie d'envahir ses états, n les contraignit au 
combat : cependant il n'avait pas calculé Ténergie que peut 
donner le désespoir, et il n'avait pas craint la discorde se- 
crète qui affaiblissait sa propre armée. Il fut entièrement dé- 
fait. Les Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau dans les 
provinces du centre de l'Italie, et les parcourur^it sans ren- 
contrer de résistance ; car la déroute de Bérenger avait Jeté 
dans un tel découragement toute la nation italienne, qu'aucun 
capitaine n'osa plus tenir tète à ces farouches ennemis * . 

Avant cette époque, d'autres Barbares non moins redou- 
tables s'étaient déjà fortifiés aui deux extrémités de l'Italie : 
c'étaient les Sarrazins. Ils avaient conquis la Sicile sur les 
6*ecs, de 827 à 851 ^. De là ils tivaient passé dans le royaume 
de Naples, où ils étaient établis depuis l'an 839; et vers le 
temps où Bérenger monta sûr le trône, ils s'étaient avancés ao 
miUeu des terres des Latins, et s'y étaient ménagé de nou- 
velles retraites. Ils avaient entre autres fortifié un château ou 
un camp, sur les bords du Garighano, d'où ils infestaient la 
terre de Labour et la campagne de Rome, jusqu'aux portes 
de cette andenne capitale du monde. 

D'autres Sarrazins, d'une secte opposée, ravageaient le 
Piémont. Une barque de corsaires musulmans, sortis d'Es- 
pagne, avait fait naufrage à Frassinéto, proche de Nice, sur 
les frontières de la ligurie et de la Provence. Cette barque, à 
ce qu'assure l'historien liutprand, n'était montée que par 

^ Uuiprtmdi Ticinem.BUt, L. II, c. S et 9, p. 436. — > Les Sarrazins d^arcpiëreat 
en Sicile au mois de juillet 827, suivant la chronique arabico-sicilienne de Cambridge. 
T. I, p. 2. ner. Ital. p. 245. — En 851 ils prirent la ville d'Enna, où le préfet d» 
Grecs s'était réfugié, comme au lieu le plus fort de toute Vile. Chronol» ItmoeU» 
Alemujadad retfis Amani. Ibid. p. 251. ~ Cependant il resta aux Grecs quelques for** 
ieresses dans cette Ile, jusqu'à la fin dtt neuvième siècle. 
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Tingt sridatd^ qui, idn de perdre courage, profitèrent de Tes- 
carpement dea rochers sur lesquels ils étaient jetés, pour s'y 
fortifier * . Leurs premiers retrandiemento n'étaient que de 
amples haies d'épi^es. Cependant ils crurent leur retrace 
assez sûre pour en faire le centre de nouveaux brigandages, 
qa'ik étendirent sur les villages voisins et le long des côtes. Ils 
attirèrent par des signaux les pirates leurs compatriotes, qui 
croisaient sur la même mer; bientôt ils reçiurent de nombreux 
renforts d* Espagne : alors Us ne craîgftirent plus de s' aven- 
turer dans les plaines du Piémont; ils pillèrent Aqui, et, 
traversant même une fois le mont Saint-Bernard, ils s'empa* 
rèrent de la viOe de Saint-Maurice en Valais. 

Les Sarrazins et les Hongrois faisaient la guerre de la 
même manière. L'armée des uns et des autres n'était com- 
posée que de cavalerie légère; elle battait le pays par petits 
escadrons, sans former de. projets de conquête, sans s'occuper 
jamais d' assurer ses derrières, ou de se ménager une commu- 
nicatimi avec ses propres quartiers, sans éprouver d* inquié- 
tude pour les vivres et les fourrages, que la violence lui pro- 
curait toujours partout. La rapidité de la marche des Barbares 
leur donnait un immense avantage sur la cavalerie pesante des 
gentilshommes, et sur les milices à jj^ed des villes. Ce n'était 
pas le combat qu'ils ch^chaient, mais le butin, en sorte (pi' ils 
évitaient la rencontre des armées; et comme, à leurs yeux, 
leur patrie était tout entière dans leur petit camp, au Heu de 
reculer devant les forces qui leur donnaient de la crainte, ils 
les gaulaient de vitesse, et venaient dévaster derrière eHes les 
provinces qu'elles auraient dû couvrir. Ni les rois, ni les 
grands feudataires, n'avaient perdu aucune partie de lem^ 
états ; ils comptaient toujours le même nombre de villes su- 
jettes: mais, au milieu de leurs domaines, un e^i^temi qu'ils 
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146» H())^;i^^ éteii4imit cpielquefcûs leois dévastatioiig 
ius<p'^ Capoiw, éi méiaa ^una'à Otrante, e& sorte qu'ik re»- 
Qontrèiwt las giimwQS dBOs qndqaefr-imeBi de kurs expédi- 
tions. 900-^924* -^ Cq^ndaut, en généval, obs deux peaplesno- 
ipados ^ parUigeaieiit l'iUilie^ les premiers désolaîetit tout le 
{^y& 4l4 s'^teod w nord du Tilyre ; les seconds, toutes les 
contrées qi» sont m wjiM^ ee même fiente* 

I>Q| guerres des Hoiigrcis et des Sarraf ins ofit eu Tiii- 
fluence la plw imno^ate sur k liberté des viHes. Av&ut ees 
expéditions, toutes h& cîi6&it|dknneB étaieat ouTartes el sans 
défei^ : elles ))e prenaient aueuu intérêt au gouf<imianait; 
e)lfisn'{(Vf^iepâit poiut de milice, et les Ixyorgeois étaient istof 
pep cop^déré^. poui* ^'eux-mêmes enûsent avoir use patrie. 
Mais iQ^'squ'Us fm*ent rédiiiU à se défendre par leurs piôprei 
forc^ oontre un hrîgptds^ Qui s'éleirait'eiprtoQte la contréei 
sans qiOL aucune t^rmée, aucun ordrçpublioeçdstàt pour le répri*- 
iner, l,*i|b9pdQp oi( iln ie trouvaient leur fil d'abord âever des 
murailles, puis fonuer dasi nuUoes, et enfin éttre des magis»' 
trf^ts^ IjQBi vitbigeoi^, las paysaus fur^at à leur tour appelée i 
f aetien» c'^t akars qu'ils acquirent cette énergie de earaetèrç 
qpi deyait bieutôt eu faire des eiteofeus. 

^m lan peuples n^niadcis n'iuQp^euti sur le cat aelère dei 
Italieus 4{ue par l^irs hostilités, jamais par lew mâange oa 
par leur exemple. Les Hongrois, qu'on croyait plus nq^pro- 
cjiés des bêtes féroce» que de T espèce bumaine, iaqâraieiit 
trop d'ef&oi pour qu'on se permit de les iimter en visa, e« 

t Les Modénaii, entre autres, élev^eolieiiri muiiASIei ven ra» 8e4|; et oes tei^ 
qu'on retrouYe dans un vieux cartulaire de la cathédrale , paraissent avoir été îDScrill 
Mr les mon : ^ 

' Non contra Dominos erectus corda serenos, 
Sed cives proprios cupiens defendere tectos. 


HP mw9 è»n^ 47 

mm wà% if/^ if« cffm^ésim wwm m vm^* Vautre 

part, ]m Smmmi colonie miUtniiTQ 4^ VWW 4'AA^iidi m 
t^mmMwnt nviB^sa^nt aux siyetB polioé» dap califes. Ceiuc 
qui dév^t^rwt l» Ampwioi de l'Italie étaimt le r^but de ^ 
j^atiim : ila M fppii|â9we|itd'^nt|>e artqpe oeltti de la gqerre» 
ou Bl^t^t du brigimdagfi et leuro m<IPMra étaient plus âmr 
ge^ mopie de lu diriMintîoii de rOrieat qqe cellei des cbr^ 
tiens qu'ils attaquaient. Deux siècles plus tard, f éoole de Sa^ 
l^mei le eomm^K» da Baft, de G^m et de Venise ayeo le 
Levant, et tes wmée^^ domiiHwnt nn^^ Itidîena et à lear littér 
rature ime légère teinte ofientalet Qi^is ç'eit alors seql^nent 
que pe goftt asabe se manifesta { k» iHu^dea erraalaa des Ismér 
litoi n'y wrent aucune part$ elles n'avaient rien de remanesT 
qqe, tien de r^igienx, lioa 911 pAit laisser une traee profondf 
dans l'eai^ des peuplen. 

Le rèi^e de MtmgK fet le 9lm luiut |iériode d^ la désofr 
ganisation sedale, eebii qui devait wener le plus iiamédiar 
tament une réy^utien x oqp^Mbnt ee prinoe ne manquait m 
de talents, ni de vertus*^. Queicp'il eût, à plusieurs riqkriaes, 
fàjé la paix an pinx de l'or, il l'ayeit tout enssi souvent ooDr 
quise les armes à la m^m $ ses expéditions oontse ks Hongrab 
et les Sarrasins, quinqne souvent ms^lliaireases, i^Aestaieat ses 
talwtei militaires etsabvavoufe, aussi hien que Tindiseipline de 
ses Irofipes; les feudataires, <pd prodiguaient tonr à tour k 

1 Les Hongrois et les Turcs, qui, «utrefois, ne formaient qu'un seul peuple, passaient 
pour être issus de l'union d'un enchanteur et d'une louve. Ils se plaisaient à répandre 
la crpTfBpp 4P P^\!^ origine p^oostniMis^ ppqr augpiepier Keffroi ^'Dr inspIraieMI. 
Cette tradition s'est conservée sur les frontières de la Turquie, parmi l^s chrétiens su- 
jets de l'Autriche. — * Le régne de Bérenger est une des périodes les plus obscures de 
rhialpire ^^ie. Le» flRifrre^ civile et étnvugères» et )« cAnAision extiOme ùû Yém 
éiai^ plongé, rendent très difficile de suivre le |U des éyénenieiita. Flii^ieurs historiçn^ 
du XV* liécie ont fait de Bérenger deux princes difTérenls, en sorte qu'ils 
€9iaple«t tgçit qioiyirgiif s de oe nom, w lieii ^ afin. Scxu avats sur Béreaaer m 
poën\e an Ial|n bar|)^re, qui lui fut dédié T^i^^ ^e 9pn couronnement. Momf/m Can^ 
men panegyricum, de laudibus Berengarii Aug. Scr. Rer. It. T. Il, p. 386, et les deuj: 
premiers livres de l'histoire de Liutpnnd^terMB de ^ gtetoatioiitulvanle. 
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tous les sônrerains le li^ de tyran, loi reprochaient moinn 
qa'à ttms ses compétiteurs Torgodl, le luxe et les exactions 
de sa cour. Un seul de sœ rivaux, Louis de Provence, éprouva 
de sa part un traitement cruel, mais mérité par un manque de 
foL Dans d'autres occasions il avait souveoft donné des preu- 
ves de sa clémBice, et d'une confiance génémise en ses en- 
nemis. Ce fut même un trait d'hérdi^ne de cette nature qui 
lui coûta la vie. 

921 . — Bérenger était sorti triomphant d'une longue guerre 
dvile ; et, pour la première fois, la paix régnait dans ses états. 
6uido, fils d'Adelbert, marquis de Toscane, un autre Adel- 
bcat) marquis d'Ivrée, Lambert, archevêque de Milan, 01- 
déric, comte du palais et majordome du roi, Gilbert, comte 
pipisgant, dont les états ne nous sont pas indiqués ; tous com- 
blés des bienfaits du prince , et lui devant ou leur rang, on 
le siège qu'ils occupaient , ou le pardon qu'ils avaient obtena 
de lui après leurs fautes, ourdirent mie trame contre sa vie. 
Bs offirirent sa couronne à Rodolphe, rm de la Bourgogne 
tranqurane, qu'ils invitèrent à passer en Italie. Bérenger, 
averti de la conspiration , crut désarmer ses eniiemis à force 
de iHenfaits. Guidb>, duc de Toscane, et sa mè(re Berlhe, 
étaient, peu auparavant, tombés entre ses mains, et il leur 
avait rendu la liWté. Adelbert et Gilbert furent faits prison- 
lûers par nn parti de Hongrois à la solde de Bérenger : le 
premier échappa par son adresse ; naais le second ne dut sa 
liberté qu'à la clémence du roi. Bérenger marcha ensuite 
contre Rodol^e, et le battit. Sa victoire, il est vrai, le 
rendit trop confiant; il tomba quelque temps après dans une 
embuscade , et fiit entièremaut débit. Alors il se retira dans 
sa viUe de Yârone, qui lui avait souvent servi de refuge. les 
iconjurés» l'y poursuivisrat; ils engagèrent un nommé Ham- 
bert, noble Yéronais, dont l'empereur avait tenu un fils su^ 
les f(mtB de bfi^ptême, à l'assassiner. 
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924. — Bérenger, préyena à tenq^, fit Tenir «e seigneur 
devant lui; fl lui rappela l'affection qu'il lui avait veuëe , les 
faveurs qu'il lui avait accordées; il lui fit sentûr l'én<Hinilé de 
soo crime, et le peu de fruit qu'il en pouvait attendre; puis, 
prenant une coupe d'or : « Que cette coupe, dit-il, soit entre 
« nous le gage de l'oubli de votre faute et de votre retour à 
« la vertu. Prenez-la, et rappelez-vous que votre empereur 
« est le parrain de votre fils. » La même nuit, Bérenger, 
pour montrer qu'il était au-dessus du soupçon , au lieu de 
s'enfermer dans son palais , qui était fortifié , alla coucher , 
sans gardes, dans un casin au milieu des jardins. Le matia, 
comme il se rendait à l'élise, Flaudiert, accmnpagné d'hommes 
annéS) vint à sa rencontre, et feignant de vouloir l'embrasser, 
il le poignarda lâchement * » L'histoire «e nous a point fait 
connaître les motifs d'une haine à féroce et de tant d'ingrati- 
tude ; elle nous apprend seulement que le premier et le plus 
grand peut-être desempereurs italiens ne tarda pasàètre vengé. 
Hilon, comte de Vérone, accourut à son aide, trop tard pour 
le défendre, mais à temps pour taSlra* en pièces ses ennemis. 

Les talents ou les vertus d'un souverain, dans ce siècle mal- 
heureux , ne pouvaient contribuer que faiUtement à la prospé- 
rité de l'état; rhabitude de l'insubordination était prise; tous 
les moyens de r^ression étaient enlevés^ au monarque; ses 
vassaux, faibles contre l'ennemi, n'étaient forts que contre 
leur roi; la confusion était générale : le corps social tendait 
rapidement vers sa dissolution , et un tyran seul pouvait, par 
la violence et la perfidie, se maintenir sur un trône d'où un 
hâ*os devait tomber. 

Un tyran était peut-être nécessaire à la nation italienne , 
pour qu'elle éprouvât le besoin d'une constitution libre. La 
faiblesse et T insuffisance du pouvoir auquel elle était soumise, 


1 Untprandi Bisi. L. II, c. 16-20, p. 443 et seq. 
1. 
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liu avaient fait clésirei* un goayemement ferme et Tigoùreux, 
qui la tirât de T anarchie. Il fallait qu'elle connût à leur tour 

es dangers de ce qu'elle souhaitait, et qa*eUe pût comparer le 
gouvernement tyrannique à 1* anarchie, afin de sentir vive- 
ment qu'à une égale distance du despotisme et de la licence, 
se trouvait la liberté à laquelle elle devait s'attacher* — 926. 

hux ans après la mort de Bérenger, on vit monter sur le 
trône des Lombards un honmie qui réduisit à la soumission la 
plus avilissante ces f eudataires altiers , auparavant rivaux de 
ton prédécesseur ,' et qui remplaça des lois impuissantes par 
une tyrannie sans pudeur. 

— 926-947. Cet homme était Hugues, comte ou duc de 
t^rovencè , auquel les Italiens décehièrent la couronne , après 
en avoir privé Rodolphe de Bourgogne * . Hugues était firère 
utérin d*£rmengarde, marquise d'Ivrée, et de Lambert, mar- 
quis de Toscane. Il ne trouvait plus , comme ses prédéces- 
seurs , des rivaux dans les ducs de Spolète ou de Friuli , dont 
les familles s'étaient éteintes, ou avaient été dépouillées de 
leurs fiefs en même temps que de la couronne ; et les nobles 
inférieurs dont il excitait la jalousie mutuelle, et qu'il acca- 
blait Tiin après l'autre de tout le poids de sa puissance après 
les avoir divisés par ses intrigues, ne pouvaient opposer de 
digue â son ambition. Ce fut vainement, il est vrai, que Hu- 

les tenta, comme nous le verrons dans un autre chapitre, 
Le se donner un appui dans Rome, en épousant la fameuse 
Marozia, de qui cette ville dépendait ; mais sa politique fut 
couronnée par un plus grand succès en Lombardie. Dirigeant 
toujours ses attaques contre tout ce qu'il y avait de plus dis- 
tingué dans ses états, il sacrifia sans pitié successivement tous 
les grands qui lui faisaient ombrage, et jusqu'à ceux auxquels 
il devait son élévation : de ce nombre furent son propre frère 

^ Uutpranéi Hist. h, III, c. 3, p. 445. 
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Lambert, maitpiis de Toscane % et son hevëu Ânâà^, flli 
d*Ermengârde, marquis de Spoléto et de Camërihb^. il îi*é- 
paî'gnait pas pins ses pro j[)res ctéatm^ : Bientôt ii tel ïroé- 
Tait trop puissantes pour viviîe sbui lui, et il lëi Sëj^c^iUl^ 
après les aToir enrichies. 

Hugiies traitait les évêcpiés à ped près dé Id méffîë )iïiii!èi^ 
^e les d^cs; il ehassait de leur û^ ceux éh ^ Il iSiA^ék 
^ diiè Ricane confiance, et 11 lenir sulistituàit dei fiotlr|)ii- 
gnoi» on des Proyençaux, qui, if ayant d*àutré àp^ ^ ttit; 
se kmibettaîent à une dépendaîlce plus absolue'. PllâldttfS Ue 
ées b&târds fnreât aussi élcTës atipreimèèes dignltl^ (fe rtpié; 
(m dti iJM^ Us en usnrpèreîit le» rè^èiius ; pluss^^ 
tMifel reçurent des abbayes en récompense, etiespatriîiiôihilë 
éDdéUastiques étaient, entré ses mainii, fbbjet d'uik comiiièrbè 
«Hmdalfiax, an moyen duquel il ainââssl de grahdeé tidbessâ: 

& les grands et lè clergé étaient réduits à un pàrâl abàii^ 
sêBient, les seigneurs, les comtes, et les commandants dei 
Tilles ne pouyaient péà d'attendre à être ménagés dayaiitâ^. 
Le droit de succession dans les fie&, sans être deyenu tiné M 
de f ^pi^, était cependant sanctionné par un usage dé prî» 
de ààjdi sièlDles. Plusieurs des familles qui possédaient des fieS 
BovA fe ibègliè de Hugues, en ayaient été inreÀÛek fiom cà^ 
de Charlemagne, plusieurs même sous ëelâi deé rb!à loi^i^^ 
etlednrttdé qoel^ac^-mm mnonbdt ji.8^'aU te*^ de l'éte- 
Misseinent de la nation lombarde eii Italie, Hugues h^ëdt au- 
cun égard à ce droit tadfe^ qui était à la yérité contredit 
par les formules légales d'inyestiture, et il s'attribua la iTaéîit^ 
de donnei* et de reprendre les fie&, non seulement à )à timt 
du bââ^del*, âlâis inéâfe de son yitant. 

Ije seul orèt% dé Ici hâtibii âoàt dix iie mm îhippbrlb ^ ISk 
plaintes, o'est le peu^; ncm que le tyran le thénàgéâ!; j^iÂ 

1 Liutprqndi HUU Ub. III, c. 13, p. 451.— ^Ibid. L. V, c. 2 , p. 461*— 3 im> Ub. HT, 
c. 3 , p. 452. — Àrnulphus àlediolah. Uist, L. I, c. 3 et i.Rer. Il, T. IV, p. 8. 
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qae les autres, mais parce qu'on attachait trop peu d'impor- 
tance à ses soufErances, pour que les historiens en erossent le 
le souvenir digne d'être transmis à k postérité. Ils nous ap- 
prennentseulement que Hugues, s'étant emparé de Frassinéto, 
au lieu de chasser de ses états les Sarrazins qiû occupaient 
cette forteresse, les transporta dans la Marche Trévisane, pour 
qu'ils en fermassent les passages aux Allemands ; et ne voulut 
point réprimer leurs {âllages ou leurs liolences^ afin d'avoir 
en eux des soldats plus affidés ^ ' 

Sous les règnes anarchiques de Bâxîngeret de ses prédé- 
cesseurs, k liberté à laquelle prétendaient les Italiens ne se 
trouvait point garantie par un pouvoir national, indépendant 
de celui des roi&. Le trône était le seul ceatee d'autorité; mais 
les sujets ne lui étaient presque attachés par aucun lien. Ce 
n'était point par k vigueur de leur constitution que les XiOm- 
, bards étaient libres, mais au contraire par sa faiblesse. Lors- 
qu'un tyran eut abattu successivement les grands feudataire^, 
lorsqu'il eut élevé ses créatures aux plus riches béaéfices ec- 
désiastiques, la nation se trouva asservie sans combat. Faute 
d'organisation politique, et non de caractère, elle n'avait point 
en elle-même un ressort suffisant pour se relever. Il lui fallait 
nécessairement une impulsion étrangère et un secours étranger 
pour renverser l'usurpateur. 

Ce secours lui fut donné par l'Allemagne : pour la première 
fois les intérêts des deux nations et des deux monarchies se 
mêlèrent; et bientôt ce mélange fit asseoir un roi saxon sur le 
trône de Lombardie. 

De tous les feudataires italiens, il n'en restait qu'un seul 
qui possédât encore l'héritage de ses pères, et qui dût 
son pouvoir, non point à k faveur d'un maître, mais à 
sa naissance, et à l'affection de ses suj^ : c'était Bélanger, 

t iÀutpnnéi HisL Lib. V, c. i, p. 4e4. — Sigùnius de Hegnù iial, L. VI, p. 160. 
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marquis' d'Iyrée, et petit-fils, par sa mère, de T empereur dé 
même nom. La belle-mère de Bérenger, Ermengarde, était 
sorar de Hngues, qu'elle avait friaeé sur le frùoe; et, par on 
reste de reconnaissance pour elle, Hugues, se confiant énoore 
dans la grande jeunesse du marquis, l'avait laissé vivre et 
gouverner Ivrée. 940. — Gq^dant , dès qu*il vit.qne les 
yeux de ses sujets se tournaient vers lui comme un défenseur 
fntmr, il comprit qu'il était temps de s'en défaire. Les me» 
sures étaient prises pour Tenlever avec son épouse, et Tordre 
était donné de lui arracher les yeux. Bérenger, et Guffla sa 
femme, dont la grossesse était d^à avancée, avertis secrè- 
tement de leur danger, s'enfuirent au travers des gorges du 
Saint-Bernard, que le tyran avait crues fermées par les gla- 
ces tfun hiver rigoureux * . 

0thon-le-6rand régnait alors en Germanie. Parmi les 
princes qui s' étaient partagé les débris de l'empire de Charle- 
magne, c'était le plus puissant, comme aussi le plus magna- 
nime. Les vertus paraissaient héréditaires dans sa famille. 
Son aïeul, Othon, duc de Saxe, avait été jugé digne, en 912, 
à la. diète des Allemands, d'être nommé roi de Germanie; 
mais il avait refusé cet honneur^. Son père, Henri F', sur- 
nommé l'Oiseleur, avait accepté, huit ans plus tard, la même 
dignité, qui lui était offerte par les vœux unanimes des Francs, 
des Bavarois, des Thuringiens et des Saxons j et il avait si- 
gnalé son règne par une suite de victoires sur les Danois, les 
Slaves et les Hongrois^. Othon-le-Grand, qui régnait depuis 
Tannée 937, avait continué avec succès la guerre contre les 
païens; et ses victoires fermaient aux Hongrois T Occident, 
qu'ils avaient si longtemps dévasté. D accueillit le marquis 


^ Liuiprandi HigU L. V, cap. 4, p. 462. — * Conlitt, ChronU, Reginonis. L. U, apiitf 
Siruvium Scr. Germ, T. I , p. 104. — Uermanni Conlracti Chronicon. Urid. p. 2S7, — 
^Slgeberti GemMacensis Chronog. apud Slruviwh* T. I, p. Sii.snn. 934. 
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.d^Iyrée à sa cour : il lui permit de rassembler autour de loi 
je> pi|^ut^ts italieus ; et, saus lui douuer uuq assistance po- 
J^vfpy il lui laûi^a toa|i diq[K)6er pour reuyerser le troue de 


. 114^. — Ij^ f^Yolutu)!^ 4'opéra eu effet par les aimes des 
^ujft m^n^. ^ffsflgp^} ^ Ia tête de sa petite arp^ée, ^tra w 
.liombar!^^ par )§ ])Iarelie Tréiisaiie ; tous les passages lui 
SW^ puy^j poi^l^ }^ forteresses Iw fur^t liw^ parles 
^^^l^t». 4 iP^W^e qu'il aTauçait, il voyait grossir son 
jm^? ^çHley^^ ^ lacpaeDe fugues n*psa pplut mardbâr. 
If pa^fpii^ ^ |T!^^ J^f^l^^^^n^ ^^ ^^ ^^ royaume à JjÇIan, 
^§ fPf'll^ '^fnjf^t d'arbitres eutre randeu monarque et le 
jjQUYèaii. t^ f^^ff^PW^ |issemblés sentirent qu'ils avalent re- 
couvre la souveraineté; et, pour la conserver, ils s'efforcè- 
cCétabUr une balance de pouvoirs entre les deux prétendants 
au trône. Us reconnurent pour roi Lothaire, fils de Hugues, 
et ils confièrent à Bérenger radministration générale du 
royaume*. 

Cependant un pareil partage ne pouvait être longtemps 
maintenu : TanJbition de Bérenger était loin de demeurer sa- 
tisfaite, d'autant plus que Lothaire n'avait point, ainsi qae 
son père, encouru la haine des peuples ; que sa femme Adé- 
laïde était adorée de ses sujets, et qu'il y avait tout lien de 
4H^oire que les Italiens rendraient chaque jour davantage leur 
ooiÉianèe au fils de Hugues, et la retireraient à Bérenger. On 
accuse ce danier d'avoir fait empoisonner le jeune roi, pour 
se mettre en garde contre cette inconstance de la faveur po- 
pulaire^, n demanda ensuite, pour son fils, la main d'Adé- 
laïde ; et il chercha, mais inutilement, à la contraindre à oe 

♦ ^ r 

mariage par des menaces et de mauvais traitements. Il n'était 
plus temps d' affermir sa domination par des crimes : lui-même 

1 UutjpranéU HUl. L. V, c. i% et 13, p. 466. — * Uutprmdu». U \ cap. 4, p. iÇl " 
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avait enseigné aux Italiens qu'il existait au-delà des monte un 
vengeur des forfaite des rois lombards. Les peuples avaient 
vu sans plaisir le couronnement de Bérenger; le^ prélats 
étaient touchés de la piété d* Adélaïde ; les grands redoutaient 
de trouYer un despote dans un roi sans rivaux. D'un com- 
mun accord, tous recoururent à Othon-Ie-Grand, et le sup- 
plièrent de délivrer F Italie de ce même roi qui cf était donné 
pour être son libérateur. 

951. — Othon-le-Gran4 entra, en effet, en Italie en 951 ; il 
mit en liberté la reine Adélaïde, qui, après avoir été retenue en 
prison dans un château sur le lac de Garda, s'était échappée 
et réfugiée dans la forteresse de Canossa. Othon épousa cette 
princesse, qui a été ensuite canonisée. H ne rencontra point 
4e ré^tanoe pour s'avancer jusqu'à Pavie, et il s* y fit cou- 
ronner roi des Lombards. Cependant des guerres civiles et des 
invasions étrangères le rappelèrent au bout de peu de mois en 
Allemagne ; et Bérenger en profita pour faire sa paix avec un 
concurrent aussi redoutable. Il se rendit à une diète des Alle- 
mands à Augsbourg avec son fils Adelbert, qui portait comme 
lui le tijre de roi des Lombards ; il fit hommage de sa cou- 
ronne à Othon, qu'il reconnut pour son seigneur suzerain :'il 
qéd.a la Marche Trévisane, et par conséquent l'entrée de f Ita- 
lie, à un duc allemand^ et, sous la protection du roi saxon, 
il continua quelque temps encore à régner en Lombàrdie*. 

Mais tandis qu* Othon rétablissait la paix en Alléinagne, et 
qu'il remportait sur les Hongrois, près du Lech, une victoire 
si éclatante, que ce peuple n'osa plus désormais former de nou- 
velles tentatives sur l'Allemagne ou sur Tltalie, les seigneurs 
de ce dernier pays interpellaient Othon comme arbitre dans 

Fwûdoatdi ChgNuMO' apvd UuratoH iiRtutf. od anti' 9$9. T. VIH, p. 59. — Llistoire ^e 
LM^prand finit à cette réyolution ; ce qui laisse dans ro)>scurité la plus entière le court 
fé^e de Bérenger H.— ^ Continuât, neginonis Chronic, L. IT, p. 1 06.— Scr. Germ. StrmHi. 
T. l.^ Memunsd CtnAncti GAremicon, p. wiriM.'-'^gfibfttiGemblaeenslM ChfOMg» 
p. 815,JMd. 
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toiites leurs querdles avec leurs rois. Ils ayaient ou eroyaient 
av(Hr de nombreux sujets de plainte; et Othon^ déterminé par 
leurs pnères et par cdles du pape, après leur avoir enydyé unr 
de ses fik pour les secourir, entreprit lui-même, pour la se- 
conde fois, en 961 , la conquête de l'Italie. 961 .—Il n'éprouva 
nulle part de résistance. Après avoir pris de nouveau, à Pavie, 
la couronne des Ixmibards, il reçut à Borne celle de Tempire, 
des mains du pape Jean XII. Il assiégea longtemps et prit enfin 
la forteresse de Saint-Léo, au comté de Montéfdtro : il y fit 
prisonniers Bérenger et sa femme; et il les fit conduire à Bam- 
berg, où ces illustres exilés finirent leurs jours. Il força leur 
fils Adelbart as' enfuir chez les Grecs, et il accomplit la réunion 
de l'Italie à l'empire d'Allemagne. 

Aucune révolution n'eut jamais une influence plus mar- 
quée sur le caractère d'une nation, sur sa constitution et sur 
ses dei^tinées à venir, que ceUe qu'exerça sur les Italiens l'u- 
nion des deux couronnes d'Allemagne et de Lombardie. Si les 
monuments historiques du x® et du xi® siècles suffisaient pour 
tracer dès cette époque l'histoire des villes, c'est avec le règne 
des Othon que nras aurions dû commencer : car ce fut à la 
munificence et à la poUtique de ces princes que les dtés du- 
rent leurs constitutions municipales et les premiers germes de 
leur esprit républicain; ce fut l'éloignement de la cour qoi 
donna aux munidpalités italiennes l'habitude de l'indépen- 
dance; ce fut enfin, après l'extinction de la famille des Othon, 
aux guerres entre les princes qui prétendaient à la couronne , 
que les villes durent l'habitude des armes, et le droit de com- 
battre sous leurs propres bannières. Forcés cependant, par 
l'aridité des historiens qui nous servent de guides, à laisser 
dans rombre des temps trop imparfaitement coimus, nous 
continuerons , dans les chapitres suivants , à indiquer seule- 
ment l'influence des grandes révolutions de la monarchie sur 
la constitution nationale et les mœurs du peuple. Nous re-^ 
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coeOleroiis ensuite séparément le peu de lumières cpii nous 
restent sur quelques républiques , dont raffiranchissement 
reaioBfte aux temps dent nous ?aions de piffocNuir l'histoire; 
et BOUS ne commencerons qu^a^ec le xii* siède à étudier Fin- 
térieur des Yill^> pour smirre 4e près, et aTec détail^ leur 
géoéieux âan ^ers la litwrté. 
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CHAPITRE II. 


Système féodal. — Gouvernement du royaume des Lombards : modifi- 
cations que subit ce gouvernement, de 961 à 1039^ pendant le règne 
des Othon, de Henri II et de Gonrad-le-Salique, empereurs allemands. 


Les nations septentrionales , par leur mélange avec les Ita- 
liens , avaient renda à ces derniers le sentiment de la dignité 
de l'homme , l'amour de la patrie et le désir de la liberté : 
mais elles leur aTaient apporté aussi un système nouveau de 
gouTemement, et des notions swr les droits de l'homme, dif- 
férentes de celles des anciens. Les droits de la patrie étaient 
plus grands chez les Romains et les Grecs : la fière indépen- 
danc de chaque individu était plus respectée chez les nations 
barbares. Les peuples du Midi avaient commencé à être libres 
dans les villes, où, réunis dans une même enceinte, ils avaient 
senti fortement qu'ils ne formaient qu'un seul cor^, et qne 
tous leurs intérêts étaient communs : les peuples ^^u Nord s'é- 
taient rendus libres, s'étaient maintenus tels 'dans les bois; 
et, accoutumés à se suffire à eux-^mêmes, ils n' avaient cherché, 
dans une association toute volontaire, que I ,a force qu'ils pou- 
vaient acquérir sans rien perdre de leur irjtdépendance Jusqu'à 
la fin de l'existence de nos répubUques^ nous retrouverons en 
elles les effets des idées apportées d» ^ Nord. L'inégalité entre 
les citoyens, les classes d'hommes diy. erses et. diversement libres, 
les assoâations pour repousser une puissance oppressive, surtout 
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le droit de résistance au gouyemement, furent des conséquen- 
pes de ce sptème d'indépçndanqe ^e nous ayons depuis 
appelé fépdal, et qu'on a si SQiiyent; c^ojpouaiécia^ 1^ ^pni^aitre. 

JÀs nations septentrionales reconnurent, dans tous les 
peuples qu'elles formèiient, l'existence d'une très gnqide in- 
égalité çntre les dtoyens. Elles la reconnurent, dis-je, plutôt 
qu'eues pe TétaU^renl; : qir oet^ inî%a|ifé ét^it la conséquence 
nécessaire de la conquête, et l'effet inéyital)|e de f étot de^ 
propriété, pi çpnstitution de^ copquérants fiit te^e , qu'eUe 
assura aux d^py^os , ipalgré cette i^^alité, une très grande 
|ndépendbi;ice. l^ais par un abu£f ^e )eur yiçtoire, qui était 
|ui-uiôg^e une suite presque nécess^ d^ leur éU|t c|@ pro- 
priété, Us ne laissèrent aucune liberté i^ honunea qu'ils ne 
reçonnurept p9s popr citoyens. 

L'égalité ou Fin^palité enirîp les ^^yeifs qnjbref de citoyens, 
dans ^on|e nation nonyeUe et denpr))ar)uu^ , tient ei|sai|iel- 
{ement au premier partage ^es propriété; territoriale : ça^ 
une nation depi-I^bare n'a ppinj( de çopqaiçirçe; elle n'a point 
accuniulé <le eapitaqx; ^ç peopnçfdt; pQÎÎfH^ inani|&çtur^ : 
elle ne pe|i|; <lonc possède^ 4*aP^ ncbe^ que la tçr^ et 
ses produits. I^a terre seule nourr^ les bomn^es ^aqs pi payf 
sans conunerce et sans richesses accumulées; et les hommes 
obéissent constammept à quiconqjae peut, 4 son gré, \ew: 
foQniir ou Içur tf^nudlier ]es moyens de yjiyre et ^e jouiç. 

Uiiç nalion pandent qgdquefoîf, s^ réyphi^ion, s^ms 
conquête, à cet état de eiyÎQisation împanaite, dans Ifque^ les 
tarres son); cn^liyées , sans q|^ le commerce oij |es ar^ aien}; 
encorçlaif aucpnprogr^ : alors ij e^ ps<Mie qpe j^ J^ 
gai apj??artiepjmenî; à cette najtion aurqçt, ^^ Twânç, ^ 
»%g!^ eetre »«* ôtoienç par B9^ 
^« Wm «o'«n«» homme n'aura obtenij ^e ses cflffip|i{r}o|«? 
la p^rnûssion de s'approprier une étendue de terre tout à fait 
disprobôrtibnnée aîreè les forces de la famille dësfiiiée à la 
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cultiver. Les fermes pourront être plus ou moins grandes; 
mais oe ne seront jamais des provinces. L'inégalité qui exis-^ 
tera entre les particofiers ne sera pas telle, qa'efle mette les 
ans dans une dépendance nécessaire des autres. Les citoyens, 
inégaux seulement en jouissances, n'oublieront pas qu'ils 
étaient égaux d'origine , et tous demeureront libres. Telle est 
l'histoire des états de l'andenne Italie et de l'ancienne Grèce ; 
voilà d'où vient que , dès les temps les plus reculés, on ne vit 
dans ces contrées que des gouvernements libres. De nos jours, 
la distrH)Ution des fortunes, dans les colonies de l'Amérique 
septentrionale, conserve quelque analogie avec ce premier 
établissement des nations agricoles : les planteurs donnent 
bien à leurs fermes une étendue beaucoup plus considérable 
que nous ne donnons aux nôtres ; nuds ils les proportionnent 
cependant toujours aux forces de leur famille : aussi enistc- 
t-il chez eux une sorte de balance territoriale j comme l'appe- 
lait Harrington ^ , balance qui contribue à maintenir la liberté 
américaine.Aureste, cette liberté aurait pu s' établir sans une pa- 
reille balance, puisque les Américains ont des capitaux accumu- 
lés, un commerce, des ar^, et que les pauvres comme les riches 
trouvent chez eux des Moyens de vivre dans l'indépendance. 
Mais cet équibbrç dels propriétés territoriales peut être 
absolument détruit pàv une conquête ; et les conséquences de 
la conquête seront fort différentes , selon que le peuple culti- 
vateur sera envahi par un peuple de bergers, ou par un autre 
peuple cultivateur. Chez les nations tartares, l'accroissement 
des troupeaux d'une seule famile est aussi illimité que les 
plaines elles-mêmes de la Tartarie. Le même homme possède 
souvent un nombre si prodi^eux de vaches, de brebis, de 
chevaux , qu'A peut entretenir à ses gages des milliers de ses 
compatriotes; et toute son ambition se borne, en effet, à 

1 James HanringtoD, répuirticain «ttglais, ocAlemporifai éù Charles !•' et da Gpon-* 

wel, auteur d'un livre ingénieux sur le gouYernement, intitulé Oceana. 
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augmenter le nombre de ses aeniteaiv. Aiim, qnoi^e h» 
Tartares soient libres , l'autorité patriajrcale est-elle si grande 
chez euxy qa*un chef de famille y devient aisément chef d'ar- 
mée. Ce sont de pareils chefs qui, accompagnés de leurs ber- 
gers et de leurs domestiques , ont fait, à plusieurs reprises, la 
coQquéte de l'Asie. A chaque inyasion, ils ont établi , dans les 
provinces soumises, un gouvernement despotique, quoique 
ce gouvernement n'existât pas chez eux. Ils l'ont fait, parce 
que le kan, déjà propriétaire de toute la richesse de sou armée, 
a cru pouvoir devenir également propriétaire de tout le terri- 
toire de la nation conquise. Il avait fait soigner ses troupeaux 
par ses enfants et ses esclaves : par eux il fera cultiver ses 
noavdles terres, et ses forces ne lui paraissent point dispro- 
portionnées avec les possessions qu'il s'arroge. Que l'on par- 
coure , en effet, tous les gouvernements de l'Asie ; dans tous 
on trouvera le souverain considéré comme le propriétaire de 
toutes les terres : les cultivateurs peuvent être déplacés et 
renvoyés à volonté par lui ou par ses ministres ; ils sentent 
leur absolue dépendance du maître qui peut leur refuser leur 
nourriture ; et le droit reconnu du monarque, sur les terres , 
devient le plus ferme appui de son despotisme. 

Un peuple cultivateur peut aussi être conquis par un peuple 
demi-barbare, et cultivateur comme lui. Si le premier est es- 
clave et excessivement corrompu , si le second est libre , le 
nombre des vainqueurs peut être infiniment moindre que 
celui des vaincus. Alors les premiers abuseront du droit de la 
victoire ^ ils s'attribueront la propriété des terres de la nation 
dépouillée, et ils réduiront les cultivateurs, de la condition de 
propriétaires, à celle de métayers, peut-être même à celle de 
serfs de la glèbe. Dès qu'ils auront trouvé cet expédient pour 
mettre leurs domaines en valeur , aucune étendue de terrain 
ne leur paraîtra trop considérable pour en faire leur pa- 
trimoine : ils envahiront une province , comme si elle ne 
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fotmâit 4^1'^^ Jtehnë'; et ce senl pkr ayidité, en croyant 
isé rendre iicheà, qtfilâ §ê rtndront tout-|>iiissahts. (Test ainsi 
qilë tôùt^ les ^tôtincés de 1^ empiré rbinàin forent {>àii;agées 
énti^è ies Wbalrëà dtl IVoril l et que lés coltiratears , comme 
de Vils troupeaux £l*èschi.Yës, démeurèreni attachés aux terres 
q^fik faisaient tâlbir; c'eèt ainsi que, dans on temps plus 
iràpproché de nous, les Espagnols, qui conquirent le Pérou et 
le Mexique, se nrent dôimèr des proyinces en patrimoine, et 
^ii'ils ne &réht plus énràj^ de la propriété â*uhe ferme de 
trente lieues d'étendue, dès qu'ils la trouvèrent oôÙTe^ de 
plusieurs inilliers de oultîVateurs dépendants. 

tiës peuplés du iNôrd qui s'établirent en ttalii 
sment point feà àîts du luxe ; et bientôt leur domination les fit 
cÉsparàître dés pays qu'ils habitèrent, lé commerce ii'oifrit 
piiis à l'hoiniiié qiii possédait le revenu fonder d.e ibùte une 
j^rbvincé, lés moyens d'échanger là subsistance dé plusieors 
tiàilliérs de personnes cbiitré dès jouissances que nul né i)arta- 
géâi àVec liii. tJnè vanité fiitilé hé faisait point du ifaste uii 
dèVbir, t'égoisiàiie h'eh faisait point un pîedsir ^ et Dès conqaé- 
râhts, deVehiis géhtiishôhunes, ne cohveîlissaieht point la 
valeur d'une niétaîrie en habits brodés, en dentelîes oii éii 
éidSéà dé piii. Leurs fortunés étaient colossales; mais Fusage 
qu'iË en faisaient àva» aussi quelque cîhôse de colossal, tenir 
richesse, c'était tout ce qui sert à la nourriture des nommes, 
le blé, lé vin, le bétail; et ils l'employaient en d^f et a nourrir 
dés hommes, et des hommes dépendants d'eux. ILsl îorce. avait 
créé leur richesse ; mais leur richesse se changeait de faouVeau 
tout en force. C'est sur cette base solide que fut assis le pouvoir 
de la noblesse dans le moyen àgë. 

Lorsque les 
brés, vàiÙantà 

eux-mêmes et non pour un montre, partegêrent leiir conquête 
en autant dé fiefs qu'ils avaient côhdmt de ^érriers. Cepen- 
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dànt ffi rèbôniiài^ëiit V avantage de ïi ifiâei]^liiié militaire ; 
et ils oonserrèrent à f armée saformeét sa éai)brdinatioii, danâ 
rétablissement qui devait en faire un honveaU t>eaple. ÎK don- 
nèrent à leurs capitaines le titre de ànik biï généi*aui * , et lëiir 
confièrent le gouvernement des villes, aveé ûh droit àe haût&- 
t)ropriété ou de suzeràhieté sur le territc^ qui le» environ- 
nait : fis oonservèrent jpour eux-mèineà lë nom de éoldats^ 
mlites ; et chacun obtint la propriété féodale d^iine portion Au 
territoire de chaque ville, ou des cliâtèaux ei; des villages ^ùi 
en dépendaient. Cest dès lors que te mot mies Ait employa 
pour désigner un gentilhomme plutôt qu*un soldat. 

La propriété territoriale n'appartenait, d'une manière bien 
féeDe, qu'aux gentilshommes. Au-dessous ii*eùi, les labou- 
Peors, leurs vassaux, qu'ils avaient dépossédés, et qu'ils JFor- 
eaient à travaille^ pour leur compte, et à leur livret* le liiers dé 
leurs récoltes, étaient dans une condition approchante de Yesn 
dava^ ^. Dans un rang supérieur, T autorité des diicd, atta- 
<^éeâ la conservation d'un certain ordre social, iiè reposait 
(fà sur imë fiction de propriété, sur un droit imaginisare & des 
terrains et déd provinces que ces che& ne possédaient réellement 
point. Cependant le inéme système faisait la sûretë àû duc et 
ixi gèn^omnie; il sanctionnait également l'ôbéissànbe du 
îâssàl et du vavàsseur : àus^ pendant plusieurs siècles les diids 
tnreùtrik forts fte la force àei» gentilshommes qtu letir ëtaienl 
àffibordoidùés. En i^mohtant l'échelle féodale, lé roij jplacé àii- 
iismk aes diicà, aurait dû avoir sur eux la même autorité qiié 
lés dùiss avaient sur les gentilshommes. Mais à le droit de pro- 
priété dîss grands vassaux sur toute la province n'était qu'une 
fiction àe la loi, le droit de propriété des rois sur le royaume 


^ Uges KotharU in CoiUce Longobard, S* 6, 20, 2i. T. I, P. II, Ber. Ital. p. 18 et 30. 

' « Ceux dei Rcfoiài^s, dH1*atfl WAnëfrfd^ qtti «e forent îm» tués, furent âCvisés entre 
» les soldats de l'arniée^ rendus tributaires, et obligés de fivrer aux Lombards le tien 
» de leurs récoltes ». De Gest, Langobard. L. II, c. 33, p. 4Se. 
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était me fidîon plus âoignée encore delaiéallté;^ et, puisque 
la stabilité du poayrâ* tenait à la licheBse tenitmiale, le pou- 
voir des gentilshommes sur lems snlxMrdonnés derût ètane 
absolu, odni des ducs précaire, et celui desnHs presque nul. 

DèsTannée 576, à la mort de Glé|^iis, le second des prin- 
ces lombards qui ruèrent en Italie, la nation crut pou¥<»r se 
passer d'un chef. Les ducs qui étaient à cette époque au nom- 
bre de trente, furent conâdérés comme les représentants de 
tous les hommes libres, accoutumés à combattre sous leurs 
drapeaux. L'administration leur fut confiée, et ils conservèrent 
paidant dix ans une image imparfaite de république. Aubout 
de ce temps, les gentilshommes s'aperçurent çie, pour kar 
Uberté même, il convenait que leurs chefs eussent un supérieur; 
et ils prirent occasion d'une guerre périlleuse avec les Francs 
etles Grecs, pour se soumettre de nouveau a ^autoritéroyaIe^ 

Les Lombards étaient indépendants plutôt qu'ils n'étaient 
libres ; leur indépendance était garantie par leurs propriétés, 
par les armes de leurs vassaux, et par la faiblesse de leurs rois, 
mais non par leur constitution. Quelques-unes de leurs lois 
semblent faites pour sanctionner la tyrannie. « Si quelqu'un, 
« de concert avec le roi, dit Rotharis, prépare la mort à un 
« autre, ou s'il le tue par ordre du roi, il n'est point coiq^ 
« ble : ni lui ni ses héritiers ne pourront être inquiétés pour 
« ce fait; car, puisque nous croyons que le coeur du roi est 
« entre les mains de Dieu, il n'est point possible qu'on de- 
« mande compte à un homme de cdui que le roi a fait toer^.* 
Mais dans cette loi les juges royaux auraient été rendus res- 
ponsables, non pas seulement envers la nation, mais envers les 
familles mêmes des coupables, pour les sentences qu'ils au- 
raient pu prononcer avec le plus de justice. L'esprit national, 


1 Paui WwnefHd de Gestis Umgoè. U lU, c. i«, p. 444. — ^UgesBùtharis refis, 
S 3, anno poêt imoêtonem liaUœ n promulgaifœ. Scr, liai, T. I, P. Il, p. 17. 
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rinc^peiidaBoe des gentilshonuaies, et la faiblesse da monar- 
que, empêchaient que la vie des sujets ne fût à la merci d'un 
despote, quand bi^i même la loi semblait le vouloir. 

Il ne faut pas chercher dans ces constitutions, ni dans aucun 
code des nations barbares, une reconnaissance des droits du 
peuple, des prérogatives des gentilshommes, ou des limitations 
apportées à f autorité royale; tout cela existait indépendam- 
ment des lois : mais ce qui caractérisait une nation libre, c'é- 
tait là détermination des pemes pour chaque offense, avec une 
précision qui peut paraître aujourd'hui ridicule, et qui, cepen- 
dant, prévenait tout châtiment arbitraire ^ ; c'était encore la 
loi qoi punissait la désobéissance, ou au duc ou au roi, par une 
amende déterminée, en sorte que chaque homme savait tou- 
jours à quel prix et sous quel risque il pouvait secouer le joug 
de l'autorité ^ ; c'était enfin la garantie donnée, d'une manière 
plus particulière, à chaque gentilhomme, dans son manoir ^. 
La promulgation de ces lois indiquait un peuple libre, plus 
encore que leur contenu. « Moi, Liutprand, « dit le monarque 
dans sa préface, « roi cathohque et chrétien de la nation des 
« Lombards que Dieu chérit, de concert avec tous mes juges 
« d'Âustrie, de Neustrie et des frontières de Toscane, de con- 
« cert encore avec tout le reste de mes fidèles Lombards, et en 
« présence de tout le peuple, j'ai reconnu ce qui suit pour saint 
« et louable, et conforme à l'amour et à la crainte de Dieu ^. » 
Le royaume des Lombards était électif. De dix-huit rois qui 
avaient précédé Rotharis, on n'en voit que trois ou quatre qui 
aient succédé à leurs pères ^. Après Gharlemagne,.la couronne 
d'Italie resta, il est vrai, dans la famille des Garlovingiens, 
jusqu'à son extinction ; mais depuis Gharles-le-Gros, la nation 
rentra dans ses droits ; et elle exerça assez souvent, dans un 

^ Leges Rotharis, S 45 et seq. p. 3i. — * Uges Rotharis, S S 18*23, p. 30. — s /it 
curte sua, Leges BothariSj S S 33-34, p. 31. ^ * Frohgus ad Leges Uutprandi régis, 
p. 51. Legis Laag, T, I, P. U, Her, ItoL — ' Prologus ad edictvm Botharis, p. IT, 
i. 5 
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conrt espace de temps, celui de nommer ses diefis, povr s*e& 
assurer ia possession. L'assemblée nationale qui portait ie nom 
de Plaids du royaume (Pla^^ita, seu Malli Regni) , se rassem- 
blait à PaTie, capitale des états lombards, quelquefois à Milan, 
et dans la suite en rase campagne, dans la plaine de Roncaglia, 
près de flaisance. Le nouyeau souverain, soit qu'il prétendit 
à la royauté en se fondant sur ses victoires, soit qu'il eût été 
invité parles grands, convoquait, pour T ordinaire, l'assem- 
blée. I31e était composée des prélats, des ducs, des comtes, 
des envoyés royaux, des juges du sacré palais, des juges de 
l'empereur, des échevins, des tabellions ou notaires, des ju- 
risconsultes, enfin de tons les hommes libres, qui étaient 
tenus d'assister aux plaids, quoiqu'ils n'y eussent probable- 
ment pas de voix délibérative * . 

Cette assemblée donnait, ou pour mieux dire, confirmait 
la couronne par ses acclamations. Dans le x^ siècle, elle était 
le plus souvent réduite à justifier une usurpation, en dépo- 
sant le souverain qui avait eu le malheur d'être vaincu; à 
recevoir du nouveau roi le serment de maintenir les privilèges 
accordés à l'Éghse par ses prédécesseurs; à exiger enfin de 
lui des promesses vagues et générales de respecter les droits 
de tous, d'observer la justice, de ménager les pauvres, de ré- 
primer les vexations des soldats. Les seigneurs qui faisaient et 
défaisaient les rois, songeaient plus à maintenir leur indépea- 
dance dans leurs provinces, que les droits de l'assemblée dont 
ils étaient membres. La charte d'élection se terminait ordinai- 
rement par* ces mots : « Et comme le glorieux roi N a daigné 
« nous promettre qu'il observait toutes les conditions ci-des- 
« «us, dont l'accomplissement nous est bien nécessaire, et 
« qu'avec l'aide de Dieu, a soignerait notre salut et le sien, il 
« nous a plu à tous de l'élire pour notre roi, seigneur et dé- 

i Jntiqtât, Italicœ mecL œv. Disserl. XXXI. T. Il, p. 958. 


« fensenr, mm engageant à l'aider de tonte notre puissance 
« dans son ministère royal, pour sa conservation et pour celle 
« du royaume^ » 

Cependant, aux yeul du peuple, le pouvoir souverain n'était 
transmis au nouTeau monarqtie que par rimposition sur sa 
tête de la couronne de fer que Ton conservait à Honza. Lors- 
qa'Otton-le-Grand fut ainsi couronné, Walpert, arclievêque 
de Milan, célébra les saints mystères, entouré d'un grand 
nombre tfévêques. Le roi déposa sur Tautel dé Saint-Am- 
broise tam ses ornements royaux; la lance, dont 1$ fer avait 
été forgé avec un clou de la croix de Notre-Seigneur, Tépfe 
royale, la hache ou francisque, le baudrier, et la chlainyde 
impériale : il servît la messe dans Thabit d'un sous-diacre ^ 
tandis que le dergé solennisaît les mystères selon le rit am* 
brosicn. Après le sacrifice, Farchevêque adressa aux ducs et 
marquis qui Fentouraient, uneharangueenfhonneur d'Othonj 
a donna ensuite à celui-ci l'onction sacrée; il le revêtit de nou- 
veau des vêtements et des armes déposés sur Fautel, et il mit 
enfin sur sa tête la couronne des Lombards * . 

L'assemblée des plaids, à laquelle appartenait le droit d'é- 
fire le souversdn, était aussi la grande cour de judicature dil 
myaume. C est de son nom, placita, que sont venus les mots 
de plaidoyer et de plaider. Elle était convoquée périodique- 
nicnt, tout au moins deux fois par année, en été et en automne. 
ToQs les hommes libres relevant immédiatement du roi étaient 
tenus d'y assister. Il est probable, cependant, que les vassaux 
trop éloignés du séjour de la cour, pouvaient se dispenser de 
faire un voyage qui leur aurait été fort onéreux, pourvu qrfils 
se rendissent aux plaids que le comte du palais sacré présidait 
dans les provinces au nom du souverain. Ce comte était le prîn- 

^Synodus Ticinensis pro electione seu conftrmatione Widonis in regem IKdiœ* 
anm 890. Rer. liai, T. n , p. 416 , VIII, c. il. — ' UmdulpM senioris MedioUmens, 
HUlor. ner, ItaL T. IV, p. 79, Lib. II, c. I6. 
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cipal ministre de justice de la monarchie. À lui appartenait le 
droit de convoquer l'assemblée nationale dans toutes les parties 
de l'état, de la présider en l'absence du roi, et d'y rendre la 
justice en son nom dès que les affaires publiques y étaient ter- 
minées ^ n y avait encore dans les provinces d'autres assem- 
blées formées sur le modèle des plaids du royaume ; c'étaient 
les plaids du seigneur, où tous les hommes libres relevant d'un- 
grand feudataire étaient tenus d'assister. 

On ne trouve, dans les monuments qui nous restent de ces 
assemblées, rien qui indique que des délibérations précédas- 
sent les décrets de leurs présidents. Il est vrai, cependant, 
qu'on ne peut espérer de connaître la manière de procéder 
dans les états du royaume, d'après les formules dont jse servent 
les notaires pour rédiger leurs actes. Il est aisé de voir qa'ils 
ne peuvent manier le latin barbare qu'ils emploient, et qu'ils 
s'efforcent d'abréger tous les détails qu'ils ne sauraient rendre. 
Nous croyons que les grands seigneurs avaient sente une voix 
délibérative; que les jurisconsultes et leséchevins n'étaient ap- 
pdés aux états que pour assister leur seigneur de leurs conseils, 
&kCOTe que la supériorité de leurs connaissances leur donnât 
plus d'influence qu'à aucun autre ordre sur la législation; que 
les citoyens, enfin, étaient réunis dans ces assemblées, pour 
donner plus d'authenticité aux actes publics, pour que les lé- 
moins et les parties se rencontrassent sans peine, et pour que 
l'on pût trouver, dans la foule, des hommes instruits de chaque 
loi, qui servissent d'arbitres dans tous les procès, quel que fût 
le code national que les parties déclarassent avoir adopté. 

C'était un beau privilège conservé à chaque citoyen par les 
nations septentrionales, que celui de se soumettre à son dioix 
au code de ses pères, ou à quelque autre corps de lois qui lui 
paridtrait plus conforme à ses notions de justice et de liberté. 

1 ântiq. Ual, med, cev, DUs, VIL T, I, p. n^ 
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Six corps de loi étaient également en irigneur chez les Lom- 
bards : la législation romaine, lombarde, safiqne, ripuaire, al- 
lemande et bavaroise; et les parties, à l'ouvertore de tons les 
procès, dédaraient aux juges qu'elles viyaientet voulaient être 
jugées selon Tune ou l'autre de ces Kms ^ . La même faculté de 
choisir fut accordée aux Romains, lorsque leur duché se trouva 
réuni à la monarchie des Garlovingiens. « Nous voulons, dé- 
<< dare l'empereur Lothaire, que le peuple romain soit inter* 
« rùgé selon quelle loi il veut vivre; que chacun vive ensuite 
« selon la loi qu'il aura professée; qu'on en avertisse les d- 
« toyens, et que les juges, les ducs et le reste du peuple le 
« sachent^. » 

Sous le gouvernement des Garlovingiens, plusieurs familles 
dacales, en s'étdgnant, avaient fait place à un autre ordre de 
haute noblesse, celui des comtes. Ces derniers étaient députés 
par le roi au gouvernement des ailles. De tous les nobles, les 
comtes étaient ceux qui paraissaient dépendre le plus immé- 
diatraient du roi : car, quoique leur dignité fût souvent trans- 
mise de père en fils dans leur famille, elle ne leur était con- 
fiée qu'à titre précaire; et jusqu'au temps où Gonrad-le-Sa- 
lique Mitorisa la transmission de tons les chefs de père en fils, 
les comtes parurent toujours tenir leur gouvernement du sou- 
verain, pour l'exercer sous son bon plaisir. Dans la charte de 
leur création, le roi dédarait que, « reconnaissant l'amour 
'< de NN pour la justice, il lui ctmfiait la même ville qui fut 
«< gouvernée par son prédécesseur, à la charge de garder envers 


> Dans toutes les chartes des genlilshommes , après leur nom, ils déclarent en tète 
selon quelle loi ils vivent, tege vivens Saiiea, etc. Antig. Ital, med. cev. Diss. XXXI, 
T. II, p. 958. — Prœfalio ad Leges Langob. Rer. llaL T. I , P. II, p. 2. — ^ lege» 
LoihariH imper, S 37 , in calce Cod. Langob, p. 140. Les lois des Wisigoths en Espa- 
gne, seules parmi les lois barbares, reftisenl cette faculté à leurs sujets. L. Il, lex 9, 
p. 862. Legis. Wisigoth, apud Script. Bispan. T. UI. Cette loi est de Recesaind , qui 
régnait sur les Wisigoths de 650 i 673. Le code des Wisigoths est le plus ombrageux et 
le moins libéral de tous les codes barbares. 
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« la couronne une fidélilé eonstaute ; déjuger toiis les hommes 
« soumis à son gouTemement, de fuefapie nation qu'il» fus-» 
» sent, selon leurs lois et leurs coutumes ; de protéger les veures 
?i et les or]^lins; de poursuivre les maifaiteurs, el de faire 
» rentrer au fisc les impôts qui lui seront dus*. « Un aatre 
pffice non moins important des comtes n'est pas indiqué par 
i^tte diarte : c'était cdui de conduire les milices à la guerre. 
Comme il arrivait £ré^emm«it qpsie le comte d'une ville était 
ep même temps sçmévéque, cet (^cemiHtaire s' accordait assec 
mal avec le caractère ecclésiastique. 

Le çomte^ dans ses piaids particuliers, dloisiwait, parmiles 
bourgeois, des échevins, Scabini^, qui formaient la magistrat 
tupe des viâes : les ^âtoyens |^ confirmaient ensuite par leurs 
suffrages. Ck^ éfdbevins suivdènt kur comte aux i^dspoUioi 
^^ royaume; en sorte que chaque viHe se trouvait repr^iitâ^ 
jdans ces assmiblées, par son gouvemeuar <^ ses magisirats. Dèi 
Qu'on n'y comptât j^oint les vdx, et que le rAle du peuple 
était de sanctionner ou de rejeter les propositions du prince par 
ses acdamations, une représentati<m plus exacte aurait été 
hien Jilusoire. 

Tandis que les ordres supârieurs de la noblesse avaient été 
exposés à des révolutions, les honunes libres, exskn lesquels ta 
terres ccmquises avaient été originaîrement partagées, coBBer- 
vèreat pendant <ânq siècles tout au moins la même indépim'- 
dance et le mteae rang dans la nation : ib seintdèrent wkot 
aeqsiérir plup de considâratien et de puissam^e, loncp» ta 
campagnes s' étant peuplées de nouveau, le nombre de leurs 
vassaux se fut augmenté. Dès lors on ne les envisagea plos 
conune de simples soldats ; au contraire, as prirent le titi% de 
isq^taines; Catanei, celui 4e comités rur^mx, et celtn de sei- 


1 Itoeti^ gitntadar. L. I, c. 8. in GapUaL tt»g. Frme. BêhaU. t. M, p. 3M* ^ 
»l«iiomde.âca6tiiicttSduK|9Mft ett employé de fiPéf^^ Vm»j 

et celui de Sculdaesi^ SchuUheis, par les loii feHàtardB. 
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gneors OU d^ gentilhommes. Chacun d'eux possédait un yU- 
lage, dont toutes les terres formaient sa propriété» et dont les 
habitants étaient ses yassaux. 

Un seigneur vivait dans ses terres connue ui^ petit souve- 
raia^ aussi le séjour de son château devait^il être pour lui 
beaucoup plus agréable que celui des villes, où la rivalité de 
ses égaux lui était à charge, et cpie celui de la cour, où il se 
sentait humilié par ses supérieurs. Pour se mettre à Tabri 
des incursioBS des Hongrois et des Sarrazins, chaque gentil- 
homme , dans le ix^ ou le x^ siècle , fortifia son château ; et 
depuis que la sûreté s'y trouva réunie à l'indépendance, il 
s'affectionna davantage encore à cette demeure. Les villes fu-< 
lent abandonnées par leurs dtoyenj» les plus considérés, tandis 
^pe les campagnes se hérissèrent de forteresses. L'autorité du 
comte et des échevins, sur les seigneurs ruraux, devint tout 
à fait illusoire, lorsque eeux-ci purent résistrer aux ordres de 
leur» supérieurs avec des miUces exercées^ dans des châteaux 
diffîeîles à réduire. Les viUes, cependant, ressentirent une ex- 
trême jalousie de ce que les gentilshommes avaient soustrait à 
leur obéissance une partie des campagnes qui formaient leur 
dtoiet, et qu'elles eroyaient nécessaires à leur subsistance. 
Aussi la haine implacable qjji' elles conçurent contre les nobles 
«e masïfesta-t-elle par une guerre cruelle^ larsqu'ellesi çosor 
Bieneèrent à s'affranchir. 

Les nobles châtelaine étaient désirés encpre par le nom 
de vavasseurs, qui, dans le système féodal,, exprimait leur 
douMe allégeance* En ^et, ils étaient vassaux des comtes ou 
des ducs, dont ils relevaient immédiatement, et vavasseu|rs 
des rcMS. Entourés comme il^ l'étaient de leurs seuls paysans^, 
qu'ils tenaient dans une absolue dépendance, ils n'éprouvaient 
aucun besoin ou de cultiver leur esprit pour briller dans la 
secîété, ou de s'entourer de splendeur pour en imposer à ^ 
inféneors déjà iboumiSi Leurs pldi^ ^^0 l^ wa^ ^ }a 
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cbasse; leur luxe était encore la chasse et les armes. L'édu* 
cation du gentilhomme se bornait à lui enseigner à dompter 
un cheval fougueux , à mani^ arec adresse le bouclier ou la 
lance pesante, à supporter sans fatigue la plus lourde cui- 
rasse : mais on ne lui demandait m de parier avec élégance, 
ni d'écrire avec correction. Déjà la* langue vulgaire ccmunen- 
çait à prendre un caractère tout à fait différent de la latine, 
tandis que cette dernière seule s'écrivait. Tous les ccmtrat» 
des gentilshommes, dont un très grand nombre s'est conservé 
jusqu'à nous , sont stipulés par les tabdhons dans un latin si 
barbare qu'on peut hésiter à le reconnaître pour du latin. Au 
bas de l'acte, l'acheteur, le vendeur, les témoins, le plus sou- 
vent^tous gentilshommes, ne sachant écrire, font une croix, à 
la suite de laquelle*le tabelUon déclare qu'elle est le signe de 
chacun des intéressés. 

Les gentilshommes n'étaient guère moins étrangers à tous 
les arts qu'à toutes les sciences. Ils s'efforçaient de rendre 
leurs châteaux imprenables, mais non point de les orner ou de 
s'y procurer des jouissances. Il reste encore plusieurs de ces 
édifices sombres , austères , mais solides, qui ont triomphé des 
attaques du temps , comme de ceiles des ennemie. Bâtis pour 
la plupart dans les heux les plus sauvages, sur des rochers es- 
carpés, ou à l'ouverture d'un étroit défilé qu'il comman- 
dent, leur séjour paraîtrait une prison aux hommes de notre 
siècle , et on les laisse tomber en ruines. Le luXe des habits 
n'était pas plus répandu que celui des maisons ou des ameu- 
blements. A la cour des empereurs ou à celle des marquis de 
iToscane, ou étalait quelques vêtements somptueux 5 mais dans 
les châteaux, l'habit des nobles n'était pas très difi^nt de 
celui des paysans qui relevaient d'eux. 
' La condition du peuple des campagnes, sous la dépendance 
des seigneurs, est loin d'être bien connue : cependant elle est 
l'objet de la plus grande partie des lois des Francs, des Lom- 
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bafds et des Allemands, et elle a fourni matière à plusieurs 
dissertations, dans^ lesquelles Ducange et Muratori ne sont 
pas toujours d'accord. Les noms divers que nous trouvons 
dans les lois et les anciennes chartes, nous indiquait évidem- 
ment diverses classes d* hommes dépendants; mais la signifia- 
cation prédse de ces noms est souvent un myst^. 

Le premier ordre , parmi les agriculteurs et les habitants 
des campagnes , était celui des Arimanni ^ , Cétaient des 
hommes de condition libre et honorable, qui possédaient ou 
avaient possédé quelque portion de terre allodisde , mais qui 
cultivaient en même temps les terres de quelque seigneur, en 
vertu d'un bail qui ne les soumettait à aucune condition avi- 
lissante. Les Arimatmi étaient les seuls habitants des cam- 
pagnes, non gentilshommes , qui fussent tenus d'assister aux 
plaids des comtes. 

Au second rang, je placerai les hommes de Masnada , ou 
les compagnons du seigneur. Ceux-ci recevaient d'un gentil- 
homme des portions de t^rain qu'ils possédaient par une 
tenure militaire. Outre la redevance qu'ils payaient en argent 
ou en denrées, ils s'engageaient encore à suivre leur seigneur 
à ta guerre, toutes les fois que celui-ci serait forcé de prendre 
les armes*. 

1 Ce Dom, comme tous les termes des lois lombardes, est d'étymologie allemande : 
Shren-Mœnner , des hommes d'honneur. On peut aussi en déduire l'étymologie, de 
Veermanne, hommes ou chefs de l'armée. Voyez sur cet ordre, Ant. liai. Diss. Xlll, 
T. I, p. 715. — 2 Masseniy vieux mol teutonique, veut dire société. Voyez sur cet 
ordre, Muratori, Dissert. XIV. Ant. liai. Mais il me paraît avoir assigné aux hommes 
de Mesnada un rang moins élevé qu'ils n'avaient en effet. Masnadiero, en italien, est 
devenu plus tard synonyme de soldat^ et enfin de brigand. Le rang différent qu'on as- 
signe aux hommes de Mesnada, vient peut-être de ce que, par le même mot, on enten- 
dait e! le chef d'une compagnie, et ceux qui la formaient. En Aragon, où ces classifica- 
tions ont fait plus longtemps qu'en aucun autre pays partie de la constitution , on trouve 
les Ucos Ombres de Mesnada, qui forment le premier ordre de l'état, après les Ricos 
Ombres de Natura (Rico, dérivé du teutouique Aeic/t, indique ici le pouvoir, non la 
richesse), les cavalleros de Mesnada, etc. P. Salanova Ximenes, grand justicier d'Ara- 
gon, vers l'année i32o, dit que, selon les anciennes ObservanciaSy ne sont proprement 
MemadarU que les fils et petits-fils de nobles, et ceux qui descendent d'eux en droite 
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Les Allais ( Atdii seu Aldiani ) doivent oocaper le 
troisième rang; semblablâ», à quelques égards, aux af« 
frandiis des Bomaius, c'étaient des hmnmes nés esclaves, 
qui avaient obtenu de kurs maîtres une demi-liberté , et qui 
avaient échangé leur dépendance absidue watre des rede* 
vances fixes et en services personnels ^ Us tensûent en v31e«» 
nage les terres de leurs seigneurs, maïs leurs pascmnes étaient 
libres. 

Les esclaves, ei^, formmiffît le damier (»rdre de la société, 
et la plus basse, comme aussi la plus ncmibreuse classe des ha- 
bitants des campagnes. Leur condition n'était pas la mêiae 
en tous lieux; les uns, serfs de la glèbe, vivaient sur les terres 
qu'ils cultivaient ^ des produits de l^ir travail ^nt ils re- 
mettaient le surplus à leurs maîtres, selon des Tègles pré* 
dses qu'un long usage avait sanctionnées; d'antres^ réduits 
h une dépendance absolue , ne travaillaient que pour leurs 
maîtres, d'après les ordres de leurs maîtres, et n'étaient 
nourris que par eux^. 

Mais, quoique la condition des esclaves fût assez dure, ils 
étaimt moins malheureux que les esclaves romains ne l'a- 
vaient été dans les campagnes depub que la républiçie avait 
commencé à se corrompre. Plusieurs lois des Lombards pro- 
tégeaient les serfe contre des maîtres injustes ou trop rigou** 
reux : elles affranchissaient le mari d'une femme qui aurait 
été séduite par son maître ^; elles assuraient la pn^etion des 
églises aux esclaves qui s'y seraient réfugiés *; et elles réglaient 
1&& peines qu'ils encouraient par leurs fa^£S, au heu de les 
soumettre à une volonté arbitraire. De plus, le seigneur ne 

ligne. Les hommes de Mesnade, ajoute4-tl , ne doiyent être vassaux de personne que du 
roi. Apud Hieron. Blancam Commentariiregum Âragonensium.!» lU. Rer. Bisp- p. ''33- 
^ * Leur nom parait dérivé de l'arabe ; il s'est conservé dans la langue espaguole , ou 
aMea et aldeanos signifient un village et des villageois. Vùyez sur cet ordre Utatatori, 
Dis5. XV. T.I, p. 841. — S Jn/i^. Ual med. œy. Disseri^XlV.% I.»-» LexUutpwdi 
régis* Ub, VI, S 97, p. «o» — ^ Ibid^ $ 90, p. 8t. 


DU MOYEU AGE. 7 S 

poairait se djflwwniler qa'il dépendait de ses vassaux toutes 
les fois qa*il était attaqué ; en sorte qu'il cherchait à se fabe 
aimer deux , et qu'il les traitait avec douceur, afin de trouver 
en eux des soldats prêts à le défendre. L'esdavage des cam- 
pagnes romaines dépeupla T Italie sous les empereurs : f es^ 
ebnrage de ces mêmes campagnes ne les empêcha pas de se 
repeoplar sons la noblesse féodale* 

D'après les lois des Lombards , tout vassal était tenu de 
nmrre son seigneur à la guerre, et de le flaire à ses frais, en 
le foumissaat son dieval , ses armes et ses vivres. Gharle«' 
ttagoe ordmma que, lorsque l'armée serait appelée à entrer 
en campagne, tout soldat se pourvût d* armes de tout genre , 
dt vêtements pour une année, et de vivres jusqu'à la saison 
Houvdte. n est vrai que, quant aux vivres, les sddats intro- 
duisirent bientôt l'usage de les faire fournir par les campagnes 
et les provinces qu'ils traversaient. Ib en firent même un 
droit connu soi» le nom de fùdero^^ qià fut limité par le 
traité de paix de Constance. Tout homme libre qui refusait 
de se rendre à l'armée encourait une amende de soixttite sols 
(trente-six onces pesant d'argent); et s'fl n'était pas en état 
de payer, il était réduit en esclavage ^. 

Quoique tous les hommes libres finsent tenus de se rendre à 
l'armée, et que, dans les occasions pressantes, la loi n'excqitàt 
qa'ua seul des enfants d'une même famille, lœrsqu'il yen avait 
Quêteurs, eocore devait^^oe être le phisfaiUe '; cependant les 
umées étaient en général peu nombreuses. Peut-être la loi 
était-elle md exécutée ; peut-être k nombre des hommes libres 
était-jl assez petit, comparé soit avec le nombre des esdaves et 
des vilains, dont on ne demandait aucun service imKtaire, 
soit avec le nombre des hommes trop pauvres pour entretenir 

^ fWfef, towraii^, nourriUire. — > iktpHuiare CaroU ttagni in Cod. Vmgob. % 35, 
^ 9». — ' CmstUuth IwMfia U j régla f loi. apttd CamUlum PeUggrin, T. U. Aer. tt. 
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un cheval, en sorfce qae deux ou trais fiEmiUes se râmissaient 
pour en fournir un ; enfin, peut-être aussi ne tenait-on aucun 
compte des mifieesà pied des viUes, quoique eUes fissent bien 
partie des années. 

Le nom de soldat ne se donnint praprement qnf au cavaliar, 
et celui-ci devait être couvert d*une pesante armure ; il devait 
porter un casque, un collier, ime cuirasse, des bottines de fer et 
un large bouclier. Il combattait avec la lance, Tépée, lepoignard 
et la hache ou francisque, que la cavalerie déposa dans la suite. 
Le cavaUer, le jour du combat, montait un cheval de bataille ,- 
mais, dans la marche, il se sauvait du palefroi, qu'il remet- 
tait ensuite à son écuyer lorsqu'il devsât se battre. Les fan- 
tassins, d'après les ordres de Gharlemagne, devait porter 
une lance, un boucher, un arc, avec deux cordes de rechange 
et douze flèches ^ 

Les lois des Lombards, des Francs et des Allemands sou- 
mettaient presque toutes les causes au jugement de Dicfu ,* et 
le combat judiciaire était la procédure la plus usitée. Il n est 
pas étrange que, dans cet état de guerre judiciaire, les gentils- 
hommes aient passé à des guerres privées presque continuelles. 
Lorsqu'ils ayaient reçu une injure, les lois mêmes rec(Wmais- 
Saient leur droit d'en poursuivre la réparation ; et elles don- 
naient à leur inimitié une fois déclarée le nom de f aida ^. Les 
lois ne leur imposaient d'autre devoir que celui de renoncer à 
leur haine, lorsqu'on leur payait la compensation pécumaire 
fixée pour l'injure reçue. Ce paiement, nommé mdrigild ', 
devait se faire cessante faida; mais si l'une des parties se re- 
fusait à payer le prix de l'injure, ou l'autre à le recevoir, la 
querelle se prolongeait, etles deux familles restaient en guerre ^ 


1 Second capUulaire de l'an 813 , S 9, In CapittUar. reg, Francor. Sleph, Baluzii, 
T. I, p. 508. — « Fehdêy inimitié, guerre, défi, en allemand ; Feudsy guerre ou haine de 
famille, en anglais. — s widergeldj argent donné contre, ou argent de compensation- 
•^'^Botharis leges in Cod. Longob. S S 45 et 74, p. 3i, 33. Gharlemagne, cependant, s'était 
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La nobleese était divisée par un nombre infini de sembla- 
bles querelles ; juresque tous les gentilshommes préféraient les 
soutemr par les armes, plutôt que de les terminer par une 
composition : aussi avaient^ils un grand intérêt à rendre leurs 
Yassaux propres au service militaire, et à s'assurer de leur 
affecti(»i ; et comme les serfs n'étaient point admis à la milice, 
leurs maîtres trouvèrent souvent avantageux de les affrandiir 
peu à peu, et de les élever au rang d'ftomm^^ de Mamade ote 

Tel était le système féodal à son établissement; c'était un 
mélange de barbarie et de liberté, de discipline et d'indépen- 
dance, qui était singulièrement propre à rendre à chaque 
homme le sentiment de sa dignité, l'énergie qui développe les 
y^sttOA publiques, et la fierté qui les maintient. L'esclavage 
des campagnards était sansdoatela partie odieuse de ce sys- 
tème; mais on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans un 
temps où. un esclavage plus absolu, plus avilissant, faisait 
P^utie du système et des mœurs de toutes les nations policées ; 
^ les esclaves romains, qui cultivaient la terre, durent se 
ti^uver fort heureux de devenir serfs de la glèbe, et que le 
vasselage a été le degré par lequel les dernières classes du 
peuple se sont élevées de leur esclavage antique à leur affran- 
chissement actuel. 

I>ans le système féodal, le lien social était très faible ; mais 
il s'était cependant trouvé suffisant tant que l'esprit national 
des petits peuples qui lui étaient soumis s'était maintenu. Une 
ongine et une gloire commune, un nom national cher à tous 
les citoyens, des lois consenties par tous, apportées souvent 
du fond de l'Allemagne, et qui faisaient la plus noble partie 
^^ l'héritage de chaque guerrier, resserraient les liens entre 


aUribué le pouvoir de forcer à donner et recevoir le prix de la fcâàa : mais les nobles 
*'ï^U8«ieià( souvent, QffpiiyAt anni 779, aj^ Muziim, S s^, T. I, p. 198. 
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les Lombards, entre les ifttvareis, entre le» Frànes* Suiefis et 
les Francs Ripuaires, tant que ees peuples restèrent ind^n- 
daats. L'ambition de CharleiRagne, qoi les rëniiit tous sons 
sa yaste monarchie^ fut la première cause de sa désorganisa- 
tion qui ctevait suivre. Il n'y a plus de patrie, plus de senti- 
ment national pour l'homme qui appartient à Fèâipire du 
monde. Pendant quelque tesips, peut-étre,^les guerriers fa- 
lent séduits par F éclat des conquêtes de leur rm, et ils sen- 
tirent leur vanité flattée par des victoires qui détruisaient 
cependant pour eux les espérances de bonheur : mais le règne 
honteux des descendants de Gharlemagne tira les peuples de 
cette illusion; ils reconnurent qu'ils ne pouvaient s' intéresser 
à Fempire d'Occident comme à une patrie, et que, si c* en est 
une, elle ne leur faisait plus éprouver que de la douleur et de 
la hcmte, puisqu'elle était exposée à des humiliations conti- 
nuelles, et que les Sarrazins, les Hongrois, les Avares, les Slaves, 
les Normands et les Danois étaient devenus redoutables pour 
Fempire des fils de Gharlemagne * . 

Les nations civilisées et très corrompues sont, en quelque 
sorte, frappées de mort lorsqu' elles perdent tout esprit paWic : 
F^oïsme réduit alors les hommes à cet état de dégradation où 
les Grecs et lesBomains sont tombés sons leurs derniers efnpe- 
reurs. Mais dans une nation pleine encore d'énergie, où le 
principe de vie est répandu partout, F esprit publie, lorsqu'il 
s'éteint, fait place à une vigueur individuelle qui maintient la 
dignité de la nature humaine au milieu des malheurs deFétat. 
Bans le temps même où vingt Sarrazins avaient osé fonder 


1 Aucune distance ne mettait A Tabri des incnrsiing des Normands. La tflle deLuna, 
capitale de la Luniglane, entre la Toscane et la Ligurie, Ait ^^traite, en 9^1, P>' ^ 
hommes du Nord. Ant. ItaL Diss. I, p. 25. Et d'après une chronique ou saga islandaise, 
il paratt que ce sont les fils deRagner Lodbrog qui rayagèrent ainsi l'Italie, et qui avaient 
rintention de brûler aussi Rome : mais un voyageur leur montrant ses sabots tout usés, 
leur dit qu'ils étaient neufs lorsqu'il était parti de Rome ; il leur persuada aîbsi que la 
distance entre Rome et Luna était prodigieuse, et il les fit reooMer & feor ezpé(^iU 


^ 


une colonie ennemie à Frasginéto, dans le centre de reg^iire 
formé par Gharlemagne, les barons qni les entouraient étaient 
de brayes soldats, et la nation entière était belliqueuse. Ce 
qui lai rendait toute résistance impossiMe, c'était la perte de 
son esprit public, la désunion de tous les memlHPes de Tem-^ 
pire, les guerres allumées entre les seigneurs de diàteaui:, la 
défiance enfin et la jidousie entre chaque yillage et le village 
voisin. Les paysans n'osaient plus sortir de leurs murailles 
pour aoisemencer leurs champs ; les récoltes étaient détruites 
ou enlevées par les ennemis, les routes infestées par un Ihî* 
gandage continuel. 

Dans le x® siècle, tous les ordres de la nation, pris sé- 
parément, étaient mécontents du lien qui les unissait. Les 
magnats, lorsqu'un prince aBâ)itieux occupait le trône, loi 
voyaient distribuer les grands fiefs à ses créatures <x)mme des 
enplois civils; les villes, forcées de se défendre elles-mêmes 
contre les incursions des Barbares, en s' entourant de remparts^ 
et en organisant leurs milices,,}^ dégoûtaient d'un gouverne- 
ment mcapable de les protéger; les gentilshommes, fatigués 
par un service militaire ruineux , redoutaient les messagers du 
^ qui ne les appelaient jamais qu'à des combats sans gloire, 
^ à des diètes sans liberté; les paysans, enfin, opprimés par 
leurs seigneurs, et tourmentés par le brigandage des guerres 
privées, méconnaissai^it une patrie qui ne les considérait 
point comme citoyens. Àii milieu de l'anarchie, des associa- 
ti(ms partielles s étaient formées pour se défendre par elles- 
mêmes : des corps politiques indépendants existaient au sein 
de la nation ; et leur formation devait hâter la dissolution du 
lien sodal qu'elles rendaient superDu. 

Dans l'état ordinaire de la société, encore que l'autorité 
souveraine soit à charge à ceux sur qui elle pèse, tout homme 
redoute cependant les suites dé l'anarchie, et sent combien a 
serait exposé à des agressions injustes, combien il serait faible 
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et malheureux si une autorité protectrice, si une force supé- 
rieure à celle des individus ne réprimait pas les Yiolcoces, et ne 
maintenait pas l'ordre au mUieu des intérêts opposés et des 
querelles qu'ils excitt^it parmi les hommes. Mais lorsque la so- 
ciété renferme dans son sein plusieurs assodations partielles, 
ce besoin de protection ne se fait plus sentir ni aux chefs ni 
aux membres divers des corporations réuinies. 

Un duc de Spolète ou de Friuli voyait dans le roi d'Italie un 
oppresseur qui s'arrogeait le droit d'ôter son héritage à ses en- 
fants, de partager ses revenus, de limiter son autorité; un en- 
nemi jaloux qui, ne réussissant pas toujours à l'accabler de ses 
seules forces, cherchait à diriger contre lui cdles de ses Yoi- 
sins; qui joignait, pour lui nuire, la ruse à la violence, et qui, 
dans aucun cas, ne revêtait le caractère de défenseur ou de 
protecteur. 

Un magnat ne pouvmt point considérer la chute du trône 
avec cette crainte inquiète que cause l'attente d'une révolution 
qu'on n'ose désirer, parce qu'on n'en prévoit pas les suites; au 
contraire , il était à portée de calculer avec exactitude quels 
seraient les résultats, d'un pareil changement; il connaissait 
également celles de ses voisins, et ne les craignait pas; il se 
croyait bien assuré qu'il pourrait s'approprier toutes les pré- 
rogatives enlevées à l'autorité royale, et qu'il s'enrichirait des 
dépouilles du trône ; aucune anarchie, aucun désordre n'était 
la conséquence de cette révolution f il n'en devait attendre que 
plus de sûreté, d'indépendance, de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du ïbtagnat n'avaient point, dans cette occasion, 
un intérêt contraire à celui de leur maître ; le monarque ne les 
avait jamais protégés contre les vexations du due ou du mar- 
quis : jamais la disgrâce des grands n'avait été motivée sur les 
plaintes du peuple ; et lorsque les sujets sont abandonna à la 
discrétion de leurs maîtres, il vaut mieux que ces maîtres, soient 
héréditaires, pour qu'ils soient intéressés à la conservation et à 
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U posMriié de leur héritage. L'antorilé d'un seigneur tempo- 
raire n'était pas moins iffimitée pour être précaire ; et lorsqn' il 
était destitué /c'était souvent poiur faire place à mi homme 
nouTesa d'autant ph» avide qu*il était pins pauvre. 

Il pouvait ausoi paraître pins fodle aux snjets d'nn magnat 
de limiter l'autorité d'nn petit prince que celle d'nn grand roi, 
de réprimer les vexations de l'homme qui n'avait d'autres 
forces que les leurs, plutftt que celles d'un souverain qui, selon 
la politique des deq^tes, pouvait employa* ses sujets d'une 
province à endialner ceux d'une autre. 

D'après ces diqxmtions nationales, il peut paraître étrange 
qae les Italiens n'aient pas dépoisé Bérenger II et aboli l'auto- 
rité royale , an lieu d'appeler Othon du fond de l'Allema- 
gne, et de se soumettre à lui : mais il restait encore deux 
ordres de la nation , qui, tout mécontents qu'ils étaient, se 
croyaient intéressés à maintenir la royauté. Les villes ne 
maient invoquer d'autres défenseurs, d'autres protecteurs 
qœ les rois, qui cependant ne les protégeaient pas; elles 
éprouvaient tous les malheurs de l'anarchie, et n'avaient 
p(»nt encore trouvé en dles-mèmes assez de forces pour s'en 
mettre à l'abri : leurs dtoyens les plus éclairés devaient même 
désira qu'elles se détachassent lentement de F Empire, au lieu 
<le prétendre tout à coup à une indépendance qu'eOes ne se- 
niient pas en état de soutenir. D'autre part, les gentilshommes, 
formant k noUesse du second rang, redoutaient également 
one dissolution de la monarchie qui les aurait laissés sans dé- 
fetne contre les magnats limitrophes : ils voulaient bien obéir 
à des monarques qu'ils étaient accoutumés à respecter; mais 
ik ne pouvaient consentir à se soumettre à des nobles qu'ils 
<^yaient être leurs égaux. 

961.«— La translation de la couronne impériale aux Alle- 
mands garantit à chaque ordre de la nation un degré d'indé- 
pendance proportionné à sa situation et à ses forces ; elle fa* 

1. 6 
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Gjilfà la ikuita&€KL paiable an lien flodal, et la finautîaa, 
émf^ l' iaténonr de l'état, d'une fionle de petite petqplWy qni de- 
nmraA Ufar» dès jcpi'ilft ponnt se pa»cr de la pcoftectioaifai 
monarque. Le règne d'Otbon-le-Grand fat sîgnaié an defams 
par (ifii Ttetoires, an dedans par rf^tabiûsement d'une fi»nsti- 
tntiw n lapport a;irec resqprit dm siècle et les besoins ds la 
natif». 

861-0(55. — Oflumnefiat pas moins grandqae Charlfljnsgne; 
etttim règne eut nne ininence plus salutaire sor le sort des 
peuples qui lui étaient soumis. Charles eut randntion des eou- 
qui^cants; et, ponr âever son empire, il détruisit Teqaitna- 
tiimal, ^ avec Ini la irigueur des peuf^es qa*il ayact yaincos : 
OOmn ne remporta pas de moindre^ Yietoires que lui; mais 1» 
fotsnr les ennanis de la dvîlisation, sur des agreasem^ qip 
déyastaient l'empire par l^nrs kn^ptâpn^. Othon ne cherdia 
pas à étendre les limites de cet empire; il n'amlntionna ptf 
d'antres pouToixs qu^ ceux qui lui étaient nécessaires poiur 
protéger aes sujets, et, après avoir rendu la paix à ses pro- 
vinces, il mit les peuples sur la vme de se passer un jour d'uqe 
autorité semblable à la sienne. 

La constitution qu'Otibon-le-6rand donna aux Italiens, 
après qp'il isut achevé la conquête du royamne de Bérenger, 
était la plus propre de toutesà conserver an monarque son aa- 
|»iité penduit les longues absences que nécesntait radminis- 
tration de ses états d'Allemagne. Avant la fatale invention d«s 
troupes de ligne, avant qu'on eût découvert que des hxaasm 
libres pouvaient ccmsentir à vendre leurs volontés aussi bien 
que liBurs bras pour un misérable salaire, le despotisme ra 
pouvait point avoir d'établissement régulier et durable. L'as- 
cendant d'un grand honune, pendant qu'il était présent, soa* 
mettait tout à ses volontés, surtout si cet ascendant était se- 
condé par des idées de devoir et de reconnaissance : mais dès 
qa*]lft*éloignfiit9 le sentiment de l'intérêt personnel reprenait 
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wm eBûfke nr diaque iadi^ido; fil robâsiaikoe de fihtfnwr 
86 proportioiiiuttt avec exactitude an jhën^ce qn'il tq[»éf«ft fê* 
4îrer de T ordre public. 

Othoni|¥aiteondmteii Itiilienmfortearniée çmaifti^tte^nnée 
âaitfaidataire : chai^im des èf&den^ea Terta de pabarmiitt, 
âait tenu dé servir pendant an oeitam tâmps; ehaeuidât éhih> 
vaKers était Iràu de suivre durant le même temps son bai^oÉ, es 
ça il avaitteça un fief dt faautèert. L'expédition ^nie, f anpnée 
avait le droit et la volonté de rentrer dapis tes foyeni. 8i OtluNi 
avût voulu fixer ea Italie un grand seigneur avec des troupes, il 
aonot follu qu'il Im donnât des terres pour loi et poqr nm iump 
«mx, qu'il dépouâlàt de leuri {uropriétts les habitants fie léutii 
«ne pnnH^ee pour en gratifier des étrangers; et un expédiât 
flBMi vislenl, en lai suscitant des ennemis a<jiamés, ne M an» 
riit pas assuré des vassaux Hhbl fidèles. 8'il se contentait di 
àom» des gouverneurs aux provinces, sans en cbangéf les 
luèitants, 0es gouverneurs, n'ayant d'autre force que ceHe de 
ieqrs sujets, ne pouvaient se faire abékc qu'autant qu'Us se 
faisaient aimer, qu'autant que leurs ordres étaient conformes 
anit intérêts de leurs vassaux. Enfin, si Othon accordait sa 
eea^ance aux barons itdiens, il demeurait à leur merci, en 
raison de son éloignement, plus encore que ne l'avaient élé ses 
prédécesseurs. 

Otbon cependant était puissant et couvert de gloire : pen- 
dant les quatre ans qu'il avait employés à soumettre le royaume 
de Lombardie, à la tète d'une armée belliqueuse, il avait res- 
saisi le sceptre avec vigueur; on l'avait toujours vu vainqueur 
des barbares qu'il avcdt combattus, toujours supérieur aux ré- 
bellions de ses sujets et de son fils lui-même * , toujours chéri 
de ses soldats, et respecté du clergé, quoiqu'il eût dirigé les 

' Ludolphe, son fils du premier Ut, qui se révolta pendant les années 953 et 9S4, et 
qui, après avoir fait la paix avec son père, mourut en 957, en Italie, dont il avait entre'* 
P^ la conquête. 
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armes des premiers contre le second; qii*il eAt saoeessÎTeiiient 
déposé deox pontifes, et donné des chaines à tonte FÉgBse. La 
force de son caractère, sa vdonté ferme, constante, înâNran- 
lable, et qoi tendait toigonrs anx grandes choses, ajoutait en- 
core à son pouYoir : mais avec tant de puissance, il n'anrût 
pu s'attribuer une autorité despotique, sans qu^elle se fât éya- 
nouîe, dès qu'il aurait repassé les monts. Il fut trop si^ et 
trop grand pour l'entreprendre; il se servit au contraire de 8a 
puissance même pour jeter les fondements de la liberté. 

Les villes avaient jusqu'alors été gouvernées par leurs 
comtes, qui souvent étaient aussi leurs prélats; ces sdgneons 
étaient presque tous Italiens, et par conséquent peu dévoués à 
l'empereur. H ne les déposséda point; il ne limita point for» 
meHement leurs prérogatives : mais il encouragea la bour- 
geoiffle à les restreindre et à étendre ses immunités. Le comte, 
non^lus que le roi, n'avait point de troupes à ses ordres; et 
pour faire exécuter ses volontés dans une ville popideuse qui 
s'était exercée aux armes, seul contre tous, il ne lui restait que 
le choix, ou de se concilier la bienveillance des citoyens, en se 
relâchant de ses prérogatives, ou d'invoquer à son aide l'au- 
torité du roi, qui n'était point disposé à favoriser ses pré- 
tentions. 

Les villes, abandonnées en quelque sorte à elles-mêmes, 
se donnèrent toutes , sous le bon plaisir de l'empereur, un 
gouvernement inunidpal * . Ces constitutions s'établirent peu- 
dant le règne d'Othon-le-6rand et de ses descendants, sans 
opposition, sans tumulte, et sans qu'auci;me charte attestât 
leur légitimité : aussi leur antiquité n'est-elle prouvée que 
par la prescription que les villes alléguèrent dans la suite 
toutes les fois qu'on voulut contester leurs privilèges. 

Les municipalités nouvelles conservèrent pour Othon-le- 

t nous reviendrons siirl'étabKsienietttdeces raonicipalités dans noire aixiène chapitre' 
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GraBây leur bieniCiâtear, une reconnaîssaiiee qui dora autant 
que sa fanûUe : dles ne pensèrent à s* affranchir entièrement 
do joug des AUeioands qae lorsque le dernier Othon mourut 
sans enfants, et qu'elles se virent dégagées, par cet éyéne- 
ment, de tout lien avec la maison de Saxe. 

Cependant Othon-le-Grand n avait pas laissé , durant son 
absence, les villes seules dépositaires de son pouvoir. Il avait 
accordé les fie& les plus importants à des Allemands, ou à des 
hommes qui lui avaient donné des preuves de leur dévoue- 
ment. Il confia le marquisat de Vérone et de Friuli , ainsi 
que le duché de Garinthie, à Henri, duc de Bavière, son frère, 
afin de s'assurer ainsi la liberté d'entrer en tout temps en 
Itdie^ . n créa le marquisat d'Esté, en faveur d'Oberto, l'un 
des gentilshonunes qui lavaient assisté contre Bérenger; il 
créa un autre marquisat, qui comprenait les diocèses de Mo- 
dène et de Beggip, en faveur d'Alberto Azzo, bisaïeul de la 
c(mQitesse Mathilde, et celui même qui avait donné un refuge 
dans wk forteresse de Ganossa à l'impératrice Adélaïde^. Enfin, 
il créa le marquisat de Montferrat en faveur de son gendre 
jMmaran'. Mais les villes d'Italie profitèrent de ce que des étran- 
gers venaient supplanter les anciens feudataires italiens. Le 
pouvoir de ces nouveaux seigneurs était vacillant et incertain; 
lews vassaux les regardaient avec envie et disputaient leurs 
droits au lieu de les défendre; leurs voisins ne leur prêtaient 
aucun secours, et chaque jour ils perdaient quelqu'une de leurs 
prérogatives. Aussi abandonnèrent-ils les villes, pour se retirer 
dans leurs châteaux, où ils se croyaient plus en sûreté, et se trou- 
vèrent-il^ bientôt réduits, pour la puissance , au niveau des gen- 
tilshommes, quelquesupérieursqu'ilslenrfussentpar leur rang. 


1 Continuaior lieginonis Chronic, Germanorum, L. II, p. 106, apud Strwtum. Scr. 
Germ. T. I. — > Donizo viia Mathildis comitissce. L. I, c. i. Script, liai T. V, 
p. 349. — > Benvenuti de S. Georgio EisU Montisferrati. T. XXIII , p. 325. — Guiehe- 
noD, HisL ^Béalogkpie de Savoie. L. V, TaU. IlLet VUL SigonUts ad ann. M7, L. VII. 
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Ifotis Teitong, daiïs le chapitre suitant, quels farcnt hi 
èémèlés tf Ofhon-le-Grand avec T Église ♦; nons Terron* ausà 
ttiBetirs conuneirt cet empereur- fat eiagatgé, ainsi que son fils, 
Aefts liné longàe gaarre avec les Grecs, potif là possessioit âe 
la Galabre et du dndhé de Bénéveiït. Ce sont les sente évé- 
lieinents du règne d'Othori èri ïtaïîe , dont les historiens nous 
aictrt conserve quelque sodveîiir. Après avoir achevé lat con- 
lïttête du rojrfltttritêr de Loinhardie , Othori était rétoilrûé en 
ABeitiagite étf 964^: il en ^tint Tannée suîttote; et il së- 
Jonma tour à idvà à ;Ka venue, à Pavie, à Rome et à Capoue, 
jasqtf en ^1Û. t! ftt ensuite un second toyage en AHemagne, 
et if mourtrt près de Magdebourg, le 7 mai 973. 

9f73-08â. -^ dthoû eut pour successeur son second fils, dé 
ih&ie nom qu^ Itri, qrfîl avait fait couronner empereur dië 
Tannée 967. Le i^econd Othon fut Menu en Aïïemagne jus- 
^'àf riannée 98(y, par une guerre citiïe qu'eicita contre lui 


1 une table chronologique du règne des premiers empereurs allemands, et de leurs 
èxpéAtbfas ètt Itafito; nie paraît nécessaire pour fiaire comprendre le peu de part qu'ib 
eurent au gèUYeriiemeBt'de cette éôntrée, et pour suppléer â la brièveté de ma nâi^ 
ration. 
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Henrl4le*QaerdleBr^ d«e de Batière. U passa ensuite en Italie, 
où il moarut en 983. Lorsque no«s pareourroDS Thistoire des 
répobHfltiieB suoilinies y et de odles à» la Grande-Grèce , nous 
Terrons ^ds forent les dânêlés de ee prince avec elles, durant 
son règ&e pea gkpwt. 

983-1003.-— Othon II avait Isôssé un fils en bas âge, sous 
la 1«ldle de sa iémme Théophaniei de sa mère Adélaïde , et 
de l'a^dievèque de Cologne, Ce iilS) pendant sa minorité, fut 
le jouet des guerres miles de F Allemagne, qui ne se termi- 
nèrentqii*en995, à la mortde son cousin Ilenri-4e-Querelleur; 
duc de Bavière^ Othon III vint ensuite en Italie, et il y 
moerat en 1002, à la fleur de son âge. £n lui s'éteignit la 
maistti de Saxe, aj^rèa avoir régné quarante ans sur l'Italie 
«nie à f Alkttagne* 

De cet espace de temps ^ les princes de la maison de Saxe 
avaient pansé vingt-cinq ans hors des frontières de l'Italie, et 
p^idant leurs kmgues absences , le gouvernement général de 
la nation était en qudque sorte interrompu. Sans l'empereur 
WL ne portait aueune 1<h , on ne réunissait aucune assemblée 
nationale , on ne s'engageait dans aucune guerre publique , 
on ne faisait aucune levée d'hommes pour le service de l'em- 
pire ) on ne percevcàt enfin aucun tribut qui fût destiné au 
monarque. Mais comme la souveraineté nationale ne pouvait 
pas rester suspendue , elle retournait aux provinces. Les sei- 
gneurs et les prélats rendaient des ordonnances; les cités pu- 
bliaient des lois municipales ; des juges seigneuriaux étaient 
établis àsm les villages par les feudataires; des consuls et des 
préteurs étaient élus dans les villes par le peuple ; dbaque 
eorps r^j^nait le dnnt de se défendre^ et chaque citoyen 
devenait S4ddat; enfin des magistrats élus par leurs égaux 
fixaient pour les dépenses municipales une contribution près- 

« 
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qàe Yolontaire; et un conseil, nommé eonseil de confiance, 
administrait les deniers de la dté. 

Le sentiment qui attache les peuples à l'idée id)straite d'une 
patrie, se compose de reconnaissance pour la proteetioii 
qn'^e acccMrde, d'affection pour ses lois et ses usages, de 
participation à sa gloire. Mais l'état était tellement drr^, que 
chaque dtojen ne connaissait d'autre protection que ceDedes 
magistrats de sa ville; d'autres lois, d'autres usages, que 
ceux qui étaient propres à sa ville; d'autre gloire enfin que 
celle qui était attadiée aux armes de sa ville : en sorte que, 
ne songeant jamais qu'il était membre d'un empire qu'il ne 
connaissait pas, et avec lequel il n'avait que des rapports 
pénibles, il s'accoutumait à voir sa patrie toute entière dans 
sa ville natale. Ainsi s'opéra dans les esprits une révolutioii 
bien étrange, et jusqu'alors sans exemple : car, quoique le 
bonheur et la liberté aient été accordés en partage aux petits 
peuples, tandis que le despotisme, les grands abus, les écarts 
de l'ambition , les guerres sans objets et les paix sans repo6, 
sont trop généralement le sort des grands états, on n'avait poiot 
encore vu, on ne reverra peut-être jamais, un peuple renoncer 
aux attributs des grandes nations, à la gloire attachée à un 
nom collectif , à la grandeur, à la force , pour chercher la 
liberté dans la dissolution de son lien sodal. 

Chacune des révolutions de l'Empire frappait d'un nou** 
veau coup la subordination féodale, et rendait plus étrangers 
les uns aux autres les divers membres de l'état. La mort du 
troisième Othon affranchit les villes de la reconnaissance 
qu'elles devaient à la famille d'Othon<-le-Grand ; et la guerre 
dvile qu'excita l'élection de son successeur, leur donna occa- 
sion d'éprouver leurs forces, et de s'assurer qu'elles n'avaient 
plus besoin d'un protecteur étranger. 

1002. — Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la mort 
d' Othon ITI, le marquis de Thuringue, )p dw^ d'AltemAgne, 
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et BeoaA ni, duc de Bani^, fils de Hewi^le-Qncvetteœr, se 
disputèrent la coufonne. Après une courte gu^Erre.iÂYile, die 
cteneura au denûer, qui était petii-^fite d'OUion-le-Gra|id. II 
fut courooné à Mayeuoe, sous le nom de Henri II, roi d'Alle- 
magne r. Quoiqu'il fût Henri F' pour les Italien», qui ne 
comptaient pas Henri-F Oiseleur parmi leurs rois, nous eon- 
servercms à ce prince et à ses successeurs de même nom , 
l'adjectif Bwnérd qu'emploient les Allemands, pour éviter la 
confusion de deux désignations différentes. 

D'autre part, une diète de sâgneurs italiens, convoquée k 
Payie, dioiait Ardoin, marquis d'Ivrée, pour être roi de Lom* 
bardie ^. Le pacte que la nation italienne avait fait avecia 
iBaison de Saxe était annulé par l'extinction de cette maison : 
les deux royaumes d'Allemagne et dltaUe n'étaient nullement 
dépendaats l'un de l'aotre; et aucune loi n'obligeait à en con- 
fier l'administration au même monarque. Cependant les Alle- 
mands considérèrent l'élection d'un roi lombard comme une 
rébellion; ils se disposèrent à reconquérir l'Italie; et leur 
jalousie une fois exdtée, ils tintèrent toujours les Italiens 
comme un peu^e ennemi ou rebdle, qu'il fallait effrayer par 
de rigoureux châtiments pour le plier sous le joug. Les Othon 
avaient été les protecteurs de la liberté des ailles; les Henri, 
par leur défiance ou leur dureté, contraignirent ces villes à 
tourner contre eux les forces que la liberté leur avait rendues. 

L'élection d' Ardoin avait été faite à Pavie; ce fut aux 
yeux des Milanais une raison suffisante pour se déclarer contre 
lui : car Pavie et Milan se disputaient le premier rang dans le 
royaume de Lombardie ; et ces deux villes se sentaient déjà 
assez fortes et assez indépendantes pour se livrer à leur ja- 


' CImnicon DUmari ^iscop» Mersepurgti, L. V, p. S6i, apud Lêiknitzium SCf, Bnms^ 
vie. T. I. ^ Annales Hildeshemens. Ib. p. 731, ann 1003. — Hermannus Conlractus 
Choiu p. 3T0. — « Amulphi Hist. Mediol. L. I, c. 14 et 15. T. IV. Rer. IL p. 13. — 
Jmdidphus senior, EUlor. McdiàLh. 11, e. 19, p. 83. 
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lom^ fane contre f antre. L* archet èque de Milari^ Ariiolphe, 
ayait de mn côté un sujet de âiécontenteinent contre Ârd^. 
1004. — H n'était revenu qtf après la diète de Pavie, tfaùe 
ambassade à Gonstantinople, où Othon III iatait envoyé; et 
il regardait conmie illégitime rélèction d'un roi, à laquelle lè 
premier prince ecclésiastique de la nation n'avait pas pris de 
part. Il convoqua une nouvelle diète à Roncaglia, dànsr la- 
quelle Henri d'Allemagne fut reconnu pour roi des Lombards: 
l'archevêque et la ville de Milan lui promirent leurs secours, 
et Ifenri lui-même, après avoir affermi son autorité dans le 
nord, entra en Italie par la Marche de Vérone : les troupes 
d'Ardoin se dissipèrent; ce mondrque fat obligé de chercher 
Un refuge dans des forteresses du marquisat tflvréc, et le con- 
quérant à' avança, sans éprouver dé résistance, jusqu'à Pairte, 
oft il tebttt la couronne d'Italie des maiiis de l'ardievêque de 
Miian. 

Le jour même du couronnement de Henri, l'indisdplilie de 
àes troupes donna aux habitants de Pavic de nouveaux motifi 
|toùr s'attacher à son rival. Les Allemands, pris de vin, in- 
âtiltèrent leà bourgeois ; et ceux-d se virent forcés à repousser, 
^ les armes, les outrages d'une soldatesque indisciplinée. 
Les courtisans de Henri lui représentaient ce tumulte comme 
une fureur de populace, comme Vèxplosion d'une arrogance 
d'esclaves * qu'il fallait réprimer par la force : mais la rébel- 
lion était plus générale et le danger plus réel qu'ils ne f an- 
nonçaient. Henri se vit assiégé dans son palais, que ses gardes 
défendaient avec peine. Pour le dâivrcr, et soumettre les Pa- 
vesans révoltés, il fallut que l'armée qui était campée hors des 
murs, et qui ne pouvait s'avancer dans les ruels fermées par 

• 

des barricades, mit le feu à la ville. L'incendie s'étendit rapi- 
dement et favorisa le massacre. La superbe csqpitak des ï^^' 

1 t>{tfnaru$ Chronicon, L. V{^ p. 377, Script, Ar, T. I. 
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bards ne Ait lientM plus qu'on monceaa de tiàtn&s arrosé de 
sang, dont Henri s'éloigna en hâte ayec son armée. Les Pave^ 
sangmbâtirait eependant leur tille : mais, en consaci^ant ^ 
nouToikffmnï'affles, 9i jiirèrent &e se venger des ifllemands ; ils 
pr^Niimèieiit de nouveau Ardoîn, et Se vouèrent leurs afmes 
et feiiP foMùaie à relever son trône *. 

Bmii flMMt plus de prii à la conservation de F Alleâmgne 
qu'à celle d'une vaine omÊre de pouvoi]^ en Londburdie. Il 
Mbb» pesder éiii années sans y porter de nouveau ses amtes. 
l/wÉte part, Ardoin, ^i ne maiiquait ni de capacité ni de 
k^t(Mre^ Servait à sa disposition i& troupes ni trés(»^. Yer- 
«eit^ Itovare, Pàvfe, et probablement la' plupart des viBes du 
PiéiMA,- reo^mnafissaient son droit è la couronne ; mais au- 
cone (k 068 eités ne pouvait entretenir des soldats , ou ne 
TMtait recevoir lé roi dans ses murs, au risque d'y admettre 
avec loi la Keenéè des gens de guerre et le pouvoir despotique. 
Mm s'enfermait donc dans les chàfeaixx-forts de son ancien 
Btaropdsat ) é^ né rap^iekdf aox petiplesf ^'il était roî qi!i^ par 
^IcpMs^ dmalioni» à d^s monastères, seuls monuments qui' 
BW sdieiit restés de son règne. Les tiBes semibtaient gf être 
diargées e^fidnmVéBÉsnt de défendre Kàs droits des devtt con- 
W^iifto. Milan envoyait souvent ses milices attaquer les vas- 
saut bnitro^lies d'Atdoài; les dt<^ens de Pavie, de leur 
cMé, faisaieiït éeÉ iïicnrsio^s mr le Milanais : tous sf exer- 
^èfift mti armes; Ikms s'abandonnaient et la jalotisie qn-ik 
fMteataient contre leurs pltts jKrocbes^ ioisins : toui^ s'accotftu- 
Aaietit à regarder fe patrie comme renfermée dans les murs 
ie Vm éRé^ et s'il» jH^ocIam^nt eftéore lè nom âe^ to% 
c'était pour justifier leurs propres guerres, non dans^f espoir 
de faire triompher la cause des monarques pour les<]piels ils 
N8â38id<5ttt eombattfe* 

1 âmulphus MedioL U h c 16> p. 13. 
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Henri n paimimif ritalief en toi 3 et 101 4, et feçdt à Rome 
la conronne impériale des mains du pape Benoft Yin, «ans 
qa'il paraisse que, dàBS cette expédîtioii, il renocmtrftt nulle 
part les armées d'Ârdoin. Ce ne fut qnf après le retcmr de 
Henri en Allemagne, qae le roi lombard, atteint d'une mala- 
die grave, déposa, de son propre moaY^neat, les omanents 
royaux, et revêtit rhabît de minne dans le monastère de Froo- 
térie, pour se préparer à la mort ^ 

1 024. — Les Italiens Youlurent de nouveau se rendre indé- 
pendants des Allemands en 1024, ^ la mort de Henri H; et 
comme aucun de leurs compatriotes né réunissait leurs suf- 
frages, ils offrirent successivement la couronne de Lombardie 
à Robert, roi de France, et à Guillaume, duc d'Aquitaine ^. 
Mais ces deux princes, aptes avoir calculé la faiblesse de b 
monarchie italienne, et les dangers aussi Men que les dépenses 
par lesquelles il faudrait acheter un honneur illusoire, qui 
ruinerait leurs anciens sujets, refusèi^t également un présent 
trop onéreux. L'archevêque de Milan, qui dirigeait ces intri- 
gues, prit alors le parti de se rendre en Allemagne et de faire 
la paix de sa nation avec Gonrad-le-Salique, duc de Franconie, 
qui avait été élu par une diète allemande, et dont le nom est 
attaché aux dernières lois qui complétèrent le système féodal'. 

Conrad II descendait, par les femmes, d'Othon-le-Grand, 
et ce fut, sans doute, un de ses titres pour prétendre à la cou- 
ronne. Son prédécesseur, Henri II, était mort sans enfants; et 
l'une des vertus pour lesquelles il a été canonisé^ a&isi que 
Gunégonde sa fenmie, c'est la fidélité avec laquelle il observa 
jusqu'à sa mort le vœu de virginité qu'il avait fait de concert 
avec elle*. 

1 MuraioH Ann. 1015. — Arnulphus BUt, Mediol, L. I, c. 16, p. 13. — > Muraiorii^ 
ann. i025, T. VIII, p. 357. — WoUB ad Arnulp. Med. L. Il, c. i, p. i4. — ' Ce Conrw 
était le second du nom pour les Allemands, parce que ceux-ci avaient en pour roi od 
Conrad I, qui ayait régné de 9U à 9i8.— ^ £eo 0stien9i$ Chron. Mon. Casi^MM' I" Hi 
c. 46, p. 368. 
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1026. — LcNnqoe Ckmrad, après avoir padfië F All«magne> 
se fut déterminée deseendre en Italie, il envoya, selon l'usage 
qui commençait à s'introduire, des députés à toutes les lilles 
pour les prévoir de son arrivée, leur demander de renou- 
veler leur sermrat de fidélité, et exiger d'elles, en mâmc 
temps, ks impôts ^e, dans cette occasion seule, elles devaient 
payer au trésor royal. Ces impôts étaient déâgné», dans le 
latin barbare qu'on employait alors, par les noms de fode- 
runkf parata et numsUmatieum. Le premier était une c^:;taine 
quantité de denrée destinées à la nourriture du roi et de sa 
suite; on convenait souvent de remplacer cette prestation par 
QneiMpme d'argent. Le second était un tribut fxmsaoïé j^ ré- 
parer les routes, et à jeter des ponts sur les fleuves ^e le roi 
deiait traverser : le troisième devait pourvoir aux frais de lo- 
gment de la cour et de l'armée pendant son voyage * . 

Conrad s'avança ensuite jusqu'à Roncaglia, plaine située 
au bord du Pô, dans le voisinage de Plaisance, où les diètes 
^royaume d'Italie se rassemblaient toujours à l'arrivée des 
empereurs. Une viUe semblait s'élever tout à coup au milieu 
du désert; un mur l'entourait; des i^aces et des* rues tracées 
au cordeau séparaient les pavillons du roi, ceux des seigneurs 
et ceux de l'armée. Les marchands y accouraient de toutes 
imparties de l'Italie; et Us élevaient leurs boutiques en de- 
hors des morailles, en sorte que les faubourgs de la ville nou- 
velle étaient animés paj? une foire brillante. Le pavillon du 
^i était placé, au centre de son camp ; un bouclier suspendu 
^ une antenne brillait devant sa porte, et tous les f eudataires 
étaient sommés par un héraut de venir le garder à leur tour. 
I^ fonction de veiller les armes pendant les premières nuits 
servait de revue à l'armée : les absents étaient condamnés à 
la perte de leurs fiefs, pour n'avoir pas, selon leur devoir, 

^Cmlua Sigoniw de He^no, L. vn,p. 175. — Otho FrUing de Geitis Frhier, L 
*^ B, c. 12, p. 709. 
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^n fev prinoe iem ma expéditicm. Le pm oonsacnit les 
prt^ers joura de la diète à lei^iier les eauses privées qà'on 
Iw gaumetiait, comme pour «laiatemr son droit à Texerciee du 
pottTwr }Hdiâaire. Les jours suivants étaient destinj^ à Mce- 
^$M^ teaaynbaasades de$ irilles, à régler leors rafq^rbi avee la 
immtfS^^ et à fadrBiiiier leiirsdifiEérendJsi. Pendant ka den^re 
yi^vm de la diète, le rài s'eûniipait des intérêts des sdgneors, 
et 4e toutes les qne^tiops 0^ negardaiait les fie&. 

lia diète gne p^éada iGonradt4e-6aliqiie en 1026 est indi- 
(pée pai' quelques bs^todess ^ oooune l-époqne d*nn dian- 
gj^ent Um împorta^t dans la légisblinn féodale. Ils croi^^ 
qp^ la première des oonstitulions qne ïim trouve an livn 
$îj|(pièm$ des fiefs, fat swetionnée à cette épAifae. Les sa? 
gnamis s'arrogeaient en^re le droit de priver, sans lugenn^t, 
leurs vassaux de leurs fii^; la 1(^ de fionrad^er^Bdiq^ i%8- 
tl^nit la peine de la confiscation au sod cas de Morne , 
prwvée par le jug^fient des pairs de Taeeuaé : dans toute 
aitfre circonstance, tous les bénéfices militaires fnrait dédarés 
héréditaires de mâle en mâle. Conrad, ajM'ès avonr parcouru 
r Italie, et i^enonvalé, par <ks plaids puldics et des jugements 
împ^rt^tiijts, la mj^moîre de r^torité impâiale, repiit avee 
son anoéeia rpute de FAllema^ie. 

JjC inmarqne ne se fut pas plus tH Soigné, ^e de nou- 
ve^x ié»Q$dsf» indiquèrent les vices du système féodal, qu'il 
avait vainemjent tenté de corriger. 1027-1036. — ^Les villes 
du centre de la liPmbardie âaient, il est vrai, parvenues à 
jouir d'une assez grai^ liberté; les grands, et surtout les 
prélats, avaienjb de leur côté secoué le joug de F empereur, et 
leur ind^)endance était presque absolue : mais les fmtils* 

1 Sigomus deRegno, L. VIII, ad ann. p. 194. — DerUna Bivoka. ^ItoUa, L. X, c. 3, 
p. 76. — On peut, il est vrai, rapporter aussi celte constitution à Tannée 1037 ; et il 
parait que c'est Topinion de Muratori. Mais il est probable qu'à sa première entrée en 
Italie, Conrad régla, par une loi, un point qut excitait depuis longtemps les plainte! del 
feudauiref* 


1)Q l|OYn AGB. 96 

ÏGsmmy ïm i^titwm et le» YaTassem»! qui emùtjftmM, 
l'ordre équestre, loin de partager le succès des antres ordra, 
Toyaiept m cootraii^ empirer leor eondithm. La nati^i ne 
paraiawt former on ^ul corps que dans ks diètes ou les 
plaids de Roneaglia : encKNPe les gentUshoannes y asastaient- 
ibsQQs mssîoB, sans privil^^es, sans auemi moyen de joédab^ 
vm contre F oppression des grands feadataires, ou contre ks 
usorpations àg» pités. Dès que la diète était terminée, Tétat 
se (&plvait aveo elle; et les seigneurs de chàteanx retour- 
naient dans leurs manoirs, poiu* s'y défendre par leprs pro- 
pres forces, et s'y faire rendre justice par leurs armes et éelles 
de kors yassaux. Une confusion gâiérale et une ruin^ mû- 
verselle des campagnes étaient la conséquence de ees gueires 
privées. 

Le brigandage qui accompagnait ces querelles des noUes 
fat saq^endu plutôt que réprimé, pendant le règne de Con- 
rad, par les pr^édîcations de quelques hommes pieux : ceax-d 
prétendirent, ou crurent peut-être, que le ciel lemr avait ré- 
Télé ou ordre de Dieu qui commandait aux hcmunes de tous 
les partis une trèye de quatre jours par semaine , depuis la 
première heure du jeudi jusqu'à la première heure ésL lundi. 
Tous les hommes, quelque faute qu'ils eussent conoaise, de- 
vaient, pendant ces quatre jours, ètie libres de vaquer à leurs 
affaires; et des peines temporelles et spiritudks devaient 
frapper ceux qui, pendant la trêve de Dieuy exercerai^t au- 
cune vengeance sur qudqu un de leurs ennemis ou de ceux 
de Tétat. Cette paix fut prèchée , pour la première fois , en 
1033, par Içs évêques d'Arl^ et de Lyon; et elle fut, à la 
mèm^ époque, introduite en IlaMe ^ ; mais elle n'y fut jamais 
coani^éten^ent observée. Les Italiens étaient, de tous les chré- 


^ Landidphîis senior, L» II, c âo, p. 00. — Ducangiuê in Giossario LtUiniL vocd 
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tiens, les moins superstitieiix et les moins dfeposés à croirç à 
un ordre émané du del. 

Les guerres privées entre les gentilshomnies fisrent Inen- 
tôt suivies d'une guerre plus générale, que ces mêmes gen- 
tilshommes d^larèrent, d'un commun accord, d'une part, 
aux prélats, qui pour la plupart étaient leurs suzerains, et, 
de l'autre, aux bourgeois des villes. Les vavasseurs voyaient 
d'un œil jaloux ces hommes^ nés leurs égaux ou leurs infé- 
rieurs, qui jouissaient de l'autorité souveraine, les premiers 
comme priuces, et les seconds comme républicains. Ils se 
plaignaient surtout de l'orgueil d'Héribert, archevéqae de 
Milan, qui, sans respecter la constitution de- Conrad, dépouil- 
lait de leurs fiefs ceux de ses vassaux ^i avaient encoura sa 
disgrâce. A la nouvelle dune injustice que cet archevéqae 
avait commise envers l'un d'eux, tous les gentilshommes, 
vassaux du siège de Milan, prirent les armes en même temps^; 
et leur exemple fut bientôt suivi par tous les gentilshommes 
de la Lombardie. Les bourgeois, d'autre part, qui avaient 
été en butte à quelques vexations de la part de la noblesse, 
et qui croyaient que le lustre de leurs prélats rejaillissait sur 
eux-mêmes, prirent les armes pour les seconder. Le premier 
combat se livra dans les rues mêmes de Milan. 1035. — ^Après 
une longue résistance, les gentilshommes furent défaits et 
obligés de sortir de la ville. 

Mais dès qu'ils furent en rase campagne, de nombreux 
auxiliaires accoururent pour se ranger sous leurs drapeaux ; 
la ville de Lodi, jalouse de Milan, se déclara pour eux; et, 
dans la bataille de Gampo Malo , l'archevêque et les Milanais 
furent défaite par les gentilshommes. 1035-1039.— Conrad, 
que ces désordres déterminèrent à passer en Italie, assembla 
une diète à Pavie, où il s'efforça de les apaiser. Il fit mettre 

1 En 1035. âmulp» Bist, Mediolan. L. II, c. lO, p. le. 
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aux anètsT archevêque Héribert, ainsi que les évéques de 
Yerceil, de Crémone et de Plaisance * . Il seconda de tout son 
pouvoir les réclamations des vavasseurs; mais ses efforts pour 
rétablir la paix furent infructueux : les prélats prisonniers 
échappèrent à ses gardes , et retournèrent dans lem^ villes , 
qui s'annèrent pour les d^adre. Conrad voulut en vain les 
y poursuivre ; il fut repoussé de Milan , et forcé de renoncer 
au siège de cette ville ^. 

Bientôt une nouvelle querelle augmenta la confusion que 
eette guerre civile avait produite. Les gentilshommes révoltés 
avaient eux-mêmes des vassaux dont la tenure était militaire, 
et qu'on appelait alors vaoasêins ; ils avaieift aussi des esclaves 
ou sarfe attachés à la glèbe. Ces àmx classes d'hommes, au 
moment où tous les ordres de la société prenaient les armes 
pour la liberté , crurent avoir aussi le droit de la réclamer ; 
ils s'armèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et deman- 
dèrent un affranchissement général. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent, à cette époque, 
en guerre les uns avec les autres. Cependant F excès même 
de l'anarchie ramena enfin une paix avantageuse pour toute 
la nation : les droits de chaque ordre furent fixés avec plus 
de précision ; la constitution de Conrad sur la succession des 
fiefs fut admise par tous les partis : la plupart des esclaves 
furent mis en liberté ; et les conditions les plus humiliantes , 
attachées à la dépendance féodale, furent supprimées ou 
adoucies ' . Enfin , les gentilshommes , désirant acquérir une 
patrie, prirent presque tous le parti de se faire admettre à 
la bourgeoisie des villes voishies, ou, selon le langage du 
temps, de se recommander eux et leurs fiefs à la protection 


1 Sigebertus Gemblaccns, Chronogr, p. 833. — Hermann» Contr. p. 279. — Annales 
Bildeshemens, p. 728. — ^ Arnulphtts Mediol. L. II, c. i3, p. 18. — Landulpims senior ^ 
U II, c. 35, p. 86. -- 3 CanstUuiio Conradi Salici Imp, L. V, lit. I, Libri feudonm, ^ 
ÇQrf. tmgob. T. l, P» 11^ Ré* lU p. 177. 
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des dtés. Cette pacification parait s'être opérée en 1039, an 
moment où les armées étant en présence dans le Toisinage de 
Milan , la nouTelIe de la mort de Gonrad-le-Salique lear fut 
apportée, et les engagea à poser les armes ^ . 

1 JrnulphnSf L. If, c. 16, p. 18. 
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CHAPITRE III, 


L'Église et la république de Borne dans la première moftfé du moyen Age. 
— Démêlés des papes et des empereurs. -- lègnes ée Hemi III, 
Henri lY et Henri Y, de 1030 à 1122. — Paix de Woms. 


Trou princes de la maison de Franconie , le fils , le petit- 
et ramèfe-petit-flls de Conrad-le-Salîque, occupèrent le 
trône impérial, depnis la mort de ce souverain jusqu'au temps 
eu les républiques qui sont l'objet de cet ouvrage, se trouvèrent 
en possession de l'indépendance, et où nous pourrons com- 
mencer à suivre avec intérêt les détails de leur histoire. Mais, 
atant de donner un précis du règne de ces trois Henri de 
Franconie , il convient de retourner en arrière , pour faire 
eonnaitre à nos lecteurs , depuis le conunencement du moyen 
âge, l'état de l'Église romaine , dont le premier de ces trois 
princes fut le protecteur, tandis que les deux derniers furent 
persécutés par elle ; comme aussi pour faire connaître l'état 
de la ville de Rome,*dont ils disputèrent la souveraineté aux 
papes. A cette époque même, et dès le commencement du 
moyen âge, une nouvelle république romaine se constituait 
en silence, et soumettait quelquefois à son autorité les pon- 
tifes dominateurs du reste de la chrétienté. 

n est difficile de comprendre pourquoi la vUle de Rome 
ne fut point prise par les Lombards, lorsque Albcnn fit h 
conquête du reste de l'Italie. Les villes maritimes pouvaient 
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être aisément secourues par les Grecs de Constantiaople : 
BaYeniie, Denise et Gomaechio étaient défendues par les ma- 
rais qui les entourent; Naples, Gaëte, Amalfi et les villes de 
la Galabre, par les montagnes qui les environnent : mais 
Rome est située dans un pays ouvert de toutes parts. Les 
Lombards, maîtres des duchés de Toscane , de Spolète et de 
Bénévent, entouraient cette ancienne capitale du monde : la 
longue muraille qu'Aurélien avait élevée pour enfermer le 
champ de Mars dans la même enceinte que T ancienne ville, 
présentait un circuit immense à défendre; et la population de 
Rome , exténuée par une suite de désastres , était^ bien dis- 
proportionnée avec rétendue de ses murs. Les empereurs 
grecs, soit faiblesse , soit crainte de compromettre l'honneur 
de leurs armes, ne maintenaient pas de garnison à Rome : ils 
confiaient le gouvernement de la ville à un préfet, ou dans la 
suite à un duc, qui relevait de F exarque de Ravenne; et les 
historiens grecs, honteux peutrêtre de l'abandon où leun 
maitres laissaient F Italie, évitent de parler de Rome, pendant 
les deux siècles que dura la domination des Lombards ^ 

Cependant Rome ne fut point prise par les Lombards ; et les 
fugitifs des autres provinces de TltaUe , qui vinrent cherdier 
un asile dans cette ville, augmentèrent sa population, et la 
mirent en état de résister par ses propres forces aux attaques 
des successeurs d'Alboin. Les papes encourageaient les Ro- 
mains à la défense de leur patrie , et à la fidélité envers les 
souverains de Constantinople. Eux-mêmes étaient élus par le 
clergé , le sénat et le peuple de Rome ; mais ils n'étaient point 
consacrés sans le consentement formel de l'empereur d'Orient^. 

< Théopbylactiis Simocatta, auteur contemporain de rinyasion des Lonnbards, a écrit 
rhistoiredu règne de Maurice, de 582 à 602, avec de très grands détails, sans que, dao8 
son histoire, on trouve» que je sache, une seule fois le nom des Lombards, eelai de 
Home, ou c< lui de l'Italie. Script. Byzanu T. Ul. Après lui, pendant près de quatre siè- 
cles,, les Grecs- nVml pas eu d'historiens, mais seulement quelques chroniqueurs habiles. 
«>^ U)aao»«ti)A«Q p«99<ceai oei^epidiaf^VWilSQiA^iCQ^ «le qjq cqiuieiitfiiiiwkâréiectioa 
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Ib entretenaient toujours deax apocrisaires ou nonees , à la 
cour de GonstantiBOple et à celle de l'exarque de Ra\enne , 
pour assurer leur souyerain de leur obéissuiee , et pourvoir 
d'un commun accord à la défense de Rome et à radministra- 
tion de l'Église. 

Plus les ^Romains se voyaient négligés par les empereurs, 
plus ils s'attachaient aux papes, qui, pendant cette période, 
étaient eux-mêmes presque tous Romains de naissance, et que 
leurs vertus ont fait admettre, pour la plupart, dans le cata- 
logue des saints. La défense de Rome était considérée comme 
une guerre religieuse, parce que les Lombards étaient, les 
ODS ariens, les autres attachés encore au paganisme : les pa- 
pes employaient les richesses ecclésiastiques dont ils dispo- 
saient, et les aumônes qu'ils obtenaient de la charité des 
fidèles occidentaux, à protéger les églises et les couvents con- 
tre la profanation des barbares ; en sorte que le pouvoir crois- 
sant de ces pontifes sur la ville de Rome, était fondé sur les 
titres les plus respectables, des vertus et des bienfaits. 

Peu d'histoires présentent plus d'obscurité que celle de Rome 
et des provinces que les Grecs possédèrent en Italie jusqu'au 
règne de Charlemagne : en effet, à cette époque, ni les Grecs 
ni les Romains n'avaient d'historien. Les vies des papes n'ont 
été écrites que dans le ix* siècle; encore est-ce plutôt pour 
f édification des fidèles que pour l'instruction des historiens * . 

C'est cependant durant cette période que s'opéra une ré- 
volution qui a eu l'influence la plus durable sur le sort, non 
seulement de Rome, mais de tout l'Occident. La réformation. 


de Pelage H, en 577, parce que leur ville était tellement resserrée par les Lombards, 
qu'aucune communication avec Gonstantinople ne leur était poiaiUe. Anastas. Biblioth. 
in vita Pelagii IL T. III. ner. ït. p. 133. — ^ Les vies des papes ont été recueillies par 
Anastase^biblioUiécaire, qui mourut avant l'année 8S2. On nomme Uber pontificalisc» 
recueil quia été atjssi attribué au pape Damaso II. Il est probablement l'ouvrage de 
plusieurs écrivains. Voyez sur ce livre les Dissertations d'Emanuel do Scheleslradt, et 
de Gio. Ciarapini. Scr. It. T. III, P. 1. 
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QU, si Ton veut rappela ainsi, Théine ttes iconoclastes, aliéna 
les si;yets latins des Grecs leurs sou^ef aîns : elle aigagea les 
papes à détruire T autorité des ^npereurs sur Rome, cette aa- 
torité dont jusqu'alors ils avaient été les gardiens ; et elle M 
la cause première de T indépendance de la ville et de la sou- 
veraineté de rijglifle. 

La reUgien pure et {Mosc^bique de Jésus-Christ avait subi 
de très grandes altérations dès les premiers nèdes de son 
existence ; elle s'était ressentie de la dégradation du peuj^ 
(pA la profeMdt, de la perte des vertus publiques, de la cor- 
ruption de req[>rit et du goût. Les subtilités des philosophes 
et Tignoreoice du vulgaire avaient contribué également à l'al- 
térer; et le paganîme était rentré tout entier dans la religion 
cpii avait semMé l'anéantir. 

Le chttiag^nait le plus remarquaUe que suint le christia- 
nisfine, ivX la suite d'une prétendue découverte d'inai^es cte 
Jé0us-€hrist, puis de la Yierge, qu'on attribuait à un artiste 
céleste, puisqu' aucune main humaine ne s'était employée à 
les fonHÊr. Ces images, qui reçurent leur nom de cette dr- 
constanoe ^ , après avoir dles^mémes été produites par un mi- 
rade, ne tardèrent pas à en faire à leur tour. Elles rempor- 
tèreht des victoires sur les ennemis de l'état et de la reËgioû; 
^es écaiièrent les Persans des murs d'Edesse ; elles guérirent 
les infirmes, et bi^itôt on leur attribua tous les pouvmrs de 
la Divinité. Bientôt d'autres images, sans avmr comme elles 
une orîgme céleste, furent reconnues pour avoir la même 
puissance; et la rdigion efaréti^ine, qu'à plus d'un titre od 
pouvait accuser déjà d'avoir rétrogradé vers le polythéisme, 
se trouva, par <m dernier pas, changée en idolâtrie pvopp^ 
ment dite : les images, les statues furent reconnues comme 
ayant dans leur matière même qud(^e chose de divin; on les 

1 ÂxiipoiroÎDTOÇ, fait sans le secours des mains. 
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honora pour eUes^mèmes, indépendamment de F objet qu'elles 
représentaient, plus peut-être qu on ne T avait jamais fait chez 
les païens. 

Cependant, presque à la même époque, un peuple barbare 
reçut d'uQ conquérant ambitieux un nouveau système de 
théisme. L'islamisme est fondé, plus qu'aucune religion, sur 
le dogme de l'unité et de la spiritualité de Dieu; et les musul- 
mans ont toujours témoigné une horreur égale pour l'asso- 
ciation de la créature au culte qui n'est dû qu'au Créateur, et 
pour la rei^résentation, par des formes, de F Être que les sens 
ne peuvent saisir, comme l'esprit ne peut le mesurer. Les 
musulmans prodiguèrent aux chrétiens le reproche d'idolâ- 
trie ^ : ijbs tournèrent contre eux tous les arguments, comme 
toutes les railleries dont les anciens apologistes s'étaient servis 
pour attaquer les païens; et cette controverse était (fautant 
plus humiliante pour les orthodoxes, que leur profession de 
foi formait un contraste évident avec leur pratique, et que la 
haine du nom d'idolâtres n'était point éteinte en eux, à l'é- 
poque où eux-mêmes méritaient le plus ce nom. 

Les musidmans firent davantage encore pour détromper 
les chrétiens : ils les vainquirent ; ils mirent en fuite le Laba- 
rum miraculeux; ils prirent Edesse, malgré son image triom- 
phante; ils détruisirent et dispersèrent les tableaux et les 
rehques avec l'autel qui les portait; ils convainquirent enfin 
d'impuissance les prétendus agents de la Divinité, les saints, 
les anges, les demi-dieux des cathohques, et leurs images ^. 


' Eî^ttXa Xarpeiv veut dire, se prosterner devant les rassembiances. Le mol eom- 
V^ de ces denx-Ià n'indique donc point que les idolâtres prennent la pierre ou le 
inarbre pour des dieux, mais seulement pour des images divines, auxquelles ils rendent 
un calte. — s jesid, neuvième calife de la race des Ommiades, fit détruire toutes les 
intages de la gyrie, vers l'année 719, et Justement à l'époque oà commençait le schisme 
des iconoclastes. Aussi les orthodoxes reprochèrent - ils aux sectaires de suivre 
l'exemple des Sarraiins et des Hébreux. Frag, Mon. Jokatm, lerosolymUani, Scr, 
9y%am,'i, xvi,p.2ss. 
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Ces défaites avaient; depuis quelque temps, ébraulé la 
croyance du peuple, lorsqu'une race de montagnards, qui 
conservait dans f Asie-Mineure * son indépendance, l'amour 
des armes, et une religion plus rapprochée de l'ancien chris- 
tianisme, parvint à placer un de ses chefs i^ur le trône. 
717-741. — Léon-l'Isaurien ou l'Iconoclaste signala son règne 
par l'attaque la plus violente contre les superstitions nou- 
velles, le culte des images et les progrès du monachisme. 
Il éprouva, même en Orient, une résistance qui mit son trône 
en danger : mais une partie considérable du peuple partageait 
les ojHnions de Léon; et ce prince unissait une grande ha- 
bilité à une grande vigueur de caractère 2. L'Ocddent était à 
la fois plus attaché au culte des images, et plus indépendant 
de l'empereur. Les Romains refusèrent absolument de se sou- 
mettre aux édits de Léon ; et le pape Grégoire II, qui sié- 
geait alors, après avoir vainement cherché à ramener les 
iconoclastes à la croyance de l'Église, autorisa les Romains à 
refuser à l'empereur les tributs accoutumés '. Dans le même 
temps, Ravenne et toutes les villes de llExarchat ouvrirent 
leurs portes à Liutprand, roi des Lombards; en sorte qu'il ne 
resta plus eh Italie, sous la domination de l'em^nre d'Orient, 
que les villes maritimes de la Grande-Grèce. 

Grégoire II s'était montré à plusieurs reprises le protec- 
teur de son troupeau; il l'avait défendu contre les invasions 
des Lombards, tantôt par sa réputation de sainteté, et par le 
crédit qu'elle lui faisait obtenir auprès de Liutprand; tantôt 
par les trésors de l'I^lise, qu'il avait consacrés à solder des 
troupes. En refosant d'obéir plus longtemps à Léon-l'Tsau- 


1 L'Isaurie faisait partie de laCilicie. — ^ Le règne de Léon-l'Isaurien et de ses succes- 
seurs inconoclastes ne nous est connu que par le récit partial de Théophanes , qui, 
lui-même, fut persécuté par cette secte. Theop. Chronog. T. VL BU, p. asoetsuiv. 
Cédrénus n'a fait que copier ou abréger Théophaoes. T. VU. Bis. p. 355. — 3 Théo- 
phanes in Chronog. p. 369. ad ann, f) Imper. — Georgii Cedreni Mist, comtmd^ p. 358. 
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rien, Grégoire accasa Marino, duc de Borne, et Paul, exarque 
de Ravenne, d'avoir par les ordres de leur maître, voulu le 
faire assassiner ^ ; et saus les chasser de Rome, il les y priva 
de toute autorité. Ainsi s'établit, vers l'année 726, par son 
influence, et avec l'agrément du roi des Lombards, un sinm-* 
lacre de république, qui subsista obscurément dans Rome, 
depuis le règne de Léon-f Isaurien jusqu'à la destruction du 
royaume des Lombards, et au couronnement de Charlemagne. 

Ce fut surtout pendant le pontificat de Grégoire III, de 73 1 
à 741, que la république romaine, sous l'influence du pape, 
se gouverna comme un état indépendant. Dans cet espace de 
temps, on vit les nobles, les consuls et le peuple se joindre à 
un concile qui commandait les iconoclastes; tandis que les 
B(»aains relevaient leurs murailles, qu'ils fortifiaient C«n<iiin- 
celks ou Givita -Yecchia, qu'ils s'alliaient aux ducs de Béné- 
vent et de Spolète contre Liutprand, roi des Lombards^ et 
qu'ils concluaient enfin avec celui-ci un traité au nom du 
duché de Rome *. 

On demandera peut-être quel était le gouvernement de 
cette république ou de ce duché; mais c'est ce qui n'est point 
facile à décider : car les Romains et le pape évitaient des dé- 
marches et des déclarations positives pour ne pas aliéner ab- 
solument l'empereur; ils l'aidèrent même à recouvrer l'exar- 
chat de Ravenne ; et, après avoir renvoyé en Sicile le patricc 
destmé à les gouverner, ils reçurent de nouveau, dans plus 
d'une occasion, des officiers de Constantinople; ils réclamèrent 
la protection de l'empereur contre les Lombards, et ils de* 
mandèrent, inutilement il est vrai, des troupes à Constantin 
Copronyme pour se défendre. L'empereur, de son côté, était 
disposé à se contenter d'une ombre de pouvoir et à se déchar- 

^nta CregorliU, ex Anaslasïo bibUoUiecario,^. III. Rer. //.P. I, p. 156. 
■^^ ViiaGregorii Ui, ex Ub. Poniif, Anasiasii bibl, T. III. Rer, It. p. 158. Vila Zacha- 
"*«. Ib. p. 161. 
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ger en fiflenee de la défense d'une \ille que sa sitaatîoii rendait 
djfficiie à protéger. Le pape, conmie chef de F Église, eomme 
père des fidèles, jouissait d'an très grand crédit et sor ks ci- 
toyens et sur les ennemis de f état. On accordait soaiwnt à la 
sainteté de son caractère ce qu'on anrait refusé aux proroga- 
tives de son rang. Les nobles romains enfin avaient appris 
des Lombards, leurs voinns, à faire respeefeer leur indépen- 
dance; et ils n'obâssaœnt m à reiiq>ereur, m au pi^, ni à 
leur propre sénat. Ils possédai^oit, coâune seigneurs de dià- 
teaux, tout le territoire dm duché de Rome; et lorsqu'ils 
vivaient dans la ca^ta|6^' c'était en princes qui se croyaient 
sapérieurs aux lois. Leur pouvoir était proportionné au nom- 
bre de leurs vassasx et de leurs satellites. Au miMeu de ee 
oonâit de juridictions, le pape, chef du clergé, patriarche de 
tout FOecident, dépositaire des trésors du del, qu'il échangeait 
aisément contre ceux de la terre, le pape se montrait le seul 
défenseur du peuple, le seul pacificateur des discordes des 
grands. Les progrès de l'ignorance avaient ajouté à ses pou- 
voirs ; il était devenu comme un demi-dieu sur la terre, surtout 
pour les nations barbares nouvellement converties et éloir 
gQé9B de sa personne : il formait le lien de toute l'Église ; et, 
seul, il pouvait obtenir que des nations lointaines, dont le 
peuple connaissait à peine le nom, prouvassent leur christia- 
nisme par leur charité envers les Romains. La conduite des 
pontifes inspirait le respect, comme leurs b^nfaits méritaient 
la reconnaissance. Us avaient peut - être les torts de la 
superstition ; mais oes torts sont des vertus aux yeltx du 
peuple qui ;les partage : leurs mœurs étaient pures et sévè- 
res ; le luxe ni le pouvoir ne les avaient point encore cor- 
rompues. 

Grégoire III fut le premier pape qui implora la protection 
des Français pour l'Église et la république romaine ; il recou- 
rut à Charles Martel, maire du palais, pour obtenir des secours 
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tmtte liutiNraBd ^ . Cet e^cmide fut suiyl par les autres papes, 
toutes les fois que les attaques clés Lombards mireut la ville de 
Rome m danger. Outre les lettres des papes, nous en avons 
uue de Tap^re saint Piene lui-même, qui fut adressée par 
Etienne II h P^pin, Charles, Garloman et Tunivcasité des 
Français, pour mettre! Église de Dieu et le peuideromaîn sous 
leur protection spéciale ^. 

En retour, pour cette {HrotectîoB, les papes accordèrent, de 
leur côté, des gr&ces aux rois de FraMe. Zacharie donna son 
coiksent^aient à la translation de la couronne de France de 
Childéric a Pépin ^; et Etienne II couitana ce dernier à Paris 
ea 754 ** Etienne conféra ensuite le titre de patrice desRo- 
nuôns à Pépin et à ses deux fils; et, au nom de l'Église, des 
ducs, comtes, tribuns du peuple et de l'armée de Rome, il leur 
écrivit sous ce titre pour les engager à défendre, contre ^tol- 
phe, me ville dont ils avaient été créés magistrats ^. 

Ui droit de créer un patrice des Romains n'appartenait pas 
plHs au pape qpie odui de transférer la couronne de France 
d'une maison à une autre. Le patrice était im officier nommé 
pv les emp^f^eurs grecs ; ilyen avait un en Sicile, et quelque- 
fois un autre à Rome; et ce magistrat était à la tète du gouver- 
nement. Mais r élection du peuple français donnait à Pépin 
un meilleur titre à la royauté, que l'élection du pontife romain 
^upatridat; et le pape, dans la position daDgereuse où se 
trouvait son troupeau, était excusable de chercher à tout prix 
^ lai assurer un protecteur. Gepoidant les papes oompro- 
^lûieat leur caractère par ces négodaticmB : tandis qu'ils don- 
naient aux Garlovingiens des droits qui ne leur appartenaient 

' Bn 741. f^yea les deux premières lettres du Codex CaroUnus. T. III, P. If. Rer, IL 
P* 1% 77. ...1 La troisiënie lettre du Codex CaroUnus, p. 92. — ^ àmaMci Àugeriivitai 
^^^if' Moman. T. IIl, P, U, p. 78. — Frodoardus de Pontif. f^m. Poema. ib. p. 79. 
^^ ^nostasUbaUoth. vita SttphcaU Ili. T. III, P. I, p. 168. Le même pape est appelé 
Htieuie lu par eetauteur, et Etienne li p«r les autres. ^ s Epist. 4 , 5 et suiv. in Cod. 
^^i^ P. 96, 
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pas à eux-^mêmes, ils recevaient d'eux en retoor des concessions 
de terres et de richesses que les Carlovingiens n'avaient aacon 
droit de donner. Pépin força le roi des Lombards, Astolphe, à 
rendre l'Exardiat et la Pentapole, non point à l'emperenr de 
Gonstantinople, qoi en avait été dépouiSé, et qui faisait de- 
mander ces provinces par ses députés, mais à suint Kerre, à 
r Église romaine représentée par ses pontifes, et à la répuMqne. 
Ce dender mot paraît employé par l'historien d'Etienne II, 
pour désigner le gouvernement de Bome et des provinces qui, 
après s'être détachées de l'empire grec, demeuraient indépen- 
dantes : car l'historien temûne l'éloge de ce pontife en disant, 
« qu'avec l'aide de Dieu il étendit les frontière de la républi- 
« que et du peuple souverain qui formaitT le troupeau confié 
« à ses soins ^ . >« 

La donation de Pépin ne nous a pas été conservée, en sorte 
que nous ne connaissons pas avec exactitude les conditions de 
cette concession, par laquelle T Église acquit pour la première 
fois une domination temporelle ^. Maid l'hi^ire nous apprend 
que cette donation ne reçut jamais son exécution. Astolphe 
permit bien que l'acte de la donation et les clefs de chaque ville 
fussent déposés sur l'autel de saint Pierre; des otages arri- 
vèrent même à Bome avec l'envoyé de Pépin : mais l'Église 
n'entra point en jouissance de la souveraineté de ces pro- 
vinces; et nous avons une suite de lettres des papes, dans 
lesquelles ils se plaignent qu' Astolphe et Désidério, son suc- 
cesseur, n'avaient point mis l'Église et la république romaine 
en possession des villes promises ', ou, qu'après les avoir 


1 Annuenie Deo rempublicam dilatanSj et universam dominicain plebem, etc. 
Anast. bibl. Vita Stephani III, T. UI, p. 172, anno 755. — ^ Le liber Pontifi- 
caUs nous apprend les noms des villes cédées ; savoir, Ravenne, Rimini, Pesaro» Fano, 
Céséna, Sinigaglia, Jési, Forlimpopoii, Forli, Gastcl Sussubio, Montéreltro, Accerragio, 
Monte di Lucaro, Cerra, Gastel San-Mariano, Bobbio, Urbioo, Gagli, Luceolo, Gobbio et 
Comaccblo. Anasi. Biblioth, p. i7i. — 3 Ecclesia sancta Dei et respubUea Bomano- 
rum. Epist. 7, 8 et 9. Cod. Carolin, p. f04 et suiv. 
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KYi^^ilslesaYaientpresqtteaussitôtrepnaes de nouveau. Lor»- 
queu raison des instances de f Église, ces villes eurent été 
remises en liberté par Désidério, au lieu d'être gouvernées 
par le pape, elles furent administrées par les archevêques de 
Bavenne, comme représentants des exarques ^ ; et, lorsqu'eux 
fia Charlemagne, appelé par le pape Adrien, eut conquis le 
royaume des Lombards, en 774, Gharlemagne confirma bien 
la charte de donation de son père, mais il ne l'effectua jamais, 
et Adrien fat obligé de solliciter à son tour le nouveau mo- 
narque, le suppliant d'accomplir, pour le salut de son âme, 
ce qu'il avait promis de faire eu faveur de l'Église et de la 
république des Romains ^. 

Mais, taudis que les donations de souveraineté faites par 
Pépin, Gbarlemagne et Louis-le-Débonnaire, se réduisirent à 
des chartes pompeuses qu'ils n'avaient eux-mêmes aucune 
intenticm d'exécuter, ces mêmes princes enrichirent le Saint- 
Siège par des largesses plus réellement profitables : ils lui 
donnèrent le domaine utile d'une partie de l'Exarchat et de 
la Pentapole, c est-à-dire les fruits et la rente de la terre, 
tandis que la souveraineté de ces mêmes provinces était ré- 
servée à la.répubUque romaine, au patrice, et enfin à l'em- 
pereur d'Occident. Cependant l'obéissance d'un grand nombre 
de vassaux était attachée à ce domaine utile : eu sorte que le 
pape, qui depuis longtemps était reconnu pour le premier 
citoyen de Borne, en devint aussi le premier et le plus puissant 
baron ^. 

Dès qu'une dignité (tfocure le pouvoir et la richesse, elle 
doit devenir l'objet des vœux des ambitieux^ et bientôt même 

* AgneUi Hber Pontlficalis P. II, in vita Sergii archiep, e. 4, T. H, Rer. U, p. 1T4. 
—' Codex CaroUnuSf EpisL 59, p. 213 etpassim. — 3 Constantin Porphyrogénète, dans 
le x« siècle, dit que les papes étaient souverains de Rome. De Then^aiibus. h. II, Th. lO, 
p. M. Pû{XY) î^toApaTOpiav Ix^w, xat ^iam'^i^cLi xuptwç, Trapa tivc; xarà xoiipov 
nxira.Cependant, môme «il HL*" §iécle, le pape u'éiaU encore qu'un des plus puissttiU 
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kar proie. Immédiatement après les prenùères largenes de 
Pépin, en vit prétendre à la chaire de saint Pierre des hommes 
fort différents de ces rdigienx austères qui Fayaimit occupée 
jtusqd* alors, et les annales de F Église commencèrent à être 
soniUées par les crimes du chef des chrétiens. Deux Mm, 
Etienne II et Patil P**, qui se succédèrent sur le Saint-^ége, 
de 752 à 766, sont accusés, par fliistorien de l'église éè Ba- 
irenne, d'injustice, de rapine et de cruauté *. Après la mort 
du dernier, un antipape s'empara par les armes du siège 
pontifical : le pape légitime, Etienne m, fut imf^qaé 
dans l'assassinat de quelques-uns des premiers dignitai- 
res de son église ^, et le clergé tout entier revêtit les 
habitudes et les mœmrs faroudhes des gentOshommes de son 
siède. 

Dans les temps de barbarie, tandis que l'ignorance r^ 
la foi plus ferme, des passions indomptables et féroces font 
fouler la morale aux pieds. Les massacres, les trahisons, les 
parjures, sont des éyénements fréquents dans la vie d'hommes 
auxquels les ix® et x® siècles n' ont point refusé le nom de grands. 
Mais, après des crimes épouvantables, une pénitence signalée 
atteint la religion du coupabte et son repentir. L'ambition 
du clergé indiqua aux grands criminels une nouvelle voie 
pour s'acquitter de leurs fautes, et pour faire ouMiet* leurs 
fureurs : c« fut oeUe des donations faites à l'Église pour le 
salut de fftme du donateur. Pépin et Gharlemagne, par de 
semblables largesses, avaient jeté les fondements de la pé^ 
sance des papes : mais ils n'enrichirent pas le Saint-^ge 
seul; ils montrèrent une générosité presque égale env^ Fa^ 
chevêque de Ravenne, qu'ils mirent en état de rivaliser avec 
les papes, envers F archevêque de Milan, et surtout axvers les 
monastères. Tous leurs successeurs sur le trône d'Italie inu- 

1 Agnellm in IWro PonHf, VHa Sergii. T. II p. 172. — « Vita Stephani lU (seu ÏÏJ 
in Anast. bibliotlu p. 174 et sair. — Vita Hadriani, p. iSO. 
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tèrefit leur exemple; tons les hauts barons saiiirenit eelm de 
leurs souverains ; comme eux, ils sentaient le besoin de faire 
payer à leurs héritiers les désordres de leur \ie : aussi nous 
reste-^t-il un plus grand nombre de chartes de donations 
faites aux églises, avant le xii® siècle, que de toutes les autres 
espèces de contrats réunies. Lorsqa*Othon4e-GTand entra en 
Italie, tandis que les grands fiefs laïcs étaient éteints ou di- 
visés, les villes les plus ridies et les provinces les plus popu* 
leoses étaient possédées par le clergé* A cette époque, les 
premiers et les plus puissants souverains ecclésiastiques 
étaient le patriarche d*Aquilée, f archevêque de Milan, celui 
de Ravenne, les évéques de Plaisance, de Lodi, d'Asti, de 
Bergame, de Novare et de Turin, Tabbé du Hont-Cassin, le 
plus grand seigneur du duché de Bénévent, qui a conservé 
iosqn'à nos jours le titre de premier baron du royaume de 
Napfes, et l'abbé de Farfa, dans la Sabine * . Au reste, la 
plupart des évéques avaient acquis par une charte, ou des 
^ ou des grands seigneurs, la juridiction sur la ville où ils 
siégeaient; et il n'y avait pas un seul évéché, pas un seul 
monastère d'hommes ou de femmes, qui^ tout au moins dans 
^elqae village ou quelque hameau, ne possédât les droits ré- 
galiens. 

Au pouvoir temporel étaient attachés des devoirs qui éloi- 
gnèrent tout à fait les ecclésiastiques de leurs fonctions pri- 
oûtiTes. Lorsqu'un évèque ou un abbé était comte d'une 
^e, il réunissait, sous ce titre, l'office de juge à celui de 
général; il était chargé du gouvernement civil de son comté 
pendant la paix, de sa défense durant la guerre. Ckxmme dià- 
Wains, les ecclésiastiques se crurent permis de soutenir des 
sièges, longtemps avant qu'ils osassent conduire des armées 
<ldns les camps. Cependant ils apprirent aussi ensuite à mar- 

* Hwatori Àntiq. llaL Diss, hXXlj T. VI, p. 56. 
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cher contre rennemi. L'<miperear Louis II l^ur en donna 
rordre précis, dans le ban qu'il publia pour l'expédition de 
BénéTent, en 866 ^ ; et en 915, le pape Jean X se imt lui- 
même à la tète des troupes de la ligue qu'il avait formée 
contre les Sarrazins. 

Les rois de la race carlovingienne, entj^tné» par le même 
espnt religieux qiii leur avait fait enrichir le clergé, crurent 
aussi sanctifier T administration de leurs états, en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le ciiancelier, F un des plus grands of- 
fijciers de la couronne, n'était presque jamais séculier; les 
évéques, les abbés, étaient appelés aux conseils des rois, 
comme aux états de la nation. Pendant le règne de Pépin et 
une partie de celui de Lothaire, Adélard, abbé de Go]i)ie, et 
le moine Wala, son frère, furent les vrais souverains de 
r Italie. Après eux, d'autres ecclésiastiques prirent leur place 
dans les conseils; et Ton a remarqué qu'ils n'avaient pas re- 
fusé d'être les agents des guerres dénaturées que les fils de 
Louis-le-Débonnaire firent à leur père. Le crédit auprès du 
souverain, le pouvoir, la richesse, ont de tout temps cor- 
rompu ceux qui les possédaient; on ne pouvait s'attendre 
•que le clergé restât seul à l'abri de cette corruption, si l'on 
réfléchit qu'à cette époque l'esprit de la religion chrétienne 
était absolument dénaturé par une superstition grossière; que 
ses ministres, pris parmi les hommes du siècle, devaient par- 
ticiper aux vices de ce siècle ; que les grands seigneurs ne man- 
quaient jamais de placer un de leurs fils dans F Église, pour 
s'appuyer ensuite de la fortune qu'il ferait dans cette ca- 
rière, et qu'au lieu de l'y préparer pw des études religieuses, 
ils lui donnaient la même éducation qu'aux jeunes chevaliers j 
que l'avidité avec laquelle on pillait les biens de ïtgl^i 
égalait la profusion avec laquelle on l'avait enrichie, et que 

i Cç ban est rapporté par CamUlo ÇcUçgrw, m^t^ ^inçlp^ ImQQb. T« P P 2^*' 
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le roi Hugues n'avait pas été ie premiar qui eût eonSésré vio- 
lemment les bénéfices ecdésiastiqaes à ses espions ou à ses 
bâtards; qu'enfin plusieurs souverains dépossédés, plusieurs 
grands seigneurs dont on voulait se défaire, étaient forcés de 
recevoir la tonsure; et que le corps du clergé, ccMnposé d'une 
manière aussi irrégulière, ne pouvait pas avoir des vertus qui 
lui fussent propres, et qui convinssent à son état. Cest à 
tort qu'on a fait un argument, contre la religion, des désor- 
dres des IX* et x* siècles, lorsqu'il n'aurait fallu rien moins 
qu'un miracle pour sanctifier les éléments impurs dont le 
clergé se composait. 

Nous avons une' histoire assez détaillée des pontifes contem- 
porains des empereurs carlovingiens. Cette histoire, écrite 
par un bibliothécaire de la cour de Bome, est, en général, 
honorable pour eux ^ Le scandale de leur conduite ne com- 
mença guère qu'avec le x* siècle. Mais, avant de voir le 
Saint-Siège souillé par les mœurs dissolues de quelques jeunes 
gens, il est juste d'arrêter nos regards sur l'époque plus 
honorable du pontificat de Léon lY. 

Presque immédiatement après la mort de Gharlemagne, 
les Sarrazins, s'apercevant de la faiblesse de l'immense 
monarchie qu'il avait formée, avaient commencé à ravager 
les provinces maritimes de l'Italie. En 833, leurs incursions 
avaient déjà déterminé le pape Grégoire lY à fortifier contre 
eux la ville d'Ostie^. Ds avaient continué cependant leurs 
déprédations; les villes de la côte étaient ruinées; les ha- 
bitants de Gvita-Yecchia étaient forcés de s'enfuir dans les 
forêts; et en 847, les Sarrasms poussèrent la hardiesse jusqu'à 
entreprendre le siège de la ville même de Bome. En même 

1 Les Tiei des poDtUiM oot M écrites par AnasUse, UUiolliécaire, Jusqu'A U mort de 
Nicolas I», en 867 : les vies de quelques pontifes. Jusqu'en 889, ont été i^outées par un 
autre bibliothécaire, nommé Guillaume. De cette époque A l'année loso, où commence le 
recueil du cardinal d'Aragon , il y a une lacnne qu'on n'a pas de moyens de remplir. ^ 
2 Anast» MfrAoffK in vlta Gregor, iv, p. ^m, 

1. 's 
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temps ils pillèrent les basiliques de Saint-Pierre au Yatican, 
et de Saint-Paul hors des murs. A cette époque même, le 
pape S^i^us II mourut; et les Romains, pour ne pas rester 
sans chef dans des circonstances aussi dangereuses, élurent 
pour pape Léon IV, prêtre romain, qui jouissait déjà dune 
grande réputation : ils le consacrèrent sans attendre l'appro- 
bation de rempereur*. Les Sarrazins, cependant, s'étaient 
retirés d'eux-mêmes; maïs Léon, pour se mettre à couvert de 
nouvelles attaques, fit relever les murailles de Rome, et for- 
tifier la ville de toutes parts : il fit entourer d'un mur le 
mont Vatican, qui, jusqu'alors, avait été hors de T enceinte de 
Borne; et il appela de son nom ce nouveau quartier, cni 
LEOTïD^E ^. Il rebâtit Givita-Vecchia, que les Sarrazins avaient 
ruinée^; et avec l'aide des trois républiques, de Naples, 
d'Amalfi et de Gaëte, qui jouissaient déjà de la liberté sous 
la protection des Grecs, il combattit une nouvelle flotte de 
Sarrazins, et la força de se retirer avec dommage. A ces actions 
glorieuses, les^ biographes de léaa IV ajoutent le récit de 
quelques miracles; il y en a un qui a plus illustré la mémoire 
de ce pontife que la fondation de la ville qui portait son nom. 
Le bourg des Saxons, qui s'étendait entre la dté Léonine et 
le quartier de Transtevere, fut en partie consumé par un ter- 
rible incendie, que les prières de Léon arrêtèrent * . C est le sujet 
du tableau à jamais mémorable de Raphaël, connu sous le nom 
deVIncendio del Borgo, dans la quatrième salle du Vatican. 
Depuis la déposition du dernier monarque carlovingieu, 
jusqu'au règne d'Othon-le-Grand, l'autorité des princes qui 
portèrent momentanément le titre d'empereur, fut toujours 
vacillante et contestée. Cependant la ville de Rome ne faisait 
pas partie du royaume d'Italie : elle ne relevait cpie de la cou- 
ronne impériale ; et pendant la vacance de l'empire, elle recou- 

i rUa teottU ir, AnasU biblioth, p. m, — * Ibid, p. 3ia. -* *ibkl* P- ^*^' - 
* IM, p. 3SI. 
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tTAit floii îndépaukuiee, <ni pour nuenx dire, «Ile tom- 
bait son» le joag de féligaTcbie turbidente de ses nobleg. 
Geltd d'entre eux qui pttrvauât à oceuper le trône pontifical, 
obtenait, en Teitu des riebettee de l'Éc^, une grande pk*é- 
pondéranœ sur tous les airtres, et devenait en qudqqe aorte 
le cbef de la répuidique. L'éledion, il est -vrai, deyait être 
faite par les suffrages réunis du clergé et du peuple * ; mais le 
clergé était prescpe tout militaire, et la voix des grands était 
«nj^posée représenter celle de la nation: aussi deYaitH>n bien 
s' attendis fue, dans ce corps de ncMesse, r<d)jet des tcmix 
de tous serait déœmé au plus Takureux, au {dus adroit, au 
plus galant peut-^ètre d'entre les jeunes ambitieux qpù sedisr 
puliâMt fat tiare, ^utftt qu'à quelque prêtre reoommandidUle 
par sa sainteté, mais incapable d'intrigues ^* 

Les ïDttnrs du moyen âge ÊiTorisaient une galanterie miâée 
de<ffigKité, que les anciens n'avaient pcnnt connue : dans k» 
«ëàieaux, oette galantme prit une tournure cbevaieresque; 
dans une grmde TiUe, ^e s'unit davantage à l'intrigue. A 
Borne, les femmes, en dierchant à plaire, Youlurent autii 
exercer du pouvoir ; elles essayèreoLt de dominer, par leuns 
amants, l'état, et, avec lui, l'ÉgMse qui faisait partie de l'état; 
et eOes aeqaireni plus d'autorité sur les Romains au x® siècle, 
qu'on ne leur ea vit jamais exereer dans aueu^t autre gou- 
vernement. 

Deux patriciennes fameuses, Tbéodora et sa fille Maro^sa, 
dispOB^ent, pendant f^e^ee de soixante ans, de cette tiare, 
que les Henri, à hi tête des années allemandes, ne purent;, 
peu d'amaiées après, enlever à leurs ennemis. 

t A emteHi êaeerâoHhus âeuftvceribus, et wmd ckfo mewm ef oj^Onmtibvts, vel 
eunetopopuio Boman». Anatt, biblioth, in Leone UJ, p. 195. -t* he portrait qu'AUM- 
taae fait du pape Adrien !«, indicpie les qualités qui fixaient ordinairement les sutftagei* 
Vir vabte praxlan»^ et nobiUstimi genetis prosapia ortus, atque potentissùnis B4^ 
motti^ parent^meditus; eleganêetnimUpenona decoraMs, consuins etiam^ete^^ki 
Uadrlano /, p. t79. 
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Théodora était d'une naissance iUiistre; elle paesédail de 
grandes richesses et plusieurs chàteaox-f orts ; les ares de 
triomphé et les tombeaux mass^ des anciens Romains, dian* 
gés en forteresses par les gentilsii^onuBes, étaient garnis de 
ses soldats; surtout elle disi[)osail en souveraine des nombreux 
amants qu'elle comptait parmi les nobles romains: elle em- 
ploya cette espèce d'empire à faire cesser une guerre scanda- 
leuse que deux factions se fUsaîent à Rome, en s'arradiant 
successivement la tiare. On avait vu Etienne YI, soecesseor 
de Formose, en 896, faire déterrer le cadavre de son prédé- 
cesseur ; soumettre ce corps mort, en présoice d'un eondle, 
h un ridicule et atroce interrogatoire ; le condamner, le faire 
mutiler, et le jeter enfin dans le Tibre ^ • Depuis cette époque, 
des papes élus tour à tour par les deux partis, avaient altaiv 
nativement cassé tous les actes de leurs prédécesseurs. Théo- 
dora elle-même était du parti contraire au pape Formose; et 
«a fille Marozia avait été maîtresse de Sergins III, l'un des 
persécuteurs de ce pontife. Mais lorsque Théodora eut soumis 
les grands et l'Église par ses artifices et ses galanteries, les 
mœurs de la cour de Rome en devinrent, si ce n'est plus 
pures, du moins plus douces. 

Éprise d'un jeune ecclésiastique nommé Jean, Théodora lui 
fit obtenir d'abord l'évêché de Bologne, puis l'archevêché de 
Bavenne, et enfin, désolée d'avoir éloigné d'elle celui qu'elle 
aimait, en le revêtant de cette nouvelle dignité, elle agit avec 
tant d'adresse auprès du clergé et des gentilshommes romains, 
que le même homme fut élevé par eux au trône pontifical, en 
914, sous le nom de Jean X ^. L'amour ou la rec<mnaissance 

1 Uatprandi Tichiens» Hist. L. L c. 8, p. 4S0. -« AmaMcm Augerius vitœ Pontif, 
T. ni, P. II, p. 317. — Frodoardus poema de Hamanis Poniif. ibUi. p. 3i8. 
— s IMUpraiidi BisL L. II, c. 13, T. II, p. 440. Baronhis, Pagi, et tous les écri- 
TiioB ecdésiasliques, ont admit comme véridiques les récits 41e Liutprandj évoque de 
Créanone. Huratori seul les révoque en doute, dans ses Annales, sur raiilorité des épi- 
taphes de quelques papes, et du panégyriqce barnial que Frodoardus, en quatre ou cinq 
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de œ pape pour Théodora ont scandalisé le cardinal Barotùns, 
auteur des Annales de f JÉ^lise : cependant on ne reproclie à 
Jean X m poison, m assassinat, ni trahison; forfaits qui, 
dans un âge postérieur, ont souillé plus d'une fois le trône 
pontifical. Jean X administra les affaires de l'Église avec fer- 
meté ^ avec justice ; il sut réunir, pour le bien commun de 
ses compatriotes, les princes rivaux qui se partageaient l'I- 
talie, et jusqu'aux deux emperem» d'Orient et d'Occident : 
il oonduiait lui-même leurs armes contre les Sarrazins, campés 
aux bords du GarigUano; et dans cette expédition, il mérita 
la gloire de vaillant guerrier, pour laquelle il était plus fait 
qoe pour le titre de pèredes fidèles^ 

Lorsque Théod(Hra se lia, pour la. première fois, avec 
Jean X, eUe n'était plus dans la fleur de f âge. Déjà aupara* 
Tant, et vers l'an 906, elle avait marié sa fille, la fameuse 
Marozia^ à un Albéric, marquis de Gamérino, qui donnait à 
la famille de son ^use un nouveau lustre, par la propriété 
d'an grand fief voisin de Rome. 

Cependant l'histoire cesse de parler de Théodora; peut-être 
la mort af£ranchit-elle Jean X de sa domination. Albéric, 
premier époux de Marozia, qu'un historien presque contem- 
porain appelle consul des Romains ^, fut tué dans une sédi-^ 
tien; et sa veuve, en 925, n'exerçait pas moins d'empire sur 
les barons romains, que Théodora en avait exercé avant elle, 
lie pape seul, après avoir été l'amant de la mère, ne pouvait 
sentir de l'amour pour la fille : celle-ci, de son côté, nourris- 
sait une aversion extr^e pour Jean X. Marozia avait trouvé 
moyen de s'emparer par surprise du môle d'Adrien, aujour- 
d'hui château Saint-Ange. Cette tour massive, le plus iné- 

inaurais vert, s*est cru oUigé de foire de tous les poniifes l'un aprèi l'autre. J'aimeraii 
autant citer en preuve les sonnets qu'on fait en Italie pour chaque ménage, où la no- 
blesse et la valeur, l'amour et la beauté viennent au service de tout le monde, sans ac- 
^^on de personnes. — i UiUprandi Hisi. h. Il, c. 14 , p. 44i. -* Léo Ostiensis chrO' 


118 HISTOIRE DES &EPUBLI<}t£S ITALIEVTNES 

bratilable des monuments de Fandenne Home, avidt, dam 
d'autres occasions, été déjà convertie en ïortisresse. Satie de 
l'autre côté du Tibre, à FextTémité dn pont Mus, elle com- 
mande la commuiiication entre le Yabcan et le Clhraip de 
Uars, le cours tupéxieur du fleuve et les a^roches de h ViHe, 
du côté de la Toscane et de tout le nord de ritafie : afim oe 
diâteau, dans le mojen âge, de même qjoe de nois joatt^ a-tHil 
été considéré comme la clef de Rome. Aprè^ ^ttint fibrtifiée 
dans le môle d'Adrien, Marozia offrit sa main à CNlido, duc 
de Toscane. Les deux époux, lorsqu'ils eur^it réâtâ leon 
f(»*ces, se trouvèrent presque souversôns de Rome : idors ils 
firent tuer un frère de Jean X, qui était son oonfidont; îb M* 
fermèrent le pape hâ-rmème dans une prison, où il ne larda 
pàsàmoorir, et ils firent passer successivement la tiare iwa- ia 
tète de deux de leurs créatures * . 

En 931 , Marozia était veuve pour la «eeonde fois, et aaseas 
puissante dans Rome pour porter au Sainl^giége , bcmm le 
nom de Jean XI, son second fils, âgé à peine de vin^>Hflfi aaas, 
à qm la médisance donnait pour pèce le pape SergittS; Ce 
pontile a été fort maltraité par FaimaUste eodériastiqiie ^ : 
cependant, durant un règne de dnq ans^ il ne put se reaéce 
eoupalde d'aucun crime ou d'sueune faute; «ar, féduitAux 
seules fonctions ecclésiastiques, il ne jouit pas vm «eol kustont 
du pouvoir attadié à son «iége. 

Mi»N>zia s'était réservé à ^Ke-m^ne fexereioe de œ pwvmr^ 
et le foi Eugues de Provence, qui, vers lemémeleH^is, voulait 
i^ermir le «en sur la Lombardie, «ne dédaigna pas de sachei^ 
di0c f cdUanee^'une Dmune que mil galantaries seules airuent 
rendue puissante. Marozia ^ousa en titkt Hugues em iroi* 
sièmes noces, quoiqu'il fût frère utérin de Guido, son 
â^cond mari ; mais cette union ne répondit point aux espé- 
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raaceâ des ambitieux époux. Au sortir d*un repas, Hugues, 
dès les premiers jours de son mariage , osa frapper à la joue 
Albéric , fils de ll(arozia et du marquis de Gamerino , son 
premier mari , parce que ce jeune homme, qui lui présentait 
r aiguière, avait versé maladroitement l'eau sur ses mains. 
Albéric indigné appela ses compatriotes à prendre les armes 
pour venger son injure et secouer le joug d'un barbare. Avec 
leur aide il força Hugues à prendre la fuite. Jamais ce prince 
ne put rentrer dans Home ; et Marozia finit ses jours dans un 
monastère ^ . 

Ainçi 1^ Romains secouèrent tout ensemble le joug des 
f emoBes, eehû des papes et celui des rois ; ils crurent avoir 
lecoovré la liberté de l'ancienne Home ; ils répétèrent le nom 
de république, parce qu'ils virent un consul à leur tète, car 
Albéric prenait indifféremment ce titre ou celui de patrice. 
Albéric était un maître cependant ; mais il avait attaché les 
Bomains à sa cause : il les tenait armés pour l'indépendance 
de leur patrie ; et dans l'état où il les avait trouvés, son ad- 
minîâtration convenait peut-être mieux qu'aucune autre à leur 
fortune naissante. H conserva sur eux le même ascendant 
pendant vingt-deux ans qu'il vécut encore; et, à sa mort, il 
hiflga OQHune un héritage la principauté de Home à son fite 
Oetavien, qui n'était âgé que de dix-sept ans. Pendant sa vie^ 
il avait nommé successivement divers papes qu'il avait tenus 
dans une dépendance absolue : lorsque le dernier d'entre eux, 
qui lui avait survécu deux ans , mourut , Octavien , qui était 
prêtre, crut affermir son autorité exi j joignant la direction 
de la puissance spirituelle. U se fit consacrer lui-même sous 
le nom de Jean Xn. Ce fut des mains de ce pontife qu'Othon- 
le-^rand reçut la eouronne impériale. 

H panatra étrange, sans doute, que dans le x® siècle, dans 
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uh siècle qui, plus que tout autre, fut celui de l'ignorauce et 
de la supierstition , le pouvoir des p^pes se soit si rapidement 
et si complètement anéanti. Il paraîtra étrange surtout que 
la donation de Gharlemagne au Saint-Siège ait été Tépoque 
et presque la cause de ce déclin du pouvoir sacerdotal. Mais 
les papes , ensuite de cette donation , étaient devenus des sou- 
verains , ou du moins de grands seigneurs f eudàtaires ; et leur 
pouvoir était miné par les mêmes causes qui minaient sourde- 
ment la puissance de tous les monarques et de tous les grands 
seigneurs. Il faut que l'organisation sociale soit déjà bien 
complète, pour qu'une ville gardée par ses propres milices, 
gouvernée par ses propres magistrats, reconnaisse F autorité 
d'un souverain éloigné, qui n'a ni soldats ni archers pour 
faire exécuter ses ordres. Cette organisation n'existait pas danis 
le moyen âge; et toutes les cités devenaient indépendantes 
du souverain qui n'y résidait pas. On voit quelques traces de 
la protection que le pape accordait quelquefois aux villes de 
r Emilie et de la Pentapole , dont il avait obtenu la restitution 
à la république ; mais on ne trouve aucun monument qui in- 
dique que le pape gouvernât ces villes : ce n'étaient donc 
point les cités, mais les possessions territoriales, les fiefs et les 
domaines qui faisaient la richesse du pape , et qui donnaient 
du prix à la concession des Garlovingiens. 

Cependant les papes, pour tirer parti de ces possessions ter- 
ritoriales, les avaient inféodées eux-mêmes sous des rede^ 
vances militaires. Une noblesse armée remplaça les anciens 
vassaux roturiers, qui cultivaient les mêmes domaines , et qui 
n'auraient pas su les défendre. On ne prévoyait point encore 
tout ce que le gouvernement des prêtres devait craindre de 
l'esprit altier, indépendant et belliqueux des gentiMommes. 

Vers la fin du ix* siècle , les papes étaient au fdte de l'es- 
pèce de puissance féodale qu'ils s'étaient formée par leurs pro- 
priétés; la nouvelle milice qu'ils venaieM dé créer sor leurs 
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terres était encore liée à eux par le souvenir d*un bienfait 
réœut, et elle s'efforçait d'augmenter leur crédit. Çest à sa 
valeur et à son dévouement qu'ils durent leur prépondérance 
dans la république romaine , à une époque où, comme nous 
l'avons dit , ils étaient les plus puissants barons du duché de 
fiome. Mais la rivalité de Sergius et de Formose divisa cette 
noblesse eu deux partis : les gentilshommes restèrent attachés 
à celle des deux maisons dont ils avaient reçu des bienfaits ; 
et lorsque le parti de Sergius triompha, la dignité pontificale 
fut rendue en quelque sorte héréditaire dans la famille de 
Théodora , de Marozia et des Albéric ; les chevaliers coùsa- 
crèrent leur reconnaissance à cette famille dont ils avaient reçu 
des fief s militaires ^ tandis qu'ils se crurent dégagés de tout 
lien env^^ les rivaux des Albéric, lors même qu'ils viendraient 
à occuper ensuite la chaire de saint Pierre. 

Cependant la ville de Rome , depuis le temps où elle avait 
secoué le joug des empereurs d'Orient, avait toujours con- 
servé les formes , si ce n'est l'esprit d'une république. Le pape 
n'avait, dans l'intérieur de ses murs, d'autre pouvoir que ce- 
lui que lui assurait le respect reUgieux des peuples pour son 
caractère, ou leur crainte superstitieuse des censures de l'É- 
glise. Pendant l'administration d' Albéric, les droits du peuple 
étaient reconnus , et ses assemblées périodiques étai^it con- 
servées. Il est vrai que l'homme qui avait assuré à la nation 
son indépendance était trop puissant pour la laisser libre : 
îûais lorsqu'il mourut, son fils Octavien n'hérita que de ses 
possessions et de ses droits ; et le pouvoir illimité du père 
finit avec la reconnaissance et la confiance sans bornes des 
citoyens. 

En même temps que le peuple éleva Octavien ou Jean XII 
à la dignité papale, il confia les principales fonctions de l'ad- 
^ï^tration à un préfet de la ville , auquel il donna pour 
collègues et iconsdllers des consuls annuels ; et il chargea 
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daui^^c^ tnbqng pa décimons qui représentaient les divers guar-^ 
tiers de Rome , du soin de protéger ses propres intérêts ^ . U 
9' opéra alors dans le caractère national une réyolution plus 
importante que celle qui n'atteignait que les magistratvires. A 
la mort du grand consul, on yit renaître Tei^nt public; ob 
\it se manifester dans le peuple T intuition de circûnscrire 
Tautorité arbitraire , et de mettre un terme à ses usurpations. 
Cet esprit engagea les Romains dans une lutte hardie , mais 
inégale, avec les empereurs et les papes, lutte qui se pro- 
longea pendant l'espace de temps presque entier qu'embrasse 
cette histoire. 

Qthon-le-6rand déposa successivement Jean XII et Be- 
noit Y, et le peuple romain, en haine du pouvoir arbitraire, 
se déclam à dj&ux reprises pour ces papes et soutint par les 
armes, quoique sans succès, la légitimité de leur titre aussi 
\ma que sou droit d'élection. Jean XII, après avoir invite 
Othoni à descendre en Italie, s'était bientôt aperçu qu'il avait 
préparé un joug sous lequel lui-même serait forcé de se cour- 
ber- n se ligua contre l'empereur avec Bérenger ; mais il était 
tix>p tard : le monarque italien, après s'être vainement dé* 
fmdn dsm la forteresse de Saint-Léon, fut fait prisonnier. 
Othon marcha contre Borne, et le pape s'enfuità Capoueavec 
Adelbert, fils de Bérenger ^. 

Othon assembla un concile k Rpme pour juger Jean XII, 
ou plutôt, disait-il, pour le corriger des étourderies de sa 
jeunesse ; mais ce concile mit au grand jour la corraptipn 
effrayante du SaiïitrSiége. Pierre, cardinal-prêtre, se leva et fit 
l'énumération devant toute l'assemblée des vices et des crimes 
du pape^, et l'empereur, sans vouloir admettre ou rejeter 


i Eb 99$, tM éhreraes ■agiitratures existaienld^ depuis plusieim naè». Mayoni»" 
é^uiales eccMauU ad aun. 966, — âmalricus AugeHus in vita Joh JT/li, p. S^> " ^ 
dulph. Ptsanus^et CtUalog, Fapar, in eund. p. 329-332. Rer. U. T. m, P. n. — ' ^'' 
pMVUttfiomin* L. Vl^e. fyp. 47i« — >liif(pramtt»|i. VI,c.|el*S,pb493. 


nue sanUahle accusation écrivit à Jean XII la lettre su» 
vante, pour rinviter à tBnir se justifleF. 

« An souTcram pontife et pxpe tnaiv^wl^ tese^enr lean, 
« Othon, par la dânenoe de Dieu, emperenr angu^te, et les 
« ar^evèques de la ligurie, de la TooMie, de h Aa^ie et de 
« la France, an nom du Seigneur, saint. 

« AmTé à Bome pour le service de IMep, quand nma 
« avom interrogé voe fils les RoBfttâns, les évéqpKs, les cai^ 
« dinaiix, les prêtres, les diacres el font le peuple, snr k 
« cwse d» votre absence et sur le motil qui voik empêchait 
« de bous voir, nous, défenseur de votre Église et de vou»- 
« même, ils nous ont raconté de feeffles choses de vous, des 
« dioses ai honteuses, que, si on les disait d€e histrions, en- 
" core les faraien1>«nes rougir. Pour que tout ne demeure 
« point caiâié à votre grandeur, nous ien rapporterons briève-* 
« ment quelquesHmes : un jour ne nous su&ait pas à les 
« exprimer toutes en détail. Sadiez dmc <pie vous êtes aecmé, 
« non point par un petit nombre, 9^ par tous, pardesj^^U^ 
« de votre ordre aussi bien que des sécifli^m, de vous ^x«rendtt 
« coupable d'homicide , de parjure , de sacrilège, d'inceste 
« aTee deux soeurs vos proches parentes. Us ajoutent, ce qui 
« est horrible à entendis, ^'à table vous av^ bu à la santé 
« duDialde; qu'au jeu vous avez impLnié le secours de Jupit^, 
«^ de Yéans et des autres dânons. Kons supplions donc, avec 
« ferveur, votre paternité de vemr, et de ne pas tard^ à 
« vous purger de œs accusations. Et ai vei» craignez la vio- 
« lence d'ni^ multitude téméraire, nons nous engageons par 
«t seraient à ce que rie» ne se fasse contre la règ^ des salirts 
« canons. Bu 8 des ides de novfflntoe 963 ^. p 

Jean, dans sa répome^ refesa de reconnaître l'antorilé du 
ooncSe, et mmaça d: woomponierticm cepxqaloserBÎentpro- 

1 Uutprandi^ L* VI, eap. 9, p. AT4. 
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céder à rélection d'un nouveau pontife. Tl fut cité une seconde 
fois, mais inutilement : alors le concile le déclara déchu de sa 
dignité et nomma, pour lui succéder, Léon, prôtosùriniaire de 
rÉglise, qui fut sacré sous le nom de Léon YIII. 

Cependant les geniflshommes attachés à la famille des AI- 
béric, les citoyens qui voulaient maintenir le droit du peuple 
romain à nommer son évêqué, et les partisans de Find^n- 
dance de TÉgUse, se réunirent pour déclarer illégitime la dé- 
position de Jean et l'élection de Léon. L'empereur, avant son 
départ, fut obligé de réprimer une sédition qui éclatait contre 
son* pape. Dès que ce piince fut âoigné, Jean XII rentra daiis 
la ville, mit en fiiite Léon, fit mutiler cruellement deux car- 
dinaux ses ennemis, et forma des préparatifs pour se d^endre 
dans Rome. Un accident inattendu mit uii terme à tous ses 
projets. Le pape, surpris de nuit dans un rendez-vous de ga- 
lanterie chez une femme mariée, fut frappé à la t^npe d'un 
coup dont il mourut peu de jours après. L'évêque de Crémone 
dit que ce fut par les mains du diable, tandis que les incré- 
dules accusèrent le mari jaloux * . 

Les Romains ne se laissèrent point déconcerter par la mort 
de Jean XII ; ils lui substituèrent immédiatement un cardinal- 
diacre, qui prit le nom de Benoît V; et ils résistèrent quel- 
que temps avec courage à l'armée d'Othon, qui entreprit le 
siège de leur ville. Cependant ils furent enfin forcés de céder 
à la famine et aux attaques journalières des soldats. Othon 
rentra dans Rome avec son antipape Léon VIII : le pape Be- 
noit V, que l'Église considère conune seul légitime 2, parut en 
habits pontificsHix devant son compétiteur et une nombreuse 
assemblée d' évoques, dans l' église de Saint- Jean-de-Latran ; 
il reconnut à genoux et en versant des larmes qu' il avait usurpé 
la chaire de saint Pierre; il se dépouilla de son maateau, et 


^Liulprandl Bist. Lib. Vf, cap. il, p. 475. — « Baronius Ann. ecctesiast* admn- 
964. — Pagi critica, Ibid. — Sigonius de regno» L. Vfl. 
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reodt sa cro^fie à Tantq^pe Léw ; cekd-d.k brisa en pré-? 
seû€e à» l'asscHiblée : ensuite le pape légitime fut eovojé en 
exil au fond de T Allemagne ^ 

Après la mort de Benoit et de Léon,, un nouveau pape^ 
Jean XIII, évèque de Nami, fut désigné par l'empereur; et 
les deux puissances se trouvèrent réunies contre la liberté de 
la ville : néanmoins les Romains n'abandonnèrent point le 
combat ; Othon était en Allemagne : les magistrats, ayant eu 
lieu de se plaindre du pape, lui donnèrent Tordre de sortir 
dek ville* Jean fut forcé de se soumettre, et il passa dix mois 
en exil dans un château de la Gampanie. 

Du lieu de sa retraite, le pape supplia Othon daccourir. 
à son aide. L'empereur, en effet, rentra en Italie avec son ar- 
mée; et, même avant son arrivée, le pape fut rappelé. Mais loin 
que la soumission des Romains pût fléchir F âme vindicative 
de Jean, dès que les troupes allemandes conduites par Othon 
furent entrées dans la ville, le pape fit arracher du tombeau 
et jeter au vent les cendres du préfet de Rome, Roffrédo, qui 
lui avait intimé Tordre de s'exiler : le nouveau préfet, la tête 
enveloppée dune outre, fut promené sur un âne et exposé à la 
nsée publique ; les consuls romains furent envoyés en exil au 
fond de T Allemagne, et les douze tribuns du peuple périrent 
sur Téchafaud ^. La gloire d Othon ne fut pas moins somllée 
que celle du pape, par ses odieuses exécutions. « Nous voulions 
« te recevoir avec bonté et magnificence, « dit T empereur grec 
Nicéphore Phocas à Liutprand, T historien, ambassadeur dO- 
thon; « mais Timpiété de ton maître ne Ta pas permis : il 
» s'est epoaparé de Rome en ennemi; il a fait périr une partie 

^ UutprandU L. VI, c. ullim. p. 476. — VHa Johann. XII , ex Mss. Vaiicano Pan- 
fiulphi PUani. T. m. Aer. itaL P. II, p. 328. — Baronius se trouve ici dans un di- 
liinune qui ressemble au fameux sophisme du menteur : « Si Benoit est le vrai pape, 
« donc il est infaillible, donc il a dit la yérité, quand il a dit quil n'était pas pape, etc. » 
"-^Boroniiw Annal, écoles, ad ann. 966.— Pagi criiica, et Murât ad ann. 967. Toutes 
ïesTies du pape Jean XIII. SçripU Rer. ml, T, m, P. Il, p. 330. 


126 HISTOtEE nBS àétntlBtlQirieS ItALISNlfES 

«i des Kbmtdm pcr le glaive et cTantres sur tédiafaud'; à phi- 
« trieurs a a fait airacher les^eax, et d'antres enfin sont par 
« lui chassés en exil ^ . » 

Dam aucune période, peut-être, Fhistdredes pontifes n'est 
souillée de plus de erimes que pendant le règne des trois OÛm 
de Sate ; mais, heureusement pour la mémoire des papes, les 
chroniques qui rapportent ces forfaits sont trop condises et 
trop obscures pour que cette histoire scandaleuse ait pu frap- 
per l'imagination, ou se graver par ses détails dans la mé- 
moire. 

Peu de temps avant qu*Othon I^ eftt ftdt {diaee à Othon H, 
iKenoit VI, Romain de naissance, avait succédé à Jean Xm. 
Un eardhial-diaere, BonlfaceFrancone, fils de Ferrueeio, s'em- 
para bientôt après dé la personne de ce pape, le renferma 
dans un cachot du château Saint-Ange, et l'y fit étrangler, 
ou, selon d'autres, mourir de faim, n se fit sac^^r kd^méme 
sous le nom de Bomface YII ; il ne régna cependant que qua^ 
rante jours : il profita de ce temps pour dépouiller les élises 
et les basiliques de leurs trésors et de leurs pierreries; et 
eomme les Romains, révoltés de ses crimes, prenaient les 
armes pour le chasser, il s'enfuit de lui-même à Gonstanti- 
nople lavec son butin, Vers l'an 984, et il n'en revint que dix 
ans après, pour disputer de nouveau la tiare ^. 

La faction impériale fitsaerer ensuite, en 975, Benoit TII) 
neveu ou petit-fils du grand consid Albéric, dont h famille 
était devenue ptopriélaîre du comté de Tusculum ^ . Les comtes 
de Tusculum se chargèrent de maintenir à Rome les intâréls 

* Legatio lAutprandi ad Wicephor. Phocam. T. H , Rer. iiaL p. 4T9. — * Émalrtciit 
Augertut^ Pandulphus Pieenusj et Cotai, Papar* T. UI. P, U, p. 332-335. — Ptolonm 
LuoetuU Biêt, ecckê, L. XVI, c. 37, T. XI, p. 1043. — Plusieurs catalogues placent ici 
un pape Bommts^ dont l'Église reconnaît Texiatence sous le nom de Dono, quoique le 
calcul des temps ne laisse point d'espace pour son règne de dix-huit mois. Je erois que 
•ce pape n'est autre que Benoît VI, Domni» Benedictus. Le nom ûeBenedictus^^^^ 
omis dans une copie ; et le titre de Domnus sera devenu le nom d'un second pcrsonoage 
supposé, dont Thistoire est toute semblable A celle de Benoit VI. -r s Cette généalogie d« 
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de Fempire; et avec Tappui de la maison de Saxe, ib mattH- 
sèrent les élections; en torte qae ces feudataires, Femperear 
et le pape, firent canse commane contre la liberté. 

En 983, Benoit YII moumt; et les Romains loi dcmnèrent 
pour saeoesseor Jean XIY, évéqne de Pavie : cependant œ 
dernier avait à peine régné hait mois, lorsque Boniface Vit 
revint de Gonstantinople à Borne, s* empara par les armes de 
la personne de son rival, et renfermant dans nn des cachots 
do châtean de Saint- Ange, l'y laissa mourir de faim, tandis 
que lui-même occupa de nouveau le Saint-Siège, et gouverna 
l'Église pendant ^nze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Bomains, et leur inspirèrent 
aatant de haine que de mépris pour ce pouvoir sacerdotd, 
qu'une durée de plusieurs siècles et de nombreux souvenirs ne 
pouYaient phis rendre respectable. Tandis que les papes étaient 
désormais considérés comme des tyrans à la fois féroces et pu- 
sillanimes, dont il était honteux de porter le joug, un hofnme 
que la vieille gloire de Rome échauffait encore, et qui dési- 
niit ardemment de ramener les beaux jours de la république, 
Crescentius, commençait à se faire conndtre, et acquérait de 
fascendant sur le peuple, par son éloquence et son courage, 
n ranima le noble orgueil des RomaiiïS, qui, sous sa conduite, 
se crurent de dignes descendants des maîtres du monde; il les 
enhardit à secouer l'autorité des papes, qui ne reposait que 
sur la confiance des peuples dans la sainteté du ministère 
apostolique, et qui perdait tous ses titrés à F obéissance dès 
que les pontifes renonçaient à leurs vertus. Crescentius com- 
mença d'exercer quelque pouvoir dans Rome, avec le titre de 
consul, dès l'année 980, à peu près vers le temps où Othon It 


comies 4e Tiueuluin, qui explique leur crédit et leur ipuinance lubite» n'est guère fou* 
^ que lur le retour des mdoies noms de cette faiooiUe; mais Je la vois adoptée par 
Vitali, storia diplom, d^ Semtwi di timna, P. I, p. 83 ; et indiquée par Fagi, GrUica, 
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entra pour la pr^nière fois en Italie. Cet empereur, occupé 
d'une guerre contre les Grecs dans le duché de Bénévent, ne 
changea rien à F administration de Rome. Grescentius ne put 
prévenir les crimes de Boniface YII^ mais il est probable 
qu'il contribua à les faire punir ^ . U s'efforçait de priver les 
papes de toute part à un gouvernement dont ils avaient long- 
temps abusé : aussi les historiens pontificaux se plaignent-ils 
de ses persécutions^. Jean XY, élu en 985, et qui occupa le 
Saint-Siège jusqu'en 996, fut à son tour exilé par le consul; 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu l'autorité du peuple, il fut 
rappelé à Rome, et il vécut avec Grescentius en bonne intel- 
ligence'. Ge pape mourut, lorsqu'il commençait à se lasser de 
la crainte à laquelle il se voyait condamné, et comme il ve- 
nait d'envoyer une ambassade à Othon III, pour engager ce 
prince, qui sortait à peine de sa longue minorité, à passer en 
Italie. 

L'empereur était déjà parvenu à Bavenne, lorsqu'il apprit 
la mort du pontife ; il désigna, pour lui sucoMer, un seigneur 
allemand, son parent, nommmé Bruno, qui, avec l'appui des 
comtes de Tusculum et de l'armée qui s'avançait, fut élevé à 
la chaire de saint Pierre, sous le nom de Grégoire V, 

Grescentius s'était retiré sur le môle d'Adrien à l'approche 
des troupes allemandes; et Grégoire, cpii ne voulait pas com- 
mencer son pontificat par des actes de rigueur, s'interposa 
pour faire la paix entre l'empereur et le consul. Mais Othon 
ne tarda pas à repartir pour l'Allemagne; et le nouveau pon- 
tife, fier d'une dignité que dans sa patrie on respectait bien 
plus qu'à Bome, enoi^eiUi de sa naissance royale et de 
l'appui d' Othon, dont il se regardait connue le lieutenant, 

1 Boniface VII fut dérobé au châtiment qu'il avait mérité par une mortsobiie; voit 
ion corpa, Urté aux outrages du peuple après avoir été traîné dans les rues, Ait peada 
au cbeyal de Constantin. Catalog. Pop. 335. — * Vojet Baronlusj ad ann. 996. H rap- 
porte son épitaplie, S iO. — ' VUa Joharmis XV, ex Amalr, Angerlo. T. W, P. 'N 
p. 334. 
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voolat se mettre an-dessus des lois et des privilèges da peuple. 
Cresceâtius comprit à quels dangers serait exposée la Uberté 
romaine, si les empereurs, non oontents de \isiter la ville avec 
leurs armées allemandes, y laissaient encore des pontifes de 
leur famille, qui leur fussent entièrement dévoués. Les empe- 
reurs grecs, par faiblesée il est vrai jdutôt que par un senti- 
ment de devoir, respectaient mieux les privilèges des peuples ^ 
les républiques de Venise, de Naples, d*AmaIfi, florissaient 
déjà sous leur protection : ces souverains ne voyageaient ja- 
mais; ils n'essayaient jamais de faire des innovations dans 
r administration des provinces éloignées; et, loin de favoriser 
les usurpations du sacerdoce, ils ne devaient pas être disposés 
à laisser prendre aux papes plus de pouvoir qu'ils n'en accor- 
daient aux patriarches de Gonstantioople. Grescentius crut 
qu'en soumettant de nouveau Rome à l'onpire d'Orient, il 
affîorerait à la république de& secours d'argent, et qu'il la 
délivrerait à la fois de l'ambition artificieuse des papes, de la 
moi^ue et de la violence des monarques allemands. Des am- 
bassadeurs grecs, chargés en apparence d'une mission pour 
Othon, furent appelés à Rome, où ils s* arrêtèrent, et où ils 
ébauchèrent avec Grescentius le pacte solennel qui devait pré- 
céder cette grande réunion. 

Un Grec, nommé Philagatlms, qui avait suivi en Occident 
Fimpératrice Théophanie, lorsqu'elle avait ^usé Othon II, 
était à cette époque évêque de Plaisance ^ . Grescentius jeta 
les yeux sur lui, connne sur une personne propre à remplacer 
Grégoire Y. On ne manquait pas de motifs pour déposer 
celui-ci, dont on pouvait regarder l'élection comme entachée 
de violence. Grescentius fit valoir cette cause d'illégitimité : 
Grégoire fut chassé; et l' évêque de Plaisance, élu à sa place, 
prit le nom de Jean XVI. 

* li était orignairc de Uossano en Calabre»el il avait joui d'un très grand crédit auprès 
d'Ollion IL 
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Si les projets de Qre^œntius ayaient pu recerointne entière 
exécution, si Philagathus ayatt pu se maintenir sur le trène 
pontifical, le sort entier de l'Europe et celui de la reHgion 
auraient pu être changés. L'Italie aurait pu assurer son in- 
dépendance, en balançant les forces des deux empires. Si elle 
ayait augnt^ité ses relations ayec les Grecs, elle aurait pn 
receyoir d'eux une culture plus prompte, et peut-être leur 
conununiquer en retour un esprit de liberté, un courage et 
des yertus qui auraient sauyé de sa chute F empire d Orient. 
D'autre part, le pouyoir des papes ne se serait jamais releié. 
Les Italiens ayaient peu de respect pour eux : les Grecs étaient 
jaloux de leurs prétentions à la suprématie; et les nations 
septentionales, qui par leur yénération pour le Saint-Siège, 
ont fondé toute sa puissance, se seraient détachées cTnn 
pape (pi' elles auraient yu soumis à l'influence des Grecs. Mais, 
ayant que les troupes qu'on attendait de Gonstantinople, pour 
appuyer cette réyolution, eussent débarqué en Italie, Othoti 
entra de nouyeau à Bome ; et Jean XYI tomba entre les mains 
de ses ennemis. En yain saintNihis, abbé d'un monastère dans 
le yoisinage de Gaëte, yint, à Tâge de quatre-yingt-dix ans, 
se jeter aux pieds de l'empereur et du pape Grégoire, pour 
implorer leur miséricorde; en yain il leur rappela que l'évêque 
de Plaisance les ayait tenus l'un et l'autre sur les fonts de bap- 
tême; en yain il les suppHa de lui accorder la yie de son mal- 
heureux conipatriote, au lieu des stériles honneurs (pi'ils ren- 
daient à ses cheyeux blancs ; rien ne put toucher le haineux 
pontife. Jean XVI, mutilé ayec férocité, fut soumis à un long 
supplice, dont le seul rédt réyolte la nature ^ . 

Gresoentius s'était retiré ayec tous les yieux amis de la li- 
berté, dans le môle d'Adrien, qui, d'après lui, fut nommé 
longtemps Tour de Crescentius. Othon III fit de yains efforts 


A AetaSt. vm abbatiSy apud Bâtons AnnaUstOnn* 996, S 16» 17 et 18. 
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pdur le àoumettre; ma» ce massif de pien*es, qui, sur un 
diamètre de deux cent einquante pieds, ne présente d'autre 
vide on d'antre onvertare qu*un escalier étroit, était assez soUde 
pour résister aux attaques des honmies, comme il a résisté à 
celles du temps. L'empereur feignit enfin de vouloir «itrer 
en négociations; il s'engagea sur sa parole royale, à respecter 
la vie de Crescentius et les droits de ses concitoyens : mais 
dès qu'à Faide de cette promesse il se fut emparé de sa per- 
sonne, il loi fit tranchei>la tête, ainsi qu'à (dusieurs de ses 
partisans*. 

La veuve de Crescentius, Stéphanie, déguisant sa profonde 
douleur, et se taisant sur les outrages auxquels elle avait été 
exposée*, cherchait à tout prix à s'approcher d'Othon, pour 
tirer de lui une vengeance signalée. Depuis qu'une brutale 
violence avait détruit pour elle la gloire et la pureté de sa vie, 
elle <»x> jait que la beauté qui lui était restée ne devait plus lui 
servir que comme un instrument de vengeance. Othon était 
revenu malade d'un pèlerinage au mont Gargano, où ses re- 
mords peut-être l'avaient conduit. Stéphanie lui fit parler de 
son habileté dans la médecine : sous ses habits de deuil elle 
Féblouit encore par ses charmes; et, comme sa maîtresse ou 
oonune son médecin', ayant gagné sa confiance, elle lui ad- 
nûnistra un poison qui le conduisit bientôt à une mort dou- 
loureuse*. 

Les historiens allemands, enclins à pardonner à la grande 
jeunesse d'un prince qui n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il 
mourut, s'efforcent de relever le caractère d'Othon IH '. Ce- 


^Amulph. Hist. Mediolan. L. I, c. ii et 12, T IV, p. n.-^Landulphus senior, Bisi, 
UeâioUm, L. n, c. t9, p. If. — Chronican MonasterU Cassinens. L. II. c.lS, p. 352. ^ 
' Stephania autem uxor e>ztf tradUut adukerenda Teutmiibus» Arnulpb. Medtol. loco 
ciL— s ^ uxore ut fertur Crescentii senatoris... qua impudice abtuebaïur, potionaius, 
Chrontc. Cassln. L. n, c. 24, p. 355. — * Landolphe Tancien raconte qu'elle le fit enfe* 
lopper d'une peau de cerf empoisonnée, et non moins venimeuse que la robe du eçn- 
laure Nessus. — » Annales Hiideshemens, apud Leîbnitz. T. I. Brunsriccns* 5cr, 
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pendant aucune action glorieuse n*est dtée à 1* appui de leurs 
éloges. Dernier rejeton de la maison de Saxe, il mourut sans 
enfants. Tan 1002, à Patemo, prés de Ottà-Castellana, dé- 
testé des Romains, qui cherchaient, chaque ann^, à secouer 
le joug injuste qu'il voulait leur imposer. 

Au commencement du xi^ siècle , la ville de Rome fut de 
nouveau ébranlée par une lutte ]^esque ignorée entre les amis 
de la liberté, ceux des empereurs et ceux des papes. Un fils 
de Grescentius, nommé Jean, ayai^ hénté du crédit de son 
père parmi le peuple romain, et de son amour pour la liberté. 
Vers Tan 1010, il avait rendu à la république son antique 
forme, des consuls, un sénat composé de douze sénateurs 
seulement, et des assemblées du peuple. Lui-même, générale- 
ment désigné par le titre de patrice, donnait l'impulsion à la 
république naissante : un second Grescentius, peut-être son 
frère, administrait la justice, sous le titre de préfet de Rome, 
et présidait aux tribunaux * . Le voyage et le couronnement à 
Rome de l'empereur Henri II, en 1013, diminuèrent la li- 
berté de la ville, et augmentèrent le pouvoir du pape Be- 
noit VITI, que ce prince religieux protégeait de tout son 
crédit. Un mélange bizarre de grandeur d'àme et de faiblesse 
entrait dès cette époque dans le caractère des Romains; et 
nous verrons leur inconséquence se manifester pendant toute 
la durée de cette histoire. Un mouvement généreu^s; vers les 
grandes choses était bientôt suivi par un morne abattement; 
Us passaient, de la liberté la plus orageuse, à la servitude la 
plus avilissante. On aurait dit que les ruines et les portiques 
déserts de la capitale du monde entretenaient ses habitants 
dans le sentiment de leur impuissance : au milieu de ces 
monuments de leur dœnination passée, les citoyens éprou- 

p. 731. — DUmmi<s n^sUiutus. Lib. TV, p. 354 et seq. — Sigeberti Gembiacem- 
Chronog. p. Sîâ.— ^ DUmurm ncsiit, Lib. VJ , p. -400. — Màbillon, Anna!. Benedici. 
Qîlamu 101 1. 
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Taient d'une mamëre trop décourageante leur propre nullité. 
Le nom de Romains qu'ils portaient, ranimait fréquemment 
leur enthousiasme, comme il le ranime encore aujourd'hui ; 
mais bientôt la Yue de Rome, du forum désert, des sept col- 
lines de nouveau rendues au pâturage des troupeaux, des 
temples désolés, des monuments tombant en ruines, les ra- 
menait à sentir qu'ils n'étaient plus les Romains d'autrefois. 
Si, en opposition à cet esprit vacillant, à œs allernatiYes de 
courage et de pusillanimité, l'Église romaine avait été déjà ce 
qu'elle fut ensuite, persévérante dans ses entreprises, im- 
muable dans ses projets, ambitieuse par esprit de corps et en 
vue de l'éternité , eue aurait facilement triomphé du parti 
républicain. Heureusement pour celui-ci, les âections ora- 
geuses du peuple ne donnaient à l'Église que des chefs de 
parti pour papes; l'ambition de ces papes s'arrêtait à leur 
famille, et leurs vices dissipaient leurs richesses et détrui- 
saient leur considération. Des schismes fréquents affaiblis- 
saient davantage le Saint-Siège. Lorsque Henri III vint à 
Borne la première fois, pour y recevoir la couronne impé- 
riale, il y trouva trois papes qui se disputaient la tiare ; et le 
premier acte d'autorité qu'il eut à faire dans cette ville^ fut 
destiné à rétablir l'unité de l'Église. 

L'empereur Gonrad-le-Salique était mort à Utrecht, le 
4 juin 1039. U avait eu, de son épouse Gisèle, son fils 
Henri III, dit le Noir, (pi'il avait fait déjà, de son vivant, 
couronner comme roi d'Allemagne *. Henri fut reconnu par 

^ Voici une table chronologique du régne 4es trois Henri de la maison de Franconie, 
et da régne des papes leurs conlemporains ; elle fait soite aui taUês que noua tvoiia in- 
lérées dans les deux chapitres préoMents. 

■ 

Atmo 

1039. Henri ni, roi. Benoit IX, pape (depuis 1033). 

1044. — Grégoire VI. Benoit IX et Jean, antipapes. 

to46. • eroper. Clément II. Première expédition de Henri III en Italie. 

1018. . — Damas II. 

1049. - — Léon IX 
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les Italiens, cm la même «snée^ oa la suivaute an ^û& tard. 
L'archeyéque Héribert de Alilan passa en Allaoaagne, pour 
tenniner avec lui les quereUes entre sa métropole et Conrad. 
Mais, malgré cette pacification, Henri III, retenu par mie 
gaerre dangereuse avec le roi de Bohême * , attendit qnelqaes 
années avant de yenir prendre possession des deux couronnes 
de Lombardie et de l'empire. Son absence donna lieu à de 
nouveaux troubles à Milan; nous en parlerons ailleurs : elle 
laissa ausM éclater à Bome on schisme plus scfuldaleux peut-* 
être que tous ceux qui l'avaient précédé. 

La famille des comtes de Tusculum, qui descendait de 
Marozia et des Albéric, avait donné à TEg^ trois papes l'an 
après l'autre: Benoît VIII, en 1012; Jean XIX^ frère du 
précédent, en 1024 ; et Benoit IX, neveu des deux autres, en 
1033. C'était par simonie, et en achetant les suffrages du 
peui^é, que les deux d^ni^:s avaient été élus, et que la di^ 


Anrw. 

1055. • 


— Victor U. 


1056. Henri IV, roi. 

1057. ■• — 

1059. — 

1061. — 

1073. — 

1077. — 

1084. 

1086. 

1088. 

1093. 

1089. 

1101. 

1105. 


ÉtiettDe IX. 
Nieolas II. 
Alexandre II. 
Grégoire VIL 


emper. 


— Victor in. 
« Urbain II. 

— Pftuiaain. 


1106. tfenrl V, roi« 
iiM. — - — tmp, 

1118. — 

1119. — 

iiî». — 


Gelase II 
Calixte II. 


Seconde expédition de Henri lU. 

Henri IH meurt âgé de 39 ans, le 5 octobre. 


Cadaloo ou Honorius II, antipape. 

Première expédition de Henri IV en Italie. 
Guibert ou Clément III, antipape. 


Conrad, roi d'Italie, fils révolté de Henri. 

^ ■ 
Mort de>^«irad. 

Révolte deWnri V, fils de Henri IV. 
Henri IV meurt le 7 août. 

Burdino ou Grégoire vni, antipape. 
Paix de Worms. 


, Je n'ai indiqué que la première des expéditions de Henri IV en Ualie ; ee prince 9i«r^ 
fier repassa dès lors les Alpes presqoe à chaque campagne. 
1 ^geberii Gemblacensis Chronog, p. 833. 
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V 

gnité pontificale était devenue comme héréditaire dans une 

même famille * . Un historien assure même que Benoit IX 

n'avait pas plus de dix ans lorsque, à force d'or, on acheta 

pour lui les suffrages du peuple ^« Cette extrême jeunesse 

n'est pas prouvée ^ mais ce qui n'est pas contesté, c'est la cou- 

dmte scandaleuse de ce pontife, et les vols, les xoassacres et 

rimpureté, par lesquels il souilla le Saint-Siège pendant un 

règne de douze ans. « J'ai horreur de répéter, » écrivait le 

pape Victor III, alors son sujet, et quarante ans plus tard son 

successeur, « quelle fut la vie de Benoit, lorsqu'il eut été 

« consacré ; combien elle fut honteuse, corrompue et exé- 

« crable : nussi ne commencerai-je mon récit qu'au temps où 

« le Srigneur tourna 9a face vers son Église. Après que Bo- 

K noit IX eut, pendant assez Icmgtemps, tourmenté le peuple 

« romain par ses rapines, ses meurtres et ses alK)miBations, 

« les citoyens ne pouvant plus sufiportœ sa scélératesse, se 

« rassemblèrent, et le chassèrent de la ville, aussi bien que 

« du siège pontifical. Ils élevèrent à sa place, mais à prix 

« d'argent et au mépris des sacrés canons, .Jean, évêque de 

« Sabine, qui, sous le nom de Sylvestre III, occupa seule- 

« ment trois mois le siège de l'Église romaine. Benoit, qui 

« était issu des consuls de Bome, et qui était appuyé par 

« toutes leurs forces, infestait la ville avec ses soldats, et con- 

« traignit enfin l' évêque de Sabine à retourner avec honte 

« dans son évèché. Benoit reprit alors la tiare qu'il avait 

« perdue, mais sans changer ses anciennes mœurs.... Voyant 

« enfin qj^e le clergé et le peuple méprisaient ses dér^l^iients, 

« et que le bruit de ses forfaits frappait l'orëUe de tous, 

« comme il était adonné aux voluptés, et qu'il voulait vivre 

<" plus en épicurien qu'en pontife, il trouva l'expédient de 

« v^dre, pour une assez grosse somme d'argent, le souverain 

^ yitœpontif roman, ex AmaJb» ÂugeriOt Bandxt^h» Pira». et Caiah Popiou T. 01» 
^* U» P« Ma ei 89q. — ' Glaber. Hist, L. IV^e.S. 
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K pontificat à uu certain Jean, archiprêtre, qui passait dans la 
« ^ille pour un des hommes les plus religieux* du clergé : Illi- 
co même se retira dans ses châteaux ; et Jean, qui prit le nom 
tt de Grégoire YI, administra F Église pendant deux ans et huit 
« mois, jusqu'à r arrivé à Rome de Henri, roi d'Allemagne^ « 

Ce même Grégoire YI, nous disent ses biographes, sa- 
donna complètement aux armes , pour recouyrer par la force 
les possessions ecclésiastiques qui avaient été ravies au Saint- 
Siège ; et, comme ce pape, dépkmrvu de toute éducation, était 
d'une ignorance absolue, le peuple romain lui donna un col- 
lègue pour exercer conjointement avec lui la papauté, et 
vaquer au culte pendant que Grégoire combattait ^. 

Cependant ces cessions et ces partages, faits d* abord de 
C(mcert , n'avaient pu se maintenir ; et lorsque Henri arriva 
en Italie, Benoit IX siégeait à Saint-Jean-de-Latran ; Gré- 
goire VI à Sainte-Marie-Majeure, et Sylvestre à Saint-Pierre 
du Vatican. Henri, sans vouloir entrer dans Rome, assembb 
un concile à Sutri, pour l'établir juge entre les papes : de 
tous les compétiteurs, le seul Grégoire VI se rendit à cette 
assemblée ; mais, d'après le jugement de l'Église, son élection, 
comme les deux autres, fut déclarée illégitime; et le Saint- 
Siège étant de nouveau vacant par sa démission , Sudger, 
évéque de Bamberg, présenté par Henri III , fut élu sons le 
nom de Clément II ^. 

Cette intervention de Henri III dans l' âection du souverain 
pontife rendit à l'empereur l'exercice entier du droit qu'avaient 
eu déjà les empereurs grecs et carlovingiens, de concourir à 
la nomination des papes ; droit que Conrad ou Henri II ne 


1 Heâri III fut couronné A Rome en 1046. Victor III, nommé auparayaot Désidério, 
cardinal et Abbé du Mont-^^assin, fut successeur immédiat de Grégoire VU, et élu pape 
en 1086 dans un Age avancé. Le morceau que nous citons de lui est tiré du troisième 
livre de ses Dialogues sacrés, et rapporté en appendix A la chronique du Mont-Cassio. 
L. IÏ,T, IV, p. 396. — ^Amalr, Augerius de vUis PonUf. p. 340. — Catal Papar. V- 3*^' 
"-^Baronim 4iina^ ecclesiasu ad ann. 1046, S 3&. ^ Pagi CHiica^ ad anh. $ i- 
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paraimdetit pas avoir exercé. Henri III acquit mi^w à cet 
égand une plus haute influence qu'aucun de ces ppédéeesseurs. 
Juscp* alors l'usage de l'Église avait été de fmre désigner le 
souverain pontife par le choix du peujde romain, et d'attendre, 
pour le confirmer, l'approbation de l'empioreur ; moii^ Henri y 
profitant de la reconnaissance du nouveau p«pe , de la défa- 
veur que le dernier schisme avait jetée sur les élections popu-^ 
laires, ^t de l'appui de son armée, 4>Migea le peuple romain 
à renoncer au droit de présentation, et à lui abandonner sans 
réserve l'élection des pontifes à vemr ^ . 

Henri III ne fit jamais qu'un usage pieiix d'un pouvoir qui. 
limitait si fort les libertés de l'Eglise et celles du peuple. Clé- 
laentll, Damas II jet et Léon IX, qu'il élut successivement, 
étaient des personnages religieux, qui réformèrent les moeurs 
da dergé et de l'Église. Le dernier auquel il fit obtenir la 
tiare ftit Yietor II , auparavant évéque d Âichstett , qui lui fut 
déâgné en lOôô par le moine Hildebrand , alors sousHdiacre 
del'I^ise romaine. Henri ne se détermina qu'avec peine à 
éloigner de lui ce prélat, l'un de ses principaux conseillers 
et de ses amis les plus chers ^ ; et lorsque Henri fut atteint, 
Tannée suivante, d'une maladie mortelle, qui le conduisit au 
t(Miibeau à l'âge de trente-neuf ans, ce fiit à ce pape, conjointe- 
QKiit avec l'impératrice Agnès, que l'empereur confia l'admis 
nistration de ses états , et la tutelle de son fils, âgé seulement 
de cinq ansr La mort de Victor suivit de près celle de Henri , 
^ ses successeurs ne répondirent point à la confiance que le 
monarque avi^ placée dans le Saint-Si^. 

Ce fut , en effet, à dater de la mort de Henri III que les 
pontifes de Bome , après avoir été les sujets et les créatures 
des emp^^urs, devinrent leurs censeurs et leurs maîtres ; le 
successeur de saint Pierre prétendit ouvertement à une domi- 

* Santi Peiri Dandani Opmcula, S 27 et 36, apud MwatoH^ adann. to47.— > Clwfn. 
'an'i moruiM. cos^itieifs. U II, c. 89, p. 403. 
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nation oniversdle : des prélats ambitieux prirent à tàehe 
d'exciter le fanatisme des peuples; et, pendant soixante-dix 
ans d'anarchie, la puissance ecclésiastique et la puissance sé- 
culière se combattirent , autant par des forfaits que par les 
armes. Nous croycms pouvoir nous diq^ens^ de raconta de 
nouveau avec délail la qtterelle trop souvent décrite du sacer- 
doce et de Tanpire, pour les investitures : nous nous cont^- 
terons d'indiquer le caract^ des personnages qui j jouèrent 
la principal rôle, et l'esprit du siède (pii la vit naître. 

Dès les premières années de la minorité de Henri lY, le 
moine Hildeturand acquit une haute influence sur l'Église et 
sur l'empire. La trempé de son âme l'appekit aux succès les 
plus éminents ; car, à la honte de là société^ ee n*est pas par 
des vertus aimaUes, mais souvent par des défauts eu des 
vices, que Ton gouverne les hommes. Dans le earâct^ d'Hil- 
dd^and) on trouvait toute l'énergie de volonté qui appartient 
à une ambition démesurée, toute la dureté d'un être qai) 
dws le ddtre, était devenu étranger à la Mture humaine, ^ 
qui n'avait jamais aimé personne. Gomme ce moine avait 
appris à réprimer toutes ses affectons , les puissances de son 
&Bie impélBeiese s'étaient toutes dirigées vers l'accomidisfl^ 
ment dese^ volcmtés. Ce qu'il projetait une fois, il en faisait 
le but de 8^ vie ! il l'appelait justice et vérité ; il se persuadait 
à kû-mteie , avant de persuader aux autres, que son asdaitiÀn 
était son devoir, H av»t vu l'Église défiieadre de l'empre : 9 
soutint que l'empire dépendait de l'Élise; il appda usurpa- 
tions crimmeUés, rébeHions séditteuses, les tentatives des té- 

• 

euUers pour mmntenir des droits moontestaMes : il coâamam- 
qua au clergé son e7nthousia»ne et sa conviction; et il lui donna 
une impulsionqui Beprolongealongtemps encoreaprèssamort, 
et qui a ékvé le& pontifes au-dessus des rois de l'Europe • 


Voyez, sur le cara^^^re de Gréfsoire, tes écrivagis eceféslastiques et ortbodoxes* ^ 


DU IfOTZH kCÉ. 139 

Àtant d*ètre porté Ini-mènie au Saintrfiiëge , Hildebraiid 
dirigea peadant viogt ans lea élections des papes. Du levant 
encore de Henri III, îl avait été rebdii d^plosibaire de tovte 
raatorité du sénat et du peuple de Hmo») et c'est ators qtt*é* 
tant taMoèoie à la cour de Fempereury fl avait au Yietor II. 
Il fat rime de la eocff de Rome , peadant ks pontificats 
d'Étieiuie DL, de Kicolas II et d' AlAxandre II ; en sorte qu'on 
peut s'étonner qu'à diaque yaeance du trône pontifical , il 
n'y ait pas ^ porté lui-aiéme longtemps avant f année 1073, 
époque de son élection : inais sans deute que scm caractère dur 
et impérieux écartidt de lui les soMrages du pen[ds* 

Hildebiand, par le nûnisttee de ses prédéesaseurs, dost il 
était ruBÎqBe conseitter, fit porter sur le dergé lui-même ses 
pramièies itf ormes. Il sentait que, pour le rendre tout puis-' 
sant, il Idlaît augmenter le respeet du peuple pow lui, et Fat* 
taeher davantage k sou dief . Vtotimeê eorés , et peut-être 
quelques évêques, étaient solennellement mariés^ ks ligle^ 
^MnteecdésiaitiquesBe leur en avaietetpemlAté le droit dtine 
Ottiûèrs absolue * ; mus le peuple, qni depuis ksigtemps n'ao- 
eordût mni admiration qu'aux wtas annacaks, i^egardait 
^^Maaied^iuea de ito de respect les acdénasti^ 
dans le ettbat. Ces derniers, en reneiifaiit aux affections de 
'uoffle, domuôeut kwr ceaur tout entier à r%lse$ aurai 
^Ueel^i Inen plus dévoués aux papes^ bien plus sâés à la 
^oiet ïàsÊk plus puiesaute; HiMeiNrafid résolut de ne {dw sonf-- 


""*«, aim. I«T3. — Pagl Crltica. Ibid. — Pandulphûs PUanus vUœ Ponùf, T. III, P. i, 
^' 4f«^ p. aoi^ — PmOm Uranedem. ite GulU .6f««or. Fil. iSid. p. M. ^ 
Tous les anciens historiens milanais assurent que saint Ambroise avait laissé aux 
pr^resdêee diocèse la permlssioii de se marter uner seule fois et arec une Yîerge. Ce- 
P^i^tPagi, GiHiea Annal, eccles. ann. 1045, S* 7-io, et ParioelU, dans sa disserUtioB* 
^' IV, fie)*. itaL p. 121, se sont efforcés de réruter cette assertion. D'après une lettre 
^ pape Eadiapie à Vépi», nayacdbati» de muée , $ ii, te mariage mt défendu aux 
^^Vitt, prélats et diaeres^ yar le oUap. 3f du ooneile africain ; les antres clercs restant 

tt libellé d» saifre ruMg» des égUses parSwSiéMs. «odes CanL T. lU, Jlir« Mot P U, 

p. M. 
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fnr d'hommes mariés paimi les ministres des auteJs; et d'a- 
près «es conseils, Étiemie IX déclara, en 1058, que le mariage 
était incompatible airec la prêtrise, que toutes les fonmes de 
^prêtres étaient des concubines, et que tous ceux qiû ne se sé- 
pareraient pas daveç elles étaient dès Fh^ire excommunia. 
Une injure aussi grave, faite à des hommes respectables et qui 
s'étaient conformés aux lois de leur état, ne fut pas supportée 
ayec patience : le d^rgé de Milan se regarda>comme plus lésé 
qu'aucun autre, parce qu'il alléguait la permissicm exfuresse 
du mariage, accordée par saint .Àmbroise à ce diocèse, et 
l'exempte de deux archevêques qui avaient été mariés ^ . n ré- 
dama fortement ; il résii^ ; il opposa la dédnon d'un concile 
à celle du pape : mais Hildebrand méprisa sa résistance, et les 
curés réfractaires furent dénoncés comme professant une hé- 
résie, tancUs qu'ils ne f aisaint que défendre leurs andeiis 
usages. À ces nouveaux hérétiques on donna le nom de ]\i- 
colaïtes 2. 

Un coup plus hardi fut po^é au pouvcnr séculier, en 1059, 
par le pape Nicdas II, dans le concile de Latran. Tous les 
ecclésiastiques avaient andennement été dus par le peuple de 
leur paroisse ; mais les seigneiu*s et les rois, en enrichissant 
l'Eglise, s'étaient presque tous réservé à eux-mêmes et à leurs 
successeurs la présentation aux bénéfices qu'ils créaient pour 
elle, c'est-à-dire le droit d'élire ou de désigna le prêtre qui 
en serait revêtu. Ind^ndamment de ce contrat entre le do- 
nateur et la paroisse, toutes les fois qu'une église possédait un 
fief, le nouveau prélat, par les lois de l'état, ne pouvait en 
être mis en possession qu'autant qu'il en était investi par le 
seigneur dont il rdevait. C'était la loi féodale, la loi univer- 


' Corlo litorU MUanesi. P. I, p. «. ^ Guahanei FlammasManipul, Flor. c. 150, T. XI, 
Rer, it. p. 673. — Landulphus Senior, HisL MedioUm. L. lU et IV, T. n^, p. 96. —Et le 
quatrième volume tout entier (&oo pages in-4) du comte Giorgio Giulini, Memorie deile 
cita e campagna di miano, — ^ Bc^nius Annal, eccles, od^mn. 1059, S 4S. 
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sdle, qui n'a<Jhnettait pas d'exeeptioiis en fÉveor des eodésiafr» 
tiques. Au moyen des drmt» de prés^itation et d'inYestiture, 
la faculté d'élire la plupart des pasteurs avait <ëté enlevée à 
leurs troupeaux pour être donnée à la couronne. Il est bien 
probable qu*à la cour des empereur»^ conune depuis à la conc 
des papes, et auparavant dans Tassemldée de la paroisse, Té- 
iectioii aux bénéfices les plus riches s* achetait souvent à prix 
d'argent. Hildebrand dénonça cet abus comme un scandale 
infâme, comme un marché honteux des dons du saint Esprit, 
marché auquel il donna le nom de simonie. Les simoniaques 
furent déclarés hérétiques et excommuniés ; et, pour pvéseryer 
les églises d'une corruption semblaUe, il fut prohibé aux 
prêtres de recevoir aucun bénéfice ecdésiastique des mains 
d'un laïc , même gratis * . L'Église s'attribua tout à coup la 
prérogative de renouveler ses propres membres, tandis que 
les rois et les grands furent dépouillés du droit de distribuer 
les bienfaits dont leurs ancêtres leur avaient laissé la disposi** 
tien; d'un droit que le contrat primitif leur réservait comme 
une propriété, qu'ils avaient possédé pendant plusieurs siècles 
et que toute la chrétienté avait reconnu. 

Le canon qui proscrivait les investitures ne fut pas immé- 
diatement apfdiqné à l'élection des papes : on n'avait pas un 
S6id exem{de à alléguer d'un empereur qui eût mis à prix cette 
dignité suprême, et les concessions faites pari' Église à Henri III 
tent trop rentes pour qu'cm osât les anéantir. Le concile 
de Latran se contenta de les modifier. L'élection des papes à 
venir, qui auparavant avait appartenu au peuple romain, fiit 
Attribuée aux cardhiaux, mais noa pas exclusivement. Ils 
durent les premiers se rassembler, et être, selon les termes 
du décret, les guides {prœdtices) de l'élection; le reste du 
clergé et du peuple devait se contenter de les suivre, et l'opé- 

* Bawniïw AnnaK ad ann. 1059, S 32-34. 
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KdtoBMlitoeâeTftilMftira ■ «aaf l'honneur et te re^iecti 
< au roi Retai , fator enparsar, et par l'entrenûee de e 

■ nmce, la dianceUer de Lombordie, auxquels le Siège ap 

■ toliqoe a acowâé le ^vilége persoimel de eoncoarir à ] 
•> lection par tour eoiiiait«Bent ' ■ > Ces termes fort vagi 
do caoo» do oonftie de Latran ont ét^ la première origine 
drmt exii^BBtf que les ou-dhanx se sont attribuée de oréer 
cbefe de l'Église. La réservfe bteu pltu expresse deecfiroils 
monarque n'enpèeha pas qa'k la première vaouwe, deux t 
Apti», Alexandre II ne fttt éla sans que te oonsent^sent 
Henri ou de TiHi^ératrioe refaite eût été demanda ■, en so 
qœ la cour, irrita, dot en Allemagne un antre pape, ( 
d^oo, évéqne de Parme, et qu'on rit éclater nn nouvf 
sdiisme. 

Ce ftit encore par le ooncHe de Latran que le do^ne de 
présence récJIe dans Fendiarislie fat Aétiweé expressérai 
Mre partie de la M catlM^ique. Un an^idiatse f Ange 
nommé Bérenger, Traïaît d'écrire contre cette croyance, t 
posée pour la prenrïère fois par Faschale Radbert, contemj 
rain tie Charles-le-Chauve, et dès lors toujoors oontPoversi 
n soutenait dans son UTre que tÉgSse n'avait jamais va At 
le sa<3'ement qu'un mémoire, un syndnle du sacrifice de Jési 
Cfarist. Sa profession de foi fat condamnée comme ose héré 
dont OB le fwça de faire abjuration ". 

Durant la minorité de Henri IT, ses ministres, énas aba 
donner ses droits , sorent étiter une rupture otiTeife avec 
Saint-Siège. Le parti de» Italiens, qui voulaient défendre coni 
le pape la Hberté de l'Eglise, fermait un c4Mitre-poids soffisa 
h l'ambitimi des pontifes. Ce parti était presque tcnjours d 


> Deereiam Itleolat II Papa, (n Chronieo montai. Farfeiuli. T. Il, P. n. Ber. il 
p. ^>i. — < leo oilient. Cliron, moniul. Ciii«fn«ns. Lib. m, e. 31, p. 4]1.— >fiitron. 
A"nal.adann. lOiig, S 15-33.— Labbei eone^geotralta,T.Vi,f. 19. — HUloirei 

ntaii, T. IV, ch. VI, p. UN). 
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ant à Hîlan et en Lombardie ; et il était poissant même & 
le, où un liomme fort riehe le dirigeait. Pierre Létme était 
:hef : quoique d'ori^e joive, il avait acquis un crédit 
ligieux dans la capitale de la chrétienté < . Ce fut loi qui 
■a l'antipape Cadaloo à Rome, où il prit le nwn d'Hono- 

11. Cadaloo remporta une victoire sur le» troupes du 
; Intime, et il Rétablit au Vatican ; mais il en fot ensaite 
se par les forces du duc de Toscane ^. 
orsqn'Hildebrand, qui prit le nom de Croire VII, fut 
éen 1073 à la chaire de saint Pierre, Henri IV était sorti 
1 minorité. Ce prince avait atteint l'âge de vingt-trois ans : 
lit trop fier et trop vaillant pour se soumettre à on jong 
eia ; ansn ne voulot-il plus gard^* de ménagements avec 
[wntîfes qui l'insultaient et le bravwent sans cesse. E ré- 
l de repousser les usurpations par la force. Son caractère 

généreux et noble; mais il se livrait avec trop peu de 
lue aux passions de son Âge; et la fourberie ambitieuse du 
;é, à laquelle il avait été en botte, loi avait inspiré no 
ris trop général poor la rel^on. Les papes et leurs par- 
s profitèrent de ses défauts poor le peindre aux peuples 
ne un monstre; cependant ce ne srau pas lui, vnm Gré- 
!, que nous virons souiller sa caose par la plus révol- 
: dureté. 

i superstition agrandit les objets qa'elle montre de lofn. 
les fidèles étaient élcngnés de Borne, plus Us manifestaient 
ëvouement à l'élise romûne; ses foudres faisaient trém- 
ies Allemands : celui que le pape avait condamné leor 
issait digne d'one étemelle censure; c'était chez enx, 

la nation de rempere,ur, au sein de sa propre fanulle, 

^rn Léope n'obtlot cependant la coDStnce ni de Henri ni dn pipe. L'évtqae 
aUque Benio le repiéaenlG de md cdié comme un fourbe. Bcnioni apiic. Meiutl 
yr. Benri tu Imp. L. 1, c. 1 el t, p. »»iet»»1,aj>udllenekaiiim tcripl. Cerm. 
■' Benzo Ptmegsr. L. ll.p.Hl eliulT. — vtia Hexandri II, «x card-iragml», 
P. I, p. Ml. — nu ^wt. pvHilfieii, ex ÀiruMeo êugaio. t. n, p. Itd 
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que les prêtres réussissaient aisémei^t à ébranler son pouvoir. 
Mais, tandis (pie les papes trouvaient toujours dans la cour de 
Henri des ambitieux prêts à les servir, et des fanatiques 
prêts à les croire, les Italiens s'indignaient du joug honteux 
qu'on voulait imposer au chef de Tétat; et T ardeur qu ils 
mettaient à le défendre aurait assuré son triomphe, si une 
femme, la fameuse comtesse Mathilde, n'avait, justement à 
cette époque, réuni l'immense héritage des anciens marquis 
de Toscane à celui de la maison de Ganossa, et si l'àme de cette 
héroïne du moyen âge n'avait été formée de toute l'aveugle 
superstition de son sexe, et de tout le courage, de toute la 
vigueur et de la constance qui d'ordinaire sont réservés au 
sexe masculin. Ce fut par la mort de Godefroi de Lorraine, 
marquis de Toscane, en 1070, et par celle de Béatrix, sa 
femme, en 1076, que Mathilde, fille du premier Ut, de la der- 
nière, devint souveraine du fief le plus vaste qui eût encore 
existé en Italie \. 

Toute l'existence de Mathilde n'eut qu'un but, l'exaltation 
du Saint-Siège ; elle consacra ses forces à servir les papes pen- 
dant sa vie; et lorsqu'elle mourut, elle légua ses biens à la 
chaire de saint Pierre. Elle fut mariée deux fois, d'abord avec 
Godefroi-le-Jeune de Lorraine, ensuite avec Guelfe V de Ba- 
vière : mais l'ambition ou le fanatisme ne laissaient point de 
place en son cœur pour l'amour; elle se sépara de ses deux 
époux, qu'elle ne trouvait point assez dévoués au Saint-Siège, 
et elle se consacra toute entière à la défense des papes '. 

1076. —Henri IV, poussé à bout par Grégoire VII, en- 
treprit de le déposer dans la diète de Worms, en même temps 


1 Un saTint Locquois, nommé Florentini, a consacré une érudition prodigieuse à écrire 
la Tie de la comtewe Mathilde. Nous avons aussi sur elle deux écrivains contemporains, 
n vie, éerite en prose par un anonyme, et un poëme sur elle, de Donizo, chapelain de 
Canossa, son sujet. Tous deux sont imprimés, T. V. Rer, ItaL; comme aussi dans lef 
Script. Bnmsvlc, LeibniiziL T. I, p. 629 et seq. — a Mathilde émit née de BoniHice et (te 
Béatrix, en 1016 ; elle mourut en 1 1 5$. 
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! Grégoire déposait Henri dans le concile de Rome : bientôt 
nri, abandonné de ses vanaax allemands, qui s'efforçaient 
tmnsïérw sa couronne à Rodolphe de Sonabe, et qui lai 
aient la goerre avec fureur < , fut réduit à venir en Italie 
dorer son pardon des mtÛDs du pontife oi^eillrax qu'il 
it offensé. Le monarque avait été dté poar paridtre à Rome 
int la seconde fête do carême de 1077; retcommonication 
a sentence de déposition restaient jusqu' alors suspendues snr . 
tête, n traversa les passages les plus sauvages des Alpes, 
}C. on danger extrême, pendant un hiver rigoureux; les 
ites ordinaires étaient gardées par ses ennemis. Arrivé en 
lie, fl supplia Hathilde d'intercéder pour lui auprès da 
atife. Croire était alors enfermé avec cette princesse dans 
forteresse de Canossa, près de Re^o, et il se préparait à 
iser en Allemagne. Henri employa encore, pour obtenir 
1 absolution, l'entremise du marquis d'Esté, de l'ahhé de 
igni, et des principaux seigneurs et prélats de l' Italie. " Lé 
pape résista longtemps, dit Lambert d'Aschaffenhourg, his- 
torien contemporain ; mais, vaincu enfin par les instances 
et le rang de ceux qui le pressaient : " Eh bien! dit-il, s'il 
se repent vraiment de ce qu'il a fait, qu'il dépose entre 
mes mains sa couronne et tontes les marques de sa dignité 
royale, «i signe de sa vive et vraie pénitence, et qu'il dé- 
clare alors, qu'après la contumace dont il f^est rendu cou- 
pable, il se reconnut pour indigne du rang et du titre de 
roi. " Ces conditions parurent trop dures ans députés; ils 
insistèrent pour que le pape modérât sa sentent, et ne 
brisât pas le roseau cassé. Grégoire céda enfin, mais ff\'ec 
pane, & leurs soUicitationB; et il consentit à ce que Henri 
s'approchât de lui, et réparât par sa pénitence Taffront 
qu'il avait fait au Saint-Siège, en n'obéissant pas à ses dé- 
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n crets. Henri 'Wat, comme il loi était ordonné, et le cb&b 
' étant entouré d'an triple mur, U fut reçD dans l'encei 

■ de la seconde muraille ; toute sa suite était demeurée 
« dehors de la première. Il ayiùt déposé ses habits rojai 
« il n'avait plus rien qui annonçât un prince, rien où il < 
« ployât de la pompe; ses pieds étaient nus, et il demeni 
H à jeun depuis le matin jusqu'au soir, attendant vainem 
' la sentence du pontife romain, n l'attendait encore, et 
" la même manière, le second et le troisième jour :.le qi 
« trième enfin, il fut admis en la présence de tous; et ap 

■ de longs débats, il fut absous de la sentence dexcfflnmu 
" cation portée contre lui, sous condition cependant qi 
« sendt prêt & répondre à une diète des princes d' Allemag 
•^ dans le lieu et le temps que le pape désigneriût, sur les . 
« cusations qui étaient portées contre lui; que le p^>e sei 

■ juge de cette cause; et que, si Henri prouvait son ini 

■ cence, il retiendrait son royaume; mais, au cas contraj 
.- il te perdrait et serait puni selon la rigueur des JcÀs ■ 

« déMastiques... Jusqu'à l'époque de ce jugement, il ne i 
« Tt^ point lui être permis de porter les nuuipies de 
> dignité royale, ou de prendre aucune part aux affai 
•t publiques*. ■ 

Ainà donc, après aT<nr soumlB l'empereur à une pénitei 
qiii sans doute passait de beaucoup stm attente, après l'av 
retenu seul à moitié veto, an milieu de janvier, par un fr 
excessif, sur une terre oouv^ie de neige ^, le pape, loin 


érteeDMnt, les Ten de Dooiio, cbapelaÏB de CizioMe, qui mis dente ii 
ItréRDl à ceue pénilence. Ce aers eo inSme Lempi un éclianlillMt de ii 
rUaa)mU.MaihadU.Ub. fl, op. i,p, 3W,Scriei,llaL 
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tenir compte de cette soumission, le renvoyait par une tra- 
hison insigne à un nouveau tribunal dont Henri n'avait point 
reconnu la compétence, pour y être jugé à la rigueur. 

Les peuples de la Lombardie et les évéques italiens, pres- 
que tous en guerre avec le pape, ne dissimulèrent pas leur 
indignation, et contre le pontife qm avait violé la majesté du 
trône, et contre l'empereur qui s'était humilié devant lui. 
Henri, de son côté, ne fut pas plus tôt hors de Canossie, qu'il 
mit en œiïvre toutes ses ressources, pour se venger du trai- 
tement cruel qu'il y avait éprouvé. H recouvra d'abord sa 
loire dans les armes : de retour en Allemagne, il attaqua 
lodolphe de Souabe, et le vainquit à plusieurs reprises. Ce 
4emier fut enfin tué dans un combat en 108Q ^ Le même 
Jour, les Lombards, partisans de Henri, battirent les troupes 
de la comtesse Mathilde, à la Yolta, dans le Mantouan. 

Grégoire avait formé le plan du despotisme ecclésiastique, 
et en avait proclamé les principes. Le recueil de ses maximes, 
intitulé Dictatus Papœ, nous a été conservé dans les annales 
ecdésiastiques. On est étonné de voir avec quelle audace la 
tyrannie théx)cratique ose y lever le masque. « H n'y a qu'un 
« nom an monde, y est-il dit, celui du pape; lui seul peut 
« employer les ornements impériaux ; tous les princes doivent 
« baiser ses pieds; lui seul peut nommer ou déposa les évé- 
« ques, agsebbler, présider et dissoudre les condles; personne 
« ne peut le juger; son élection seule en fait un saint; il n'a 
'< jamais erré, jamais à l'avenir il n'errera; il peut déposer les 
« princes, et délier les sujets du serment de fidélité, etc^. » 


Regem, cum pUmtis nudis a fHgore captis 
In cntce se jactans,sœpissime clamons: 
Parce j béate Paier^ fie parce mifii peto plane. 

Soit Lambert, soit Donizo, l'un et Fautre sont partisans du pape et ennemis de Ilenri, 
en sorte qu'ils termioent ce récit par des invectives contre le dernier pour avoir y\6^ 
les conditions qui lui étaient imposées. 
1 ^bmi Gemblacensis Chronograph, p. 843: <— * ^onius AnnaL ad, afin. 107$, S 24< 
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Mus Grégoire ne vécut pas assez pour yoir de ses yeux le 
succès de ses ambitieux projets. Henri IV, rentré en Italie 
en 1081, avait opposé à Grégaire un antipape, Guibert, ar- 
chevêque de Bavenne, qui prit le nom de Clément III. En 
1084, Henri, après avoir assiégé Rome à plusieurs reprises, 
réussit enfin à s'en rendre maitre, et y fit sacrer son antipape, 
de qui, à son tour, il reçut la couronne impériale, tandis que 
Grégoire s'était retiré dans le môle d'Adrien. Xes Romains 
s' Paient joints à Henri pour ai^siéger leur pontife, lorsque 
Robert Guiscard, le chef de ces Normands dont nous racon- 
terons, dans le chapitre suivant, les exploits et les conquêtes, 
s' avançant avec une armée considérable, fit retirer Henri, 
brûla Rcme depuis Saint- Jean de Latran jusqu'au Golysée, et 
réduisit en esclavage un grand nombre de ses citoyens. C'est 
depuis ce sac de Rome, par les Normands, que F ancienne 
ville est demeurée presque déserte, et que la population s'est 
transportée tout entière au-delà du Capitole, dans ce qui for- 
mait autrefois le Champ-de-Mars * . Guiscard, après avoir 
fait éprouver à Rome toutes les horreurs d'une ville prise 
d'assaut par un ennemi barbare, se retira et emmena le pape 
avec lui à Salerne. C'est dans cette ville que Grégoire VH 
mourut, au mois de mai 1085, après avoir, jusqu'à son der- 
nier soupir, répété ses imprécations et ses exconununications 
contre Henri, contre l'antipape Guibert, et leurs principaux 
adhérents^; mais après avoir aussi aliéné de son parti, par sa 
hauteur et sa dureté, presque tous les évèques d'ItaUe, après 
avoir forcé à se déclarer contre lui les Romains qui lui avaient 
été longtemps fidèles, et après avoir occasionné la ruine de 
cette ville superbe dont il était le pasteur et presque le sou- 
verain. 

Les pontifes qui succédèrent à Grégoire, Victor III, Ur- 

' ■ • . 

1 VUaGregorii VIU tx card, Aragon, p. 313. — Londiûphus senior. L. IV, cap. l, 
p. lao. — G^ufrUW^ Makaerra hist. Sicuia. L. III,'cap. 37, T. V. Rer. It. p. 587. -> 
s PiwU Bcmriedens. VUaGreaorii VU, ç. uo,p. 348. 
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baiii II, Pascal II et Gélase II, semblèrent tous animés du 
même esprit que lui. De son côté, Mathilde faisait naître de 
son ayeugle superstition une sorte de grandeur d* âme. Tandis 
qu*en 1092, Henri, secondé par Tantipape Guibert, ruinait, 
dans le Modénais, les possessions de Mathilde, les théologiens 
qui entouraient celle-ci, humiliés par les défaites réitérées de 
son parti, la pressaient eux-mêmes , dans la diète de Garpinéto, 
de céder à la force des circonstances, et de se réconcilier avec 
Henri : mais Mathilde leur imposa silence, et résolut de mou* 
rir plutôt que de faire la paix avec un hérétique * . 

L'année suivante, le pape Urbain II parvint à faire ré- 
volter Gonrad, fils aîné de Henri, contre son père. La cour 
de Borne applaudit avec une joie féroce à cette rébellion, et 
aux calomnies infâmes que Gonrad pubUa pour l'excuser, eu 
souillant la gloire de son père ^. Conrad fut reconnu par leg 
papes, comme roi d*ItaUe, et reçut à Monza la couronne de 
Lombardie. Après huit ans de guerres civiles, il mourut mé- 
prisé de ceux mêmes qui avaient suscité sa révolte, et qui en 
avaient profité : cependant sa défection avait rétabli l'équi- 
libre entre les deux factions ennemies. 

A la même époque, le fanatisme religieux allumait un incen- 
die plus vaste encore. 1 095. — Ge fut le même pape Urbain II, 
protecjteur d'un fils révolté, qui prêcha la croisade aux con- 
ciles de Plaisance et de Glermont. L'Europe s'ébranla tout 
entière à sa voix ; les flots des nations occidentales traversè- 
rent l'Italie pour se rendre en Orient ^ ; les soldats de l'Église 
ne pouvaient reconnaître comme légitime aucune résistance 
contre le pape ; ils rétablirent, en passant, le pouvoir du 


1 Donizo Vita comit. Maihild. L. U.c. 7, p. 37i. — ^ Dodechini Appendix ad Marta- 
mon Scotum Chronic. apud Struviitm scripL Germ. T. l, p. 661. — Sigeberti Gemhlà- 
censis Chronograph, p. 848. — ^ L'armée croisée qui traversa Htalie était celle de 
Hugues, frère du roi de France , de Robert de Flandre, de Robert de Normandie et 
d'Eustache de Boulogne. Hs chassèrent de Rome Tantipapé Guibert ; et, à Texceptioii 
du château Saint-Ange, ils lui enlevèrent toutes ses forteresses. 
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Saint-Siège sur les ruines de celui des emperears. Henri en 
devoir céder au torrent, et, en 1097 , il se retira en AD' 
magne. 

Après sa retraite, 3 ne songea pins qa'à rendre la paix 
rÉglise et à Vempire. Qaoiqae poorsuivi par \ei eiconminr 
cations des papes, il ne pamt point s'occuper de fiùre cess 
lenrs outrages. H avait même pensé à se démettre de la et» 
ronne en {avear de son fils Henri Y, dans l'espérance que 
rapprochement serait plus fadle entre deux antagonistes do 
famour-propre n'était point encore aigri par une longue di 
corde * . Ce projet, que Henri n'exécuta pas, enflamma l'ai 
bition do jeune prince. Le pape Pascal il, dont la bai 
reli^euse était implacable, échauffa, par ses émissaires, i 
fils qu'une soif coupable de régner égarait déjà; il lui repi 
senta le crime qu'il méditait umune une action sainte et gl 
rieuse, et le détermina à la révolte. Nous emprunterons 
Sigonius, historien attaché au parti des papes, le réât de ( 
tragiques événements *. 

1106. — Une diète étût convoquée à Mayence pour 
jour de Noël ; les partisans du jeune Henri s'y étaîrait rend 
en foole; aucune assemblée nationale n'avait depuis Ion 
temps été « nombreuse. Le jeune Henri conseilla au roi » 
père, de ne point se hasarder parmi tant de gens dont la 
délité était tout au moins douteuse. L'empereur suivit les a' 
d'un fils dont il ne soupçonnait pas encore toute la i 
loyauté, et il se retira au château d'Ii^lheim. Comme il 
séjonmait, les archevêques de Mayence, de Cologne et 
Worms, envoyés par la diète, se présentèrent devant lui, 


1 Atmalei Bildethement. apnd leibnilz, p. 1S3.— ffadechf ni Appendlx, f. «6. Si 
btrli Gemblaeeni. Chnm. p. Kil.— * Sigonîm n'eal pu un écriTiiu colitéinporaUi, n 
i'a< emprunta ■on récit comme ptiu dégagé des passioni d'un siècle de guerres cln 
n en appnfé au reits nir le témoignage d'aaleura plua ancieu, corartie Oub FrittHgt 
L. Vil, é. t-ll, p. tti, — Àbbat Brtpergensù in Cbivit. p. HZ. — Anùnynuis in t 
Benridlt'j Me. 
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le sommèrent, au nom de cette assemblée, de leur remettre les 
ornements impériaux, sayoir : la couronne, Tanneau, et le 
manteau de pourpre, pour qu'ils en revêtissent son fils; et 
comme Henri demandait la cause de sa déposition, « Cest, 
« dirent-ils, parce que, pendant de longues années, tu a^ dé- 
« diiré l'Église de Dieu par une querelle odieuse; parce 
« que tu as rendu les évèchés, les abbayes, et toutes les di- 
« gnités ecclésiastiques; parce que tu n'as Jamais observé Jes 
< lois dans FâLection des évêques : c'est pour tous ces motifs 
a qu'il a plu au souverain pontife et aux princes de l'Allemagne 
« de te repousser, non seulement de la communion des fidè- 
« les, mais encore de la possession du trône. » 

« Mais vous, rqprit l'empereur, archevêques deMayence et 
« de Cologne, vous qui m'accusez d'avoir vendu les dignités 
« ecclésiastiques, dites du moins quel est le prix que j'ai exigé 
1 de vous, lorsque je vous al donné vos églises, les plus opu- 
« lentes, les plus puissantes de mon empire ; et puisque vous 
« êtes forcés de confesser que je ne vous ai rien demandé^ 
« pourquoi vous joignez-vous à mes accusateurs, tandis que 
« vous savez qu'envers vous je me suis conformé à mes de- 
« voîrs? Pourquoi vous joignez-vous à ceux qui ont faussé 
« leiff foi, et le serment fait à leur prince? Pourquoi vous 
« mettez-vous à leur tête? Prenez patience quelques jours en- 
« core ; attendez le terme naturel de ma vie, que mon âge et 
« mes peines indiquent ne devoir pas être éloigné : ou, si vous 
« voulez m' enlever mon royaume, fixez du moins le jour où, 
K de mes j^pres mains, j' ôterai de ma tête ma couronne, pour 
« la placer sur la tête de mon fils. » 

Les archevêques répondirent avec dureté, qu'As exécute- 
raient, fût-ce par force, l'ordre dont ils étaient chargés. Alorfe 
Henri s'éloigna d'eux; et ayant pris consefl du petit nombre 
d'amis qu'il avait près de lui, voyant qu'il était entouré de 
gens armés, et que toute résistance était impossible, il se fit 
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apporter les ornemente et le manteau royal, puis il menta bi 
le trône, et flt appeler les prélats. 

« Les voilà, leur dit-il, ces marques de la dignité royal 
« que m'avaient déférées et la bonté du Bot dea siècles, et 
X volonté unuiime des princes de l'état. Je n'emploierai pas 
« force pour les défendre j je n'avais pwntpcévu de trahi« 
« domestique, et je ne me suis point mis en.garde contre elli 
« le ciel m'a accordé la favem* de ne point sujqioser tant 1 
- fureur chez mes amis, tant d'impiété chez mes oifants. G 
« pendimt, avec l'aide de Dieu, votre pudeur défendra pea 
> être encore ma couronne ; ai vous êtes, au contraire, inseï 
« eibles à la crainte de ce Dieu qui protège les rois, et à 

■ perte de votre honneur, je soupirai de vos mains la yii 
» lence que je n'ai point de m<^ens de repousser. <• 

A ce discours, les députés hésitaient; mais l'archevêque i 
Usyence-^écria : > Pourquoi balancer? u'estrK» pas à no] 
« qu'il appartient de sacrer les rois, et de les orner de lapon 
« pre? Celui que noua en avons revêtu par on mauvais choi: 
« pourquoi ne l'en dépouillerions-nous pas? » Se jetant alo 
sur Henri, ils enlevèrent la couronne de sa tète, ils le forci 
rent à descendre du trdue, et le dépouillèrent du muiteau ( 
pourpre et dea ornements royaux. Henri cependant, élevaj 
la voix, s'écria : " Que Dieu voie votre conduite! Il m'a fa 
H porter la peine des péchés de ma jeunesse, en me soUmetlai 
« à une ignominie que jamais roi n'éprouva avant moi. Ma 
« vous qui levez vos mains contre votre souverain, vous qi 
•• violez le serment qui vous lie à moi, vous ne lui échapper* 
" pas non plus; Dieu vous punira, comme il punit l'ap^^ 

■ qui trahit 8(ra maître. " 

Les archevêques, méprisant ses menaces, se rendirent an 
près de son ûls pour le sacrer. Le vieux Henri cependac 
s'enferma dans Louvain : bientôt ses amis se rassemblèrent e 
foule auprès de lui, et lui promirent leur aide pour reconvre 
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1 aotoiité. Ilfi fonnèrrat une puissante armée ; le père et le 
marchèrent l'un contre l'autre, et dans la première ren- 
itre le fils fut battu et mis eu faite. Ce dernier cependant 
sembla ses troupes, et de nouvean il les conduifiit an com- 
. Le vàeillard fut vaincu dans cette seconde bataille, et 
iba même au pouvoir de ses ennemis, qui ne lui épargnfe- 
t pas les outrages * . 

Qfut réduit à un tel degré de misère, qu'il vint à Spire, 
18 le temple qu'il avait bâti à la Vierge, demander à l'é- 
[ue de la ville, de lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu'il 
it encore propre à remplir l'office de clerc, puisqu'il savait 
I et servir le chœnr ; et comme cette humble demande lui fot 
usée, il se tourna vers les assistants : « Vous du moins, mes 
mis, leur dit-il, ayez pitié de moi; voyez la main du Sd- 
;iiemr qui me frappe. " Puis, an bout de peu de jours, le 
les ides du mois d'août 1 106, il mourut de l' affliction pro- 
ide qui déchirait son cœur. Pendant dnq ans, son corps 
ta sans sépulture dans une cellule de l'église de Liège; le 
K avait défendu de le déposer en teire sainte'. 
Ou éprouve quelque satisfaction en voyant la vengeance 
I malheurs dn respectable Henri s'accomplir par les mains 
ses ennemis eux-mêmes : le farouche Pascal, trahi et 


Cett i celle époque, na» douie, qu^ [lut placer l'cnlreiue entre le père et le Ills, 
I le vieui Henri rend compte à Philippe l", roi de France, d*ns une lettre qa'U lui 
su en liD«. • Sildl que je le l'a, dit-il, touché Juiqu'tii foud du cœur de douleur 
Uni que d'aTTeclion piteroclle, Je me jeul â ses piedi, le suppllanl, le conjurant au 
"nde ma Dieu, de sa Toi, duftalut de son âme, lors inAme que mes pàchës auraient 
^M que Je fusse puni de la main de iHeu, de l'abstenir, lui du moias, de touiller, à 
on Dccuion, loulme, tonbooneurel son nom; car jamais aucune saoction, aucune 
i diiiae, n'étatriil lei flli vengeurs dea fautes de leuii pères... n Mni la mtaBe lel- 
■l ptile de SB prison. « Pour ne rien dire des opprobres, des inlures, des menaces, 
s glaiTes dirigés conlre ma tSle, si je na taisais tout ce qui m'était ccHnmaodé, de la 
'"> et de la soif, dont je souITrais par le ministère de gens qu'il était iD)urieui pour 
"i lie T(rir ou d'eoiendre ; pour ne pas dire, ce qui est plus douloureux encore, 
l'autreTolt l'atait été beureui... > Cette lettre louchante nous a été conservée par 
:6eriui Gemblaceas, opud Sira: T. I, p. ts«. -~ > SIgoitim de Segno ItaUco. 
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persécuté par le prince dont il avait exdté la revente, et 
fils dénatoré du vieux empereur, homilié par l'Église pa 
laqnelle il avùt combattu son père. 

1 1 10. — Ce ne fat qne l'an 1110 qne Henri V pot s' ad 
miner tcts Tltalie, pour recevoir des m^ns da pape la ce 
ronne impériale. L'ambilitm de «aisir avant le temps \hé 
tage de son père, avait fait place à celle d'occuper cet hérita 
tout entier. Le droit des investitures était considéré, a^ 
tmoa , comme une des plus importantes prérogatives de 
eouronne ; et Henri ne voulait, à aucun prix, y renoncer. 

Gomme il approchait de Borne, il signa, sur les firontiia 
de la Toscane, avec Pierre Leone, l'un des principaux s 
gneurs romains, un traité qu'il renouvela encore à Sut 
pour assurer la paix entre l'Église et l'empire. 1111. — Ss 
doute que la force de Henri était devenue bien imposani 
et que Pascal , qui venait de condure une figue avec 
seigneurs normands , se trouvait encore bien faible ; car n 
concesrâon fort étrange du pape à l'empereur fonnait la b 
de ce traité de Sntri < . Voici comment Henri T lui-mËme 
rend compte dans sa lettre aux fidèles • » Le semeur Pi 
K cal voulait enlever au royaume, sans noua entendre, 
1 investitures des évéques , que nous possédons, et que i 
" prédécesseurs ont possédées pendant près de quatre àèd 
" depuis Gharlemague, sous soixante-trois pontifes divers 
• vertu et par l'autorité de nombreux privilèges. £t comi 

■ nous lui demandions, par nw députés, ce qui resteraitdi 

■ au royaume, puisque nos prédécesseurs ont accordé et li^ 

■ aox églises presque toutes nos propriétés, il répondit q 
- les ecclésiastiques se contenteraient des dîmes et des oh 

1 Lei premièrei cooTenUtnii avec Pierre Leone lonl rapportéei dini Baron 
anno iiio, S3,etle) acleide Suiri, onno iiii, $i;iiialB pour In b)«a comprendr 
bul lire Peinu IHaconm eoniin. Chronfci Outinens. L. IV, c. 15, p. 5i3;«ttc»lei 
de Heori V, rapportéei par JWdecftinia Jpp. p. (SB. «1 abrégée» dans Slgrtertw fi*"* 
ctni. Cfaonog. P..H1. 
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«t tionS) et qae le roi reprendi^t et retiendrait, pour lui et 
« pour ses suceesseors, les terres et les droits régaliens qni 
« furent donnés aux églises pai^ Qiàrles, par Louis, par Othon 
« et par Henri : nous fîmes répondre que nous lie voulions 
pas nous rendre coupable^ d'une si grande violence et d'un 
tel sacrilège envers les églises ; mais il assura et promit par 
« serment, que de sa propre autorité il reprendrait tous ces 
« biens aux églises , et nous les rendrait juridiquement, selon 
« le droit qu'il en avait. Les nôtres alor^ déclarèrent que s'il 
« accomplissait ce qu'il promettait, et qu'il savait cependant 
« ne pouvoir tenir, nous résignerions, comme il le demandait, 

« les investitures des églises Cependant, pour montrer 

« que ce n'était pas par notre volonté que nous apportions 
<« aucun trouble aux églises du Seigneur, sous les yeux et à 
« l'ouïè de tous, nous fîmes promulguer ce décret : « (C'était 
le 12 février 1111, dans la basilique du Vatican, où Tem* 
pereur et le pape s'étaient réunis pour le couronnement, en 
présence de tout le peuple. ) « Moi, par la grâce de Dieu, 
« Henri, empereur auguste des Romains , je donne à saint 
»< Pierre, à tous les évoques et abbés, et à toutes les églises, 
« tout ce que mes prédécesseurs , rois ou empereurs leur ont 
« concédé ou leur ont livré , et qu'ils ont offert dans Fespé- 
« rance d'une rétribution éternelle. Pécheuf que je suis, et 
« redoutant un jugement terrible, je n'ai garde de vouloir 
« soustraire ces dons à î Église. — Après avoir lu et signé ce 
« décret , je demandai au seigneur pape d'accomplir ce qu'il 
« m'avait promis par la charte de nos conventions : înais 
« comme j'insistais sur cette demande, tous les fils de l'Église, 
« les évêques et les abbés, tant les siens que les nôtres , lui 
« résistèrent fermement et universellement en face, s' écriant 
« que le décret qu'il avait promis (qu'on nous permette de le 
« dii^e sans offenser V%lis^) était hérétique^ en sçfrte qffû 
« n'osa poîiil le ffoiâr^r. ^ 
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Ainsi donc Pascal, en même temps qu'il somma Henri ti 
renoncer an droit d'investiture, déclara que son clergé ne li 
permettait point de résigner les droits régaliens que posséda 
l'Église. Vu tumulte violent fut la 8uit« de cette conte^tatic 
qui interrompait la cérémonie du couronnement : Henri, en 
porté par sa colère, lit saisir le pape avec la plus grande part 
des ecclésiastiques qui l'accompagnaient , et il le commit à ! 
garde du patriarche d'Aquilée'. .Cependant le cardinal ( 
Tusculum et l'évéque d'Ostie s'échappèrcut au milien d 
tumulte, et rentrèrent déguisés à Rome. Ils excitèrent les c 
toyens à prendre les armes pour la délivrance du chef de l'i 
glise. le lendemain, de grand matin, les milices romaim 
sortirent avec impétuosité de la ville, et charçèrent couragei 
semtpt les Allemands qui occupaient la dte Léonine , ou ! 
quartier du Vatican, au-delà du Tibre. Henri lui-même co^ 
nit risque de la vie, et son armée aurait été entiëremci 
défidte, si les Romains ne s'étaient arrêtés au milieu de leu 
victoire, pour piller les fuyards. Henri profita de cette fauU 
il rassembla. un corp8d'Allen;iands etde Lombards, aveclc 
quel il chargea les milices romaines , et les renversa dans 1 
Tibre, ou les força de regt^er la vîUe en grand désordn 
Cependant il ne crut pas prudent de séjourner auprès d'un 
cité ennemie, avec une armée trop faible pour la réduire, ( 
il se retira en hâte dans la Sabine , emmenant Pascal prison 
nier avec lui^. Ce pape, avec six cardinaux, fut confiné peu 
dant soixante et un jours dans la forteresse de Tribuxo 
d'autres cardinaux furent enfermés dans un autre château, ( 
les mauvais traitements ne furent pas épargnés aux prisonnien 
que l'on voulait amener par la rigueur à une pacification. 

Pascal , ne voyant pour lui aucun refuge , accablé de se 

■Cferan.tfonoif. CiusIr. Lib. IV,c. 3S,p. Si7.— Pondu^iU RiimloUa POKhi''*' 
V- W— nia PoicliaUt II, ex card Aragon, f. Ui. —*Chnmie.Caitla.h.J^''* 
p. m. 
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propres souffrances et de celles de ses compagnons d'infor- 
tune, croyant , comme on le lui rapportait artificieusement , 
que Henri se porterait bientôt contre lui aux dernières extré- 
mités, et le ferait mourir avec tous ses cardinaux s* il ne se 
rendait pas, consentit enfin â céder à l'empereur, de la ma- 
nière la plus expresse et la plus fonhelle, par un traité sigiié 
de lui et de seize cardinaux ou évêques, l'investiture des 
évêchés et des abbayes de son royaume, pourvu que l'empe- 
reur l'accordât gratuitement et sans simonie •. Il promit de 
ne point s'en mêler ; il releva tous les' partisans de Henri de 
toutes les excommunications qu'ils pouvaient avoir encourues ; 
il s'engagea, pour l'avenir, à ne jamais l'excommunier lui- 
même, et il consentit à ce que le corps de Henri TV fût enfin 
déposé en terre sainte. Le pape et les cardinaux ne furent 
relâchés qu'après que ce traité eut été signé et scellé de la 
manière la plus solennelle, qu'il eut été confirmé par serment 
sur l'hostie sacrée partagée entre les communiants, et que le 
pontife eut placé, de sa propre main , la couronne impériale 
sur la tête de Henri. Les portes de Rome restèrent fermées 
durant cette cérémonie , pour que les Romains irrités ne la 
troublassent pas par une attaque imprévue ^. 

Le triomphe de Henri était complet ; mais il ne devait pas 
être de longue durée ; Paiscal ne fut pas plus tôt relâché que 
le collège des cardinaux manifesta son indignation de ce que 
le chef' de l'Église ayait abandonné ses plus beaux privilèges 
et les conquêtes pour lesquelles Grégoire VIT et ses successeurs 
s'étaient exposés à tant de dangers, avaient fait répandre tant 
de sang, et avaient dévoué aux flanunes éternelles les âmes de 
tant de fidèles enveloppés dans les excommunications géné- 
rales, ou morts en état d'interdit. Les damenrs allaient crois- 
simt à mesure que le danger diminuait; car Henri, avec son 

^VojeatceinWéapudSigeberuG&nblacens, Chrpnog» p. 863^ — < Chron, Monast, 
Caninens, L. iv, c. 40, p. 518. - 
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armée, avait repris le diemin de l'Allemagiie et repassé 
monts. Les cardinaux qui avaient été faits prisonnieni a< 
Pascal et qq'il avait libérés en signant, de concert avec ei 
le traité sur les investitarea , ne lui prêtaient ao«m Becen 
Au moyen d'noe phrase équivoque, qui faisait leur nuic 
réponse, ils crojiaient se mettre à l'abri de tout reproel 
•< Nous approuTons, disaient-ils, ce que noua avons approi 
•• précéd^nment;. nous condamnons ce que nous avomitt 
•> jours condamné *.. » Les zélés cattioliqnes exigeaiaatqiK 
pape déclarât nul le serment qu'il avait prêté, qu'il rom 
le trsâté qu'il avait agoé et qu'il excommuniât l'empœi 
Déjà les l^tB du Saint-Siège, avant de conndtre le jugera 
de rî^lise, avaient proclamé cette sentence dans les cond 
provinmaux, et, au commencement de l'année suivante, P 
«al fut obl^é, pour cette question même, de convoquer 
concile général au palais de Latran. 1112. — Ce concile ab 
le privilège qui avait été extorqué au pape, et fulmina i 
eicommonicatioB contre Henri. Pascal ne s'opposa pas 
cette sentenee; mais il ne la «onfinna pas non plus, hi 
quelque odieux caractère que se fût montré son fanatis 
dans la -persécution de Henrï IV, il était rdigiaix de bot: 
foi : il en avait donné uœ preuve lorsqu'il avait proposa 
céder à Henrï V les droits régaliens ; il en donna une nouYc 
en réùstant à toutes les sollicitations de son dergé, pour a 
nuler un serinent que lui avait arraché la violenee. 1116. 
Henri V rentra en Ittdié, en 1 1 16, pour se mettre en possi 
sion de l'immense hérilage de la comtesse Mathilde, morte 
24 juillet de l'année précédente. Ce n'est pas que cette prt 
eease n'eût, par un testament de l'année 1102, donné fwui 
biens présents et h venir à l'Église romaine, pour le salut i 
son âme et des âm^ de ses parents; mais ce testament, où 

>Siinmiiii ititn. ecekt. admn.iiu,% », 
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st qaestion q«e des propriétés et non des firfs ou des biens 
!:alieii8, De fat pas reconna pour valide * ; l'on disputa sans 
ute à une femme le droit de disposer de ses tenres ; et nous 
iTDBs, pendant tout le xii' siècle, l'héritage de la comtesse 
ithilde être lui sujet de contestation entre les empereurs et 
papes. 

1117. — Après s'être mis en possesùon de cette Hiecession, 
ori V t'avança contre Rome, oil les chefs de la noblesse 
[tpelèrent poor ge venger de Pascal, dont ils avaient à se 
lindre. Henri fut reçu dans la ville avec une espèce de 
nnpfae, tandis qoe le pontife fugitif se retirait an mont Cassis 
Biiswt« à Bâiévent '. 

Pascal, l'année suivante, n'avait pas encore pu rentrer 
Elome, lorsqu'il rnoorut dans un âge très avancé. 1118. — 
adis que le plus grand nombre des cardinaux, unis aax 
iques, BOX sénateurs et aux consuls de Bome, lui donnèrent 
ir saccesseur Gélase II, la faction impériale s'efforça de le 
nplaoer par Bnrdino, archevêque de Bri^ance, que r%lise 
isidère comme up antipape. Gélase, qui n'était pas lié par 
serment, comme son prédécesseur, exCCTnmunia l'empereur 
recevant la tiare, puis il se retira en France pour se mettre 
:s complètement à couvert de la vengeance de Henri. Gélase 


'^onnot les prétenlioiu de< papca h ta BODveraiDelé d'une pulie de PltiUe n'éuienl 
ta que mr li doution de la comleBM tuibïlda, U eil auentiel de remarquer 
I n') a pas dans celle donaLIOD un leul mot qui indique la louTeraiDelé, le damaioe 
les pajs ou dm Tilles, les droils régaliens, tes ]usUces,rhonimagede>iaisaui, rien 
1 an-daU d'une simple transodisloB de domaiiies ruraux. - Pro rtmedlo anima! 
'le, el patenlum meorum, dedi et obtull EccUsia aanctt Pétri per inlervenlum 
■"BRi QregoTli papai Vil, omnta bona mta Jure proprieLirlo. tant gaie Ittm ha- 
«roH, çtiaia ta qati in anlea caquiitura snaa, tint jv* lucctstàonli, sive «M 
loamgae jure, ml me pertinenl, ei lam ta guce ex hoc parle monlium habebam , 
nm f Jta gaœ In uitTamontanU purlifiuj ad me perlinert' viàtbantvr, etc. • La 
lesuaiall^t une première donalion de ses bieua pendant la pou llBcal de GrégoJreTll; 
' la durle l'en étant perdoe, elie la renourela en [areur de Pascal IL Cette charte 
mpiimËe aprâa le poMne de Danlto. Script. Ilot T. Y, p. t^. — * OironlcMonosl, 
ilnent. L. IT, c. sa el ei, p. sas . 
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mourut au bout àe deux ans et eut pour saccesBeur Caliste 
C'est avec celui-d que l'empereur, la^ d'une guerre à 
quelle il ne voyait point de fin, consentit à traiter. Sod an 
pape était tonibé entre les mains des catholiques, et tous 
grands d'Allemague le pressaient de donner la pais & l'Égl 
et à l'empire. 

1122. — L'accord fut conclo à Wonns, où Henri, en 11! 
avait assemblé une diète. L'empereur céda à l'Église le dr 
d'inTestiture, par l'anneau et la crosse, s' engageant en mè 
temps à lui restituer toutes les posses^ons et les biens ré{ 
liens de saint Pierre que lui ou son père avaient saisis. De t 
c^té, le pape accorda à Henri le privilège d'exiger que, di 
son royaume d'Allemagne, toutes les élections des évêques 
des abbés se fissent en sa présence, mais sans simonie et s> 
violence. Le candidat fut astreint à recevoir de l'empen 
l'investiture des biens régaliens attachés à son siège, au moj 
de la transmission du sceptre. Toutes les excommunicatic 
furent levées, et la querelle qui avait ébranlé toute la chi 
ticnté, fut terminée par un expédient si simple qu'on s' étoni 
au premier abord, qu'il n'ait pas été trouvé plus tdt, pu 
qu'en apparence il contentait tous les partis. Les droits ft 
daux étaient ainsi sépara de ceux de r%hse, et chacune < 
deux puissances conservait les prérogatives les mieux, appi 
priées à sa nature * . Mais, dans le fait, c'était joslement u 
pacification semblable que les deux partis avaioit a'aint ji 
qu'alors. Tant l'empereur que le pape, chacun d'eux cht 
diait à confondre les droits spirituels et temporels pour d 
meurer maître des uns comme des autres :ilfallaitrépuisGn)e 
d'une longue guerre et raffaiblisscment du fanatisme de leu 
partisans, pour que, de part et d'autre, i]a voulussent accept 
des conditions équitables. 

p. iW. — Baroabu itmal. tKlti. mn. its 
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CHAPITRE IV. 


S Grecs, les Lombards et les Nomaiicls, du vii< au xit* aibck, dans 
l'Italie niéridioiiale. — Républiques de Naples, de Gai(e et d'A- 
maie. 


Les répahliqaes qui nous occaperont dans le reste de cet 
ivrage, ont toutes eiûté dans la partie septentrionale ou 
ins le centre de l'Italie : toutes se sont dëfâohées lentement 
en silence de l'empire d'Occident, à t'ombre duquel elles 
aient pris naissance; toutes ont dû le premier établissement 
' leur liberté ans emperem^ allemands, qui cherdièrent em- 
ite à détruire leur propre ouvrage. Mais pendant la pre- 
ière moitié du moyen âge, des événements semblables, et 
olement plus ignorés, s'étaient passés dans cette partie de 
Italie méridionale qui forme aujourd'hui le royaume de 
aples. Les villes de cette contrée, dépendantes alors des sou- 
Tains de Byzance, avaient de même secoué, sans révoloUon 
sans violence, le joog des empereurs ; de même elles avaient 
ouvé dans la liberté un nouveau principe de force, et des 
oyens de résistance contre les invasions étrangères; elles 
'aient de même dû à un régime républicain , un esprit plus 
;tif d'entreprise et de commerce. Il nous reste trop peu de 
lonuments de leur bistoire, pour que nous puissions eutre- 
fendre de familiariser nos lecteurs avec ces républiques. A 
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peine qaelques dmmiqiies g^%cqnes et latines noa& l£s fou 
elles eatreToir comme des ombres; on oe Buit comment 1< 
atteindre; la nuit qui les entoure nous dérobe leurs forme 
et nous Itûese en doute sur leurs actions. Cependant il noi 
importe de nous former quelque idée de lenrs institutions, ( 
leurs succ^ et de leurs revers, puisque l'exemple que ces n 
pubUques danuërent à l'Italie ne fut point perdu pour Ii 
-vttles du nord, et que les négocàaats de Pise et de Gènes, qi 
nous T«T(ms dans te chapitre suivant instituer , ka premier 
des gouvemeraents libres dans b Toscane et la Lignrie, pu 
aèrent, peut-être en partie à Naples ou à Amalfi, ces sentimra 
élevés, cette fierté républicaine qu'ils comnuiniqnèrent ei 
suite aux haletants de milan, de florence, et des villes d 
centré. 

L'établissement, la puissance, la division et la rvàae d 
grand-duché des Lombards de Bénévent, méritent aus 
quelque attention de notre part. Ce duché continua de : 
maintenir avec gloire, après la défaite et la prison de Dési 
dério, roi de Pavie; il conserva aux Lombards les droits d'ui 
nation souveraine, trois siècles après la fin de leur monai 
chle ; il contribua, par sesliaisoos avec les Arabes et les Grée 
à introduire dans l'Occident le commerce, les arts et 1( 
sciences des Orientaux; enfin ses relations avec Naples, Gaèl 
et Amalfi, lient étroitement son histoire à celle de ces répi 
bliques. 

Les aventures romanesques, et les conquêtes à peine .croys 
blés des Normauds, dans les mêmes provinces, forment eu 
core un trait important de rhistoire d'Italie dans le moye 
âge; ces événements appartiennent, à plus d'un titre, a 
sujet que nous traitons, et comme ayant amené la destmictio 
des républiques de la Grande-Grèce, et comme ayant fondé 1 
monarchie des Ueux-Siciles, dont le sort fut toujours lié • 
celui des républiques lombardes et toscaues. Nous cherche- 
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rond donc à ftd^ amnaitre, dans ce chajHtre, f histoire de 
l'Italie méridionale pendant cinq sièeles, durant lesquels les 
républiques grecques^ les 6recs de Byzance, les Barrazins, les 
Lombards et les Normands s'en disputèrent la possession. 

Lorsque les Lonibards firmt la conquête de ritalie sur 
Justin II, ^1 568, les provinces qui demeurèrent aux Grecs, à 
peine défendues par les empereurs, séparées Tune d'avec 
l'autre, faibles et découragées, furent presque abandonnées 
à dles-mémes. Àutharis, le troirième roi des Lombards, de- 
puis Àrdoin, fit la conquête de Bénévent; et traversant toute 
ritalie méridionale jusqu'à Beggio, il poussa son cheval dans 
les flots, et frappa de sa lance une colonne élevée dans la mor, 
en s'écriant que c'était la seule limite qu'il reconnût à la mo- 
narchie des Lombards ^ . n établit ensuite, à Bénévent, un de 
ses généraux:, nonmié Zoton, pour gouverner sa nouvelle con- 
qaéte. Cette expédition, qu'on rapporte à l'année 569, est 
l'époque {probable de la fondation du duché de Bénévent 2. 
Ce dttché, situé au centre du royaume actuel de Naples, in- 
terrompait la communication entre les provinces que les em^ 
perearg possédaient encore. Un officier grec, nommé par ces 
derniCTs, résidait, pour eux, à Bavenne, avec le titre d'exar- 
que; c'est à lui que tous les gouverneurs des villes d'Italie 
étaient subordonnés. Les dtés de la Pentapole et de la Marche 
d'Ancône lui étaient inunédiatement sounrîses; c'est lui qui 
nonunait les ducs de Bome, les maîtres des soldats de Naples, 
et les gouverneurs de la Galabre et de la Lucanie. Mais le 
duché de Spolète, qui appartenait aux I^ombards, ouvrait 
ponr eux une oonûununicatîon, souvent interrompue, entre 
ritaUe septentrionale et le duché de Bénévent , tandis qu'il 

* PauU ùiaconi de Gesiis Langobtxrd. Lib. III, c. 31, p. 451. — > Ce point de chrono- 
logie est fort contesté. Quelques écrivains rapportant la nomination deZolottATannée 568, 
OQ même à une époque antérieure à l'invasion d'Alboin ; Us prétendent que ce éwi 
commandait les Lombards ayxiliaires à la solde deNarsé9.Voyex COnilU PeUegrini dU-^ 
»W. i de ducatu Beneventano. Rer.dtal. T.V, p. iô&. 
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séparait Rfmie de Ravenne. De la même ij^niire, le dud 
de Bénéveat séparât Rome et Ravenne de la Campanie, i 
la Fouille, de la Galabre, et de toutes les possessions mai 
times des Grecs. Ces dernières étaient dissénûiiées sur les c6t« 
sans oonmiamcation l'une avec l'autre, si ce n'est par me 

Les Grecs étaient mcUtres de la mer, et les Lonibards d 
pourvus de marine ; mais les Grecs étaient timides et faibli 
et les Lombards belliqueux et entreprenants. Les premiers 
tenaient sur la défensive^ ils cherchaient à se fortifier ch 
eux ; et l'empire mit son espérance, pour défendre FExa 
chat, dans les marais de Rayenne ; pour le duché de Bom 
dons le créi^t des papes et la Tidlle gloire du nom romaii 
enfin , pour les Tilles de la Campanie et de la Calabre , da 
leurs murailles, et dans l'esprit de liberté des peuples qni fore 
appelés à les défendre * ; car les souveraine de Constantino[^ 
Sans oonniUtre la liberté, la protégèrent chez leurs sujets o 
cidentaux, pours'épargner lapàneder^ner sureux. 

C'était avec les années les plus faibles que Rëlisaire ay. 
conquis l'Italie etI'Afrique. Les enfants dégénérés des RouLai 
et des Grecs se refusaient avec effroi au service militaire : : 
empereuni ne pouvaient réus^ à recruter leurs légions ; 
les conquêtes de Justinien lui furent rapidement enlevée 
parce qu'il ne trouvait point de soldats pour les défendre. I 
Grecs, jusqu'au moment où ils perdirent leurs possessio 
d'Italie, n'y envoyèrent jamais des forces suffisantes. Lep 
de troupes dont ils pouvaient tUsposer, formait la garnis 
de Ravenne, et se cachait derrière les marécages qni ento 
ïent cette ville : leur position était heureuse et bien choisi 
le roi des Lconbarcls ne pouvait, sans danger, s'avancer vi 
le midi de l'Italie, en les laissant derrière lui , surtout qua: 

1 Lonque Bélliaire assiégea Niplea, lum Mulemenl celle Tille âlait dè]d ror(iB<^, n 
«Ite'Atail 4éj4 gonveroée el déTendue par les eilojeiis qui redouuieDt aurlaut qu'oa 
aftpnitanc^eni.FrocopiwdeMOGoiUca.Ub. I, G. e, >aii(>,p. u. 
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une nouvelle armée pouvait débarquer des cotes de TBlyrie 
dans le port de Bayeiine, et fermer la conununieation en- 
tre l'armée et les états loml)ards. Les villes de la Gampanie 
et de la Calabre ne restaient donc exposées qu'aux attaques 
moins redoutables des ducs de Bénévent, tandis que le 
voisinage de la Grèce leur permettait d'en recevoir des secours 
journaliers. 

Soit que les Lombards bénéventains fussent amollis par le 
beau climat et les délices de la Grande-Grèce j soit que les 
Campaniens , les Apuliens et les Calabrais , eussent recouvré, 
par une vie active y et par l'habitude de fréquentes hostilités, 
quelques restes de la valeur de leurs ancêtres; après deux ou 
trois générations, il n'y eut plus une très grande différence 
entre le courage et les ressources miUtaires des peuples soumis 
à ces deux dominations. Il ne s'agissait » pour assurer aux 
Grecs la conservation des villes maritime, que d'intéresser 
leurs habitants à leur d^ense, et de repdre aux citoyens 
une patrie : c'aurait pu être l'œuvre de la politique; ce fut 
probablement celle de la faiblesse ou. du hasard. L'em- 
pereur se relâcha un peu de ses droits ; et dès lors les in- 
stitutions municipales , qui n'avaient jamais été abolies et 
qui étaient toutes répubUcaines , reprirent leur ancienne 
force. 

La république romaine avait formé les gouvernements mu- 
nicipaux et ceux des colonies sur son propre modèle ; dans 
quelques cités seulement , elle avait conservé des institutions 
plus aiiciennes encore, mais toujours également répubUcaiiies ; 
les empereurs n'avaient point pris ombrage de cet esprit et 
de ces formes impuissantes qui subsistaient obscurément dans 
les petites villes. Deux siècles après l'asservissement absolu 
de la Grèce, on trouvait encore, dans l' île d'Eubée, des assem- 
blées du peuple qui jugeaient et portaieat des lois, des déma- 
gogues, des agitateurs, et toutps les institutions comme les abus 
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de la pins absolue démocratie ' . Les constitotioDs mnnidpa 
auxquelles Borne avait servi de modile, se conservèrent pi 
longtemps encore, parce qu'dles s'accordaioit mimx avec 
leis générales : elles durent même survivre à l'empire d'Oo 
dent, d'autant plus que l'empereur Majorien, dans ladf 
nière période de l'ensteoce de cet empire, avait i^tabli 
raffermi l'administration républicaine des villes et des mm 
cipalités^. 

A la an du vi* siècle, les Grecs possédùent encore qaelqi 
villes dans la Lncame ou BasiËcate, l'andenne Galabre 
terre d'Otrante, et le Brutium ou la noavelle Galatoe uli 
rieure^. Pins tard, ib oonqmrent de nouveau sur les Lombai 
la terre de Bari et la Capitajtate. Leurs plus fortes vSks, da 
ces provinces, ét^ent Otrante, Gall^ioli, Bossano*, Be§^ 
Girace, Santa-Severioa et Grotone''. Mais ils avaient an 
conservé dans la Campanie ou terre de Labour, deux peti 
{Hvviaces maritimes, resserrées entre une cbaîse de mo 
tagues et le rivage, et fortifiées par la nature; c'étaient 
duché de Gsète et cdoi de HFaples. Le premier, sitoé entre 
Cécube et le MassiqBej ces monts qu'Horace a rendus fameu 
if étendùt me une «Me ^vil^ée, où le voyageur, en vena 
de Borne, rencontre les premiers orangersj les aloès, les es 
tus suspendus aux rochers, et tonte la v^tation africaine 
La ville de Gaète, b&tie sur une montagne aride et escarpé 
«[ai s'âève an nsBen des eaux, et gai n'est unie an coni 
fient que par uœ langue de terre basse, avait été fertifi 


> De lu 39 a l'an M da MM ^«. Wob. Cbrji^MrBe, BUeùtirt lur bvieekaupét 
àp. CDWJD Deipréuii, Biit. de la Grèce, Ut. LXvf, t. XV, f. %9g. — *Ue tiiàt 
Sovelle de KajorUn, Code Tliéoiosleaail |!n. t. V.p. 3t. ~ Gibbon. Décline and fo 
é. se,T. \I,f. Hi.^''camlSl Pellegrtnl de duean SeneventanOj dissert. F, net T 
ter. ItaL T. V, p. iT3-iai. — * Constant. Por^i^rogenet. de Adminitinu. Jn^ti 
P. H, c W, p. St. — Byuait. Ed. ven. t. Xxii. — > idom, de ThemallOus. l. rr, I. 
p. lj. — '*T*rrMfae> eà <»Ue riahe Tégéiflioa w [H^eûte ponr la preraMre fol 
4uil 11 «illa II plui occidsiiula du ducU de Gtâte. Qamile PeUegrtnt , dita. i 
p. IT9, 
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aisément , de manière à la rendre presque imprenable. Les 
Grecs, appayés par cette forteresse ^ défendaient les gorges 
tfltri et deFondi, et la plaine fertile de Garigliano« A une 
journée de distance , le duché de Naples , proprement dit , 
comprenait seulement la côte sans cesse travaillée par des 
feux souterrains^ qui s'étend de Gumes à Pompéia, entre le 
Yokan éteint de la Soif atara et le volcan nouveau du Vésuve , 
qui la séparent du reste de la terre de Labour. Mais, pendant 
çpielques siècles, on considéra tout le promontoire de Sorrento 
conune faisant partie du duché de Naples, G est une presqu'île 
située entre les golfes de Saleme et de Naples ; elle est cou- 
verte par un amas de montagnes , au travers desquelles au- 
cune route n'est tracée ou n'est praticable. De riches villages, 
bâtis sur le penchant de ces montagnes , sont suspendus au- 
dessus de la mer ; deux villes , Sorrento et Amalfi , occupent, 
l'une au coudiant, l'autre au levant, le fond de deux bassins 
étroits, dont les approches sont tellement fermées par des 
monts escarpés, qu'il est presque impossible d'y parvenir au- 
tremmt que par mer ^ . Ge furent les deux duchés de Gaète 
et de Naples, qui, plus éloignés de l'empire et de ses officiers, 
réussirent le plus complètement à se donner un gouvernement 
républicain. Ghacune des villes avait une municipahté , peut- 
être formée sur le modèle de la constitution romaine , peut- 
être conservée depuis le temps des répubUques de la Grande- 
Grèce. Les magistrats étaient élus par les citoyens, dans une 
assemblée annuelle; et le peuple pourvoyait par des taxes, 
qu'il s'imposait M-mème, aux dépenses qui n'avaient pour 
but que son propre avantage , tandis que le produit des 
impôts publics était transporté presque en entier à Gonstan- 
tinoplè. 


^ Je n'ai trouvé dans le pays aueun guide ^ui voulût me conduire au travers de ces 
montagnes ; cependant nous .verrons dans cette histoire que quelques armées les ont tra- 
versées ; une entre autres de Roger 1% roi de Sicile, en U3S. 
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Les villes avaient été soignememeat fortifiées par les empe 
reure ; mais pour que les bourgeois défendisseat leurs mu 
railles, il fallait qu'ils formassent une milice. Déjà ils s'étater 
assemblés pour des offices civils : ils se donnèrent aussi de 
liens militaires; ils élurent leurs capitaines ; ils se soomirei 
volontaircanrait aux règles de la discipline : ils senlirrait coin 
bien ils étaient intéressés à défendre, soos les chefe en qui il 
avaient confiance, leurs personnes et leurs propriétés. Cti 
ùnsi qu'ils devinrent vraiment dto;ens. 

Pendant le vii" et le commencement du vni' »ède, Texai 
que de Savenne nomma le premier magistrat on duc des prin 
cipales villes maritimes *. Mais après que Ravenne eut él 
prise par les Lombards, le gouvernement des villes grecqui 
fut partagé entre le duc ou matlre des soldats de Naples et I 
patrice de Sidle. Ces deux officiers furent nommés par l'eni 
pereor josqu'au \' siècle ^. Plus tard enfin le maître des sol 
data de Maples fut éln par les suffrages de ses concitoyens. 

Durant les dnq siècles qui renferment toute l'existence d( 
républiques de la Campanie, celles-ci furent presque cod) 
tamment appelées à combattre les Lombards, maîtres du dudi 
de Bénévent. Hais pendant trois ùècles, ces guerres ne iioi 
sont indiquées par un petit nombre de monuments historiqui 
que d'une manière sommaire et confuse, n ne nous reste au 
cnn historioi anden de ces villes grecques : les Lombards b^ 
néventiûns ont eu quelques écrivains de chroniques, mais seu 
lement dans le a." àècle, et leurs récits ne commencent qu'ave 
le règne de Gharlemagne. Au reste, nous ne devons guèi 
regretter de plus amples détails ; la &iblesse des deux peuple 
ennemis et la nature du pays qu'ils occupaient, les forçaieot 
limiter leurs expéditions à quelques attaques contre les clià 
teaux on les villages situés sur les montagnes : s'ils ne rêne 
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sissaient pas à s'emparer de ces châteaux par un coup de main, 
comme ils ne se sentaient point en état d'en poursuivre le siège, 
les principaux guerriers saisissaient quelque occasion de faire 
preaye de bravoure, par un combat singulier ou par une in- 
cursion hardie chez les ennemis, puis ils se retiraient en hâte. 
Les Lombards s'avancèrent à plusieurs reprises jusque sous 
les murs de Naples, de Gaète ou d'Amalfi : les Grecs n'entre- 
prenaient point dans ces occasions d'empêcher l'ennemi de 
pénétrer dans leurs campagnes : mais les villageois s'enfer- 
maient dans leurs châteaux , et les bourgeois se retiraient 
derrière leurs murailles ; et comme, avant l'iûvention de l'ar- 
tillerie, les moyens d'attaquer les places n'étaient point pro- 
portionnés aux moyens de les défendre, comme la famine seule 
pouvait les réduire ou la lâcheté les faire rendre, toutes les 
attaques des Lombards furent constamment repoussées. 

n y avait déjà cent cinquante ans que les duchés de Naples 
et de Gaète maintenaient leur indépendance au milieu des 
Lombards bénéventains, lorsque Léon-l'Isaurien, en s' effor- 
çant d'abolir dans ses états le culte des images, aliéna ses sujets 
d'Italie, et perdit une partie des provinces qu'il possédait dans 
cette contrée. Le duc de Naples, Exîlaratus, s'efforça de se- 
conder l'empereur dans sa juridiction : mais les NapoUtains 
étaient fortement attachés à la superstition ; ils se révoltèrent. 
Le pape Grégoire II ayant accusé leur duc d'être entré dans 
on complot pour le faire assassiner, ils massacrèrent ce duc 
ainsi que son fils : ils renvoyèrent le duc Pierre nommé à Con- 
stantinople pour lui succéder; ils forcèrent le patrice Eatj- 
chius à jurer qu'il n'entreprendrait rien contre le pape, et ils 
s'engagèrent avec les Bomains et le roi des Lombards à dé- 
fendre le successeur de saint Pierre envers et contre tous * . 
Cependant ils ne cessèrent point de reconnaître la suzeraineté 


^ ànast, mbUotk de vita Grêiorii if, p. 156, T. III, P. |. 
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deis empereurs d'Orient; et comme ceux-ci, à qui la même 
querelle avait déjà fait perdre l'exarchat de Ravenne, sentirent 
qu'il était prudent de fermer les yeux sur la continuation do 
culte des images, les Napolitains ne firent point difficulté d'in- 
staller le nouveau duc qui leur fut envoyé de Ck)nstantinople : 
seulement le schisme relâcha toujours plus le lim qui uaissak 
les viUes de la Gampanie à l'empire, et l'esprit républicain fit 
dans ces villes de plus rapides progrès. 

La monarchie des Lond)ard&fut détruite, en 774, parChar- 
lemagne ; Arichis, alors duc de Bénévent, était gendre de Dé- 
sidério, le dernier roi : il ne voulut point reconnaître le noaveau 
souverain de l'Italie; et le premier entre les seigneurs béné- 
ventains, il se déclara prince indépendant, i^ fit couronner 
par les évêques de sa principauté, et reçut d'eux l'oaction 
sacrée. U conclut en même temps un traité de paix avec ks 
Nap(^tains, pour se trouver mi^x en état de se défendre 
contre Pépin, fils de Gharlemagne, alors roi d'Itahe, qui se 
préparait à poursuivre les Lombards dans le duché de Béné- 
vent. Cependant, après une gu^re m^dheureuse, il fut forcé 
de céder à son tour, de se reconnaître tributâirede l'^npire 
d'Occident, et de livrer son propre fils Grimoald en otage à 
Gharlemagne ^ . Depuis que les Lombards étaient opprimés, 
l'emp^eur d' Orient les avait pris sous sa protection ; et il avait 
accueiUi à sa cour Adelgise, fils de leur dernier roi. Le duc de 
Bénévent, pour se mettre à portée de recevoir aussi des secours 
de Gonstantinople, fortit&a Saleme, le seul port de mer qu'il 
eût dans' ses états, et fit dans cette ville sa résidrace habi- 
tuelle 2. 

Grimoald succéda au duc de Bénév^t, son père ; et Charle- 


1 Erchempertus tnonacui Cassinens. Hlst, tangob. Beneventi, c. 2 el 3, p. Wi. T. U. 
Rer nul. — > Erchemp, c. 4, p. 233. — Anonymus Salemitan. apud Cam, Pelleg. p.23T, 
T. Il, P. I. — Le port de Salerne est proprement à Viétri, Adeux milles au coucbaotde 
la viUe, car la rade même de Saleme est très mauvaise. 


W HatSH AGE. 171 

igne loi permît de régner k Bénérent, sons condition que 
Lombards sea mjets raseraient leurs barbes ; qa'en tête des 
es et SOT les monnaies da dnebé on inscrirait le nom de 
arlonagne, et que les fortifications de Saleme y d'Âcérenza 
de Consa seraient renTersëes < . Ce traité ne fnt pas lon^ 
ipsobeerréj Grïmoald et Pépin, filadeGharlemi^e, étaient 
même âge : nne rivalité de gloire les excitait aux combats; 
Grimoald, réduit aux seules forces de son duché, mais assuré 
l'affectioa de son peuple, sut profita: arëc habileté du pays 
mtagrieiix qu'il avàt à défendre, des fortifications des villes 
du climat du midi, meurtrier ponr les années françaises : 
reponssa les attaques de l'emperetti- d'06cideat et ne fat 


Un antre Grimoald Boccéda au premier et maintînt l'indé- 
idance de Bénévent pendant le reste du règne de Gharle- 
gne 3. A la mort de cet empereur, la faiblesse de ses soo- 
!cnrB aurait pu donner aux ducs de Bénévent l'occasion 
tendre leurs états par des conquêtes; mais à cctt« même 
tqne, ce duché conunençait h être gouverné par des t^ans 
i, en perdant l'affeetion du peuple, perdirent ansri toutes 
rs forces. Grimoald II fut tué par ses sujets révoltés; et 
ix-d lui donnèrent ponr gaccesseor, en 817, un téfxt^é de 
Jlète, nommé KcOn, qui, au tempsdekconquêtedeCharle- 
gne, avait demandé un asile au duc de Bénévent, et que 
imoald I*' avait fait comte d'Acérenza *. 

EwAraçerw» monuofl. e. 4 , p. îî8. — ' Ibmem. c. S , p. nt. — firtaioiM , ftm 
t répoMM aui Bommitioai de Pépia, lui euYOïa ce diiUcfue tetin i 
lÀber et ingenuus sum nalia airogue parente 
Semper iro liber, eredo, luenle Deo. 
> lecoad Grlmoild parlait un mrnom allemsud, Store Sdfi, propremeal A TroabU- 
<>; et te nom popul4ire, qui lui lyail été donné su lempi où il rempUiull encore 
ce da maître des cÉrémoniei, peul-etrei la cour de son ptÉdécelseur, nous rail con- 
^ que la langue toilOBlque étill fflicore parlée par l«a Lombudi de lUïnéveni dans 
■liicle. inonym. SakrnUm. Paralipom. e. »„T. II, P. U, p. iSS. — "Monyml 
'■nil- Kaat^. C33, p. vn. 
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Ce nouveau priuce éitàt altié du duc Théodore, qui goavi 
nait Na^dee à cette époipie ; et c'était avec l'aide de celui 
qu'il s'était emparé de Fautoiité suprême. Mais le peuple 
Naples, mécontent de son premier siagistrat, le chassa d< 
vUÏe et lui donna poor saccesseor un de ses «ompatric 
ncHumé Étiemie * . Théodore se réfugia auprès de ^con, d 
il implora le secours ; et le prince de Béuéveut accoorut a 
toutes ses forces pour mettre le siège devant Naples. he» l 
politains, réduits anx milices de leur dnché, ne pouvaient i 
poser à des enn^nis infiniment plus nombreux, que leur o 
rage et leurs muraîDes. Ces mnraiUes furent ébranlées pa: 
béUér; une large brèche ouvrit la vîUe anx asûégeants, et 
Napolitains, désespérés, sentirent l'impossibilité de se ma 
tenir davantage. La nuit approchait et devait amener à 
suite le massacre, le {ôllage, et toutes les horreurs qu'^iroi 
une ville prise d'assaut. Leur duc, Etienne, avait une mèn 
deux fils digues d' une république plus heureuse ; ils accour 
auprès de lui et supplient le chef de leur famille et de l'état 
se montrer le père de leurs concitoyens plutât que le leur, 
de les sacrifier ûu bien public. Une dépulation est envoyée 
prince de Bénévent : on lui représenta que la ville est dési 
mais entre ses mains; que, s'il l'épargne, elle deviendra 
plus beau fleuron de sa couronne ^ que si, au contraire, il 
livre un dernier assaut à la fin de la jouméey il ne pourra : 
primer ses soldats, ni sauver Naples du massacre, du pilli 
et de rincendie , car les assiégés les provoqueraient par v 
défense désespérée : on le somme, pour sa gloire jnème, d'i 
tendre que le soleil éclaire son triomphe : on le sopplie d 
pai^er des malheureux qui ne demandent pour se rendre q 
le court délai d'une nuit; et, comme gage de leur soumissi 
prochaine, on loi présente, au nom du duc Etienne, tout 

1 tolumnit Dtacani Clmmkon efticop. seapol teeUi. T. I, P. Il, p. Si3. 
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qu'il aTail de plus cher, sa m^ et ses deux enfants. Sicon 
accepte ces otages et fait sonner la retraite, se réservant d'entrer 
dans la ville avec le point du jour ^ . 

Cependant Etienne assemble ses guerriers et ses concitoyens. 
« Je ne suis plus midtre des soldats, leur dit-il; j'ai perdu ce 
« titre glorieux, au moment où j'ai pu consentir à soumettre 
« votre patrie au joug des Bénéventains. Je l'ai promis, mais 
" je n*ai pu vous lier par mes promesses. Vous êtes libres^ 
« élisez un nouveau chef, et que, plui^ heureux que moi, il 
« relève vos murailles, et vous conduise à la victoire. » Etienne, 
apnt ainsi parlé, sortit de Naples, dévouant sa tète à la ven- 
geance de r ennemi. Il fut tué par les soldats de Sicon, devant 
une église de sainte Stéphanie ^. 

Les Napolitains, cependant, saluèrent un de leurs chefs, 
nommé Bon, du titre de maître des soldats : par ses ordres, 
lesfenunes, les enfants, les vieillards, se joignant au;L guer- 
riers, travaillèrent avec tant d'ardeur, pendant la nuit, à re- 
lever leurs muraiUes, et à les couvrir d'un fossé, que lorsque 
Sicon se présenta, le lendemain matin, à la tête de ses troupes, il 
reconnut qu' il était impossible d' enlever labrèche par un assaut. 

Les Napolitains, abandonnés des Grecs, avaient, sur ces 
entrefaites, sollicité les secours de Louis-le-Débonnaire, em- 
pereur d'Occident. Ils reçurent de lui quelques renforts, qui 
les aidèrent à soutenir longtemps encore le siège ; et, lorsque 
Sicon commençait à se rebuter, ils engagèrent ce prince à leur 
accorder la paix : pour prix de sa modération, ils lui promi- 
rent un tribut, et lui livrèrent les reliques de saint Janvier, 
dont le corps, enlevé à la basilique de Naples, fut transféré en 
pompe à la cathédrale de Bénévent ^ . 


^ ErcTiemperfttf monach. Ca$stn. ffi«^ Langob.Benevenu c. io,p. 239*'— Giannone 
istoriacitfUe del regno di NapoU. L. VI, c. 6, p. 517. — ^ Johann. Diaconus Chr. episc. 
*eap.p.3i3.— 8 Anonymi Sakrnitan. fragm. ap, CamiU, PelUg. p. 290.— leo Osiiensis, 
C/u'o?iic. monasu Coifinens. h. h cap- ^> P* 3^^* 
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E^ d'innées ^ràs, Sorrento, l'une des princqtale Til 
do dnchë de Naples, ftit, à oe qu'assure ane lég^de, ii 
yrée d'un siège non moins formidable, par l'iaterventi 
miraculeose da sùnt son patron. Mais l'expédient dont 1 
gent céleste fit nsage, n'a pas tonte la noblesse et toute 
générosité de cdni qu'employa le duc patriote. Sicardav 
succédé dans la jMÏncipaut^ de Bénévent à son père Sieo 
et, soit que les Mapditains ne payassent pas exactement 
tribut qui leur étiût imposé, soit que l'humeur inquiète 
Sioard lui tii désirer la guerre, ce prince parcourut et c 
vasta lea terres du dudié de Najdes : s' arrêtant ensa 
devant Sorrento , il réduisit cette Tille aux dernières eit 
mités. Une nuit, comme il méditait sur les moyens d'assai 
sa conquête, l'ombre de saint Antonin, jadis abbé de8orrenl 
apparut devant lui. L'homme de Dieu portait en ses maÎDs: 
bâton noueux. Avant de parler, il s'en servit pour frapj; 
de cinq ou »x coups les lu'ges épaules du duc de Bénéver 
puis il ajouta d'une voix terrible : « Subis la juste punitii 
• des tourments que tu causes à mon tronpean, et sotunel 
« toi, mécréant, aupouvoirdu ciel etde ses saints. • IHevi 
de nouveau sou bâton, et allait recommencer stm divin n 
nistère, lorsque Sicard, prosterné aux pieds de l'ombre vn 
ment redoutable, jura qu'il respecterait déscmnais les fidèl 
de saint Antonin. Eu ^£et, dès que le jour parut, il se bd 
de se retirer avec son arsiée'. Quel que sort le d^ ' 
croyance qu'on accorde h cette légende, du moins cst-^I ce 
tain que Kcard conclut, en 836, avec l'évèque, le maître d 
soldats et l'état de Naples, -un traité de paix qui nous a é 
conservé. Cet état, dans le traité, est appelé la républiqn 
par oppoffltion aux pays soumis à la dtanination lombard 
qui sont appelés états du prince ' . 

I Acliftllancloram ,apiiaBollandislia,in vlta tanclUntonini abbaltiSarm'l'''' 
ditm i* feir.liunuori, AnnaLd'ISalta, A. tii.— *YojeE ce liûlé apud Cmill' ^ 
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Pour obtenir la paix de Sicard, André, maître des soldat» 
de Naples, avait eu recours à un moyen bien dangereux, qui 
fat d'un funeste exemple pour toute FltaUe méridionale. 
Privé de T appui des empereurs grecs, il avait eu recours 
aux Barbares; et il avait appelé les Sarrazins de Sicile à son 
aide*. Depuis peu d'années, les Musulmans avaient établi 
une colonie militaire dans cette île. Un Grec, nommé £u- 
pbémus, après avoir enlevé une religieuse dont il était amou- 
reux, se voyant poursuivi par le patrice de Sicile, avait été 
chercher un asile en Afrique : il avait fait connaître aux 
Sarrazins les moyens de s'emparer de la Sicile, et il était re- 
venu dans cette île, en 822, avec une armée d'Arabes, qui 
en avaient entrepris la conquête ^. Les Sarrazins étaient, à 
cette époque, de beaucoup supérieurs aux Grecs pour le cou- 
rage et les talents militaires; ils leur avaient enlevé presque 
toute l'Asie, l'Egypte et l'Afrique, et, plus tard, l'île de Crète 
et plusieurs îles de l'Archipel : ils avaient conquis l'Espagne 
sur les Visigoths; et l'enthousiasme rehgieux et mihtaire, qui 
commençait à s'éteindre en Arabie et en Syrie, enflammait tou- 
jours les Musulmans sur les frontières de leur empire, et les 
poussait à de nouvelles conquêtes. Dès que les Sarrazins eurent 
niis le pied en Sicile, ils y acquirent la prépondérance sur les 
troupes de Michael-le-Bègue, qui régnait alors à Constant!-' 
nople, et sur celles de Théophile, son fils et son successeur. 
En 831, le patrice Théodotus fut tué dans un combat, et les 
Arabes s'emparèrent de la ville de Messine ; l'année suivante 
tts se rendirent maîtres de Palerme, et ils commencèrent dès 
lors à infester, par leurs ravages, les côtes de l'Italie. Cepen- 
dant, aussi longtemps que Sicard vécut, ils ne purent faire 
aucune conquête dans ces provinces. 

legr. sous le titre de Capitulare principis Sicardi. T. H, p. 256. — ^ Jehannis Diaconi 
O/iron. episc* Neapol. p. 3i4. — « Gregorii Cedreni Hist. compend, T. VIII. Biz. Yen» 
P- 403. — Anonymi Salernit. ParaUpom. c. 45, p. 208. 
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^card nous est représenté comme ayant joint nne gra 
bravoure à beaucoti^ de vices qoi le rendirent odieax à 
snjet». Le premier des princes lombards, il força la ville < 
malfi à reconnaître sa domination. La gaerre entre les li 
peuples n'eat d'antre motif que la possession des relique 
MÛnte Triphomène, palrone d'Amalfi. Sicard, dont la dis» 
ti<Mi, la cruauté et les sacrilèges n'avaient fait que redou 
le zèle religieux, et qni étùt animé d'un ardent désir de 
dieter ses pécbés et passés et futurs, cberchait à tout pi 
rassembler des reliques pour en orner la cathédrale de B 
vent ; il avait déjà forcé les Napolitains à lui céder celle 
saint Janvier : il avait ensuite enlevé aux iles de lipan o 
de saint Barthélemi , et il déclara la guerre h la ville d'Aï 
pour obtenir celles de sainte Triphomène. La petite répt 
que d'Amalfi, qui relevait encore de Naples, était alors ( 
sée par des factions qui l'avaient affaiblie, en sorte qa 
n'opposa pas une longue résistauce aux armes de Sicard 
prince, après s'en être rendu nudtre, non seulement dépoi 
le sanctuaire des châsses qui faisaient l'objet de son amblt 
mus força de plus tous les habitants à le suivre k. Salerne 
dans le but de les unir pour jamais à son peuple, U leu 
contracter des mariages avec ses sujets et leur accords 
^mes droits qu'aux Lombards '. 

Sicard, cependant, avait ahéné le clei^ de ses états pu 
Bacriléges : ]& noblesse, d'abord par ies intrigues galante 
ensuite par l'oi^eil insupportalde de sa femme; le pei 
enûn, par de sanglantes exécations. n avait confiné dans 
prison, à Tarente, son frère Sioonolfe, contre lequel il b 
conçu de la jalousie. N'étant jdus entouré que d'ennemie 
crets, il fut assailli dans une partie de chasse, près de Bén^V' 
é par des conjurés ; les habitants de cette dern 

- CftrorJiri Jmotf tml M 
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Yifld désigBèreQt pour Im succéder Badelchi^ son trésorier ^ 
Dès qae la nouvelle de la mort de Sicard eat été apportée à 
SalemC) les habitants d*Amalfi, qui s'y trouvaient presque 
Kuls, car les Salemitains étaient alors loccupés de leurs ré- 
coltes, coururent au port, et chargèrent les vaisseaux qu'ils y 
trouyèrent, des dépouilles des temples et des maisons, pour 
se dédommager du pillage qu'Àmalfi afvait éprouvé peu d'an- 
nées auparavant ; ils retournèrent en triomphe dans leur an-- 
demie patrie, et se hâtèrent d'en relever les fortifications, 
Cest depuis cette époque que les Amalfitains s'affranchirent 
eotièrement de la suzeraineté du maître des soldats de If aples, 
et qu'ils conunencèrent à se gouverner en république indé- 
pendante^. 

Les Salemitains cependant ne voulurent pcnnt reconnaître 
pcmr prince, Baddchise, que les Bénéventains avaient élu; et 
plutôt que de se soumettre à lui, ils aimèrent mieux se récon- 
cilier avec les habitants d'Âmalfi : ils promirent à ceux-ci la 
paix et le pardon de la dernière injure, pourvu que les Amal- 
fitains voulussent les aider de leurs vaisseaux, pour mettre en 
liberté l'héritier légitime de la principauté, SiconoUe, frère de 
Sicard, qu'on savait être prisonnier à Tarente. 

Quelques vaisseaux marchands, montés par des citoyens 
des deux villes, firent voile en effet de la rade d'Amalfi pour 
Tarente. Les marchands se répandirent le soir dans ks rues 
de cette dernière ville, en demandant à haute voix, selon l'u- 
sage de ces temps-là, qu'on leur donnât l'hospitalité. Qud- 
qaesHins d'entre eux furent admis, oonme ils l'avaient espéré, 
par les geôliers de Siconolfe. « Nous avons une chandi>re ha- 
it layée, dirent ceux-ci; logez chez nous, et si demain vous 
« nous faites un présent, nous en serons reconnaissants. » 
Cest presque ainsi qu'aujourd'hui encore les voyafMirs sont 

^ éiumi/mi SalemU. ParaUp, c. 63, p. 2i9.-*£rclkein|Mir<tw monachm^ c. 13, p. u40^— 
* Anompni SalernU» Paralip» c. 6, 63. p. 380. 
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logés dan» les mêmes plt>Tiiices. Les Salernitidmi Ureiil acheter 
da yin el des provisions par leurs hôtes : ils les eiic<mragèpent 
h faire bonne chère ; et lorsque les geôliers furent fècm^ 
dans le sommeil de F ivresse, les galeraitains délivièrent gk^ 
nolfe, et, le faisant embarquer aussitôt, ils le eond«dsiipent à 
Salerne*. 

L'éleotLOH simultanée de ces deax princes, HadeMUse à Bé^ 
névent, et 8iconolfe à Salerne, fut la cause de longue» gnerrei 
dviles, du partage, de Y affaiblissement, et, au bout de deux siè- 
oies, de la mine de la nation kNBbarde, dans le midi de f Ita- 
lie. Radelehise appela les Sarrazins à son seoours, et k» caft- 
tenna dans le voisinage de Bari, dont ces auxifiaires infidèles 
s'emparèrent bientôt. Siconolfe se crut autorisé à faire «sagç 
des mômes aimesi; il fit venir d'Espagne d'autres Sarrazu», de 
la seete de» AgkdÂtes, ennemi» des Sarrazin» d'Afriqi^e. Ce 
fdnent probablement les Aglabites de Sieonolfe qui s'eaipa- 
rèrent de Tarente et qui ravagèrent les Galabres ^. ^ 

Les prince» de Saigne et de Bénévent, unissant dan» leiup 
années ces troupes musulmanes à leurs sujet» lombard», se 
firent une guerre erudle, durant laqudle les campagnes fu* 
rent mvagées et les villes pillée» par les Arabee^, aan» que ^ar 
que.prinee e^t réprimer la barbarie de se» farouche» albé», et 
San» que leur secours lui assurât la victoire. Siconolfe engagea 
6uido4' Ancien, duc de Spolèt^, et Français d'origine, avenir 
à son aide avee une armée f et ce sdgneur, sdon les maur» de 
sa nation, dit Erehanpert, s'enrichit aux dépens de» é&a 
prinœs, auxfuèl» il veadtt tour à tour sa ipt(Aeetàoa '. Ei^ 
par rentvemise de Guide, et sous la protection de l'eui^reiiir 
Louis II, un traité de partage du duc de Bénévent, çnlre les 
deux compétiteurs, fut arrêté en 8^1. Tarent», Gosenaa, €»- 
potti^, 6#a, avee leurs dépendaiMse», et la moitié du comté 


*■ Àjumimi SalemUani PatcUpom. c. 63 et .64, p. 221. — > Erehemperti Chronk' 
Cf 17| p» 341, — 8 ibidwh — Anonym, SakmUanf ParaUp, c. fiif p. 228. 
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d'Aeérenza, c*e8t-à-dire tàotesles prcrniicei du rftywsne «e- 
tael de Naples, qui sont situées âoi la Hier MéditeiT^flid^i k Ifi 
réserve àê la Galabre uttérieure^ ^ des dncbés é» V%}jim «k de 
Oaète, furent cédées au prince de SakTue : cdui 4a BéiMlvcaat 
se réserva Fautre moitié de la prinëpMité^ qui, à k témew 
de la terre d'Otrante, oonipreiiait touÉ te refirtedu ifojwsm de 
Naines, du oèté de F Adriatique. La Unâte des deia ^ite fut 
placée à égale distance entre Bénéveiit et Saletne, «k Bitoévfiit 
et Capone. Les deux princes, après oe partage^ il'«gigifei|t 
à chasser, de concert, les Sarrarins de teurs états ^ « 

Maïs ni Fnn ni l'autre n'étadt ass^ puissud fMor t^av^r te 
dommage qu'il avait occasjioimé. Tow deux ncwweait peu 
après le traité de partage ; et, les Lombards ayant eattSi^nré 
dans le duché de Bébévent le droit d'âire leurs souverains, 
domine Us f avaient exercé dans le royauM d» Pa^fte^ te» émx 
priocipaùtés ne restèrent point dans la f aaiilte de Badf leUtoe 
m de Sieonolfe, et s'aff^ôblirenf par de nouveau peurtape^ 
landolfe,^ comte de Gapoue , se rendit indépeiidaint ; mm 
exemple fut suivi en partie par d* autres ocMUtes ; et le6 pvûiKW 
lombards, réduits à la souveraineté d'une seute viUe et a^ 
feibHs par éd petites guerres et de petites Hitripues^ rentrer 
f^nt danA une olMK^urité d'où il serait diffieik et psa «vtHta- 
geux de les tirer. 

Les républiques grecques ne fitfeiit pas exesq^ des 
calamités que la discorde des princes lawbard» avait atfo'éea 
surlltalie màidionale. Une ookmie nnlitaire de Sarrazius 9e 
fortifia sur les bords du fleuve GàrigliasM), près de son emr 
lK)uchure, dans une plaine f^iile, mais qui, d^olëe eucoie 
dujour(f hni, semble nous conserva les traices des ravages é» 
lIusuBnans. D'autres Sarrazins se rendirent sioitrea de Gittmi, 
coloDié grecque, autrefois fondée par les Eaèé»i&> ateM^ k 


< 


^ Capitulare Radelcliisi principe Benetientani de divisione pHndpé titêA €cmiU 
Pe^eff. T. II, p. 260. — - ' 
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plus occidentale des yiUes du duché de Naples^. Le séjour des 
Sarrazins dans cette cité illustre, où ils s'établirent à plusieurs 
reprises, a causé sa ruine. Deux sièdes plus tard on la détruisrt 
de fond en comble, lorsqu'on réussit à les en chasser. Les 
Sarrazins se rendirent encore maîtres d'Acropoh, ou Capo- 
della-Licosa, et de Misène : ils assiégèrent Gaète en 846 ; mais 
les citoyens de Naples, d'Âmalfi et de Sorrento se réunirent 
sous li^ conduite d'André, maître des soldats ou consul de 
Naples, et de Gésario, son fils, et forcèrent les Africains ^ le- 
ver le siège * . La flotte de Gaète se réunit ensuite à celles des 
autres républiques grecques; et toutes ensemble se rendi- 
rent à Ostie, pour* secourir lé pape Léon lY contre les mêmes 
ennemis*. 

Les répubhques grecques de la Gampanie étaient, avec les 
empereurs grecs, les seuls états chrétiens qui eussent une flUr 
rine sur la Méditerranée. Leurs flottes, guerrières et mar- 
<;handes tout ensemble, déAeiudaient le territoire et augmen- 
taient chaque année la richesse de Naples, de Gaète et 
d'Amalfi. La dernière de ces villes, ayant recouvré sa liberté 
depuis le règne de Siconolfe à Salerne, croissait eki population 
et en richesse, et commençait à s'emparer du commerce de 
l'Orient. Les Amalfitains prétendaient être issus d'une colome 
romaine : ils assuraient que leurs ancêtres, envoyés par le 
grand Gonstautin à Byzance, avaient fait naufrage à Baguse 
et séjourné longtemps en Illyrie; qu'ils avaient ensuite tra- 
versé l'Adriatique, et qu'ils s'étaient établis à Melphi, dans 
la Fouille, où ils avaient séjourné longtemps encore ^ enfin, 
ils avaient quitté cette province, pour chercher un pays 
où ils pussent vivre entièrement libres, et qb' alors seule- 
ment ils avaient bâti sur le golfe de Salerne une viQe à 
laquelle ils avaient donné le nom de leur dernière h^itatiop ^ 

1 JohaÛMs DiacotU Chron. episc, tieap. p. Si 5. ~ > Vita LeonU'Fùpœ IV apud Am- 
(«j. blbliothi p. 237. — 8 AnomfmiSalemilani Parahpoth, c.1f3-75. p. W8.— C/wwiM 
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Leur petit état était composé de qainze ou seize villages et 
châteaux râtués autour de la capitale, sur le penchant des 
montagnes qui ferment à l'occident le golfe de Salerne. Les 
uns sont resserrés entre la mer et les rochers, et leurs habi- 
tants profitaient de quelque rade ou de ^elque port, pour 
s'adonner à la pêche et au commerce : les autres demeurent 
«uspendus, comme l'aire d'un aigle, à mi-côte des monts dont 
le pied est baigné par la mer; on ne les yoit qu'à moitié au 
milieu des bois d' oliviers qui couvrent tout ce district. Les 
branches dorées des orangers qui entourent leurs maisons 
blanchies, attirent cependant de loin les regards, et indiquent 
l'habitation des propriétaires riches et industrieux; tandis 
que, de l'autre côté de ce magnifique golfe, les temples ma- 
jestueux de Pestum s'élèvent seuls au miUeu d'une plaine dé- 
serte et désolée, que la liberté n'a plus visitée depuis deux 
mille aQS. 

Avant la conquête de Sicai^, les Amalfitains recevaient 
leur gouverneur du duc, consul, pu maître des soldats de 
Napl^/lÂprès qu'ils se furent remis en liberté, en 839, ils se 
soumirent à un magistrat annuel élu p^ les suffrages du 
peu^, qu'ils appelèrent tantôt préfet, tantôt comte, maître 
des soldats ou duc * . Sous le gouvernement 4e ces chefs, la 
république d'Amalfi couvrit la mer de ses vaisseaux : elle 
répandit dans tout l'Orient pa monnaie, connue sous le nom 
de tari ^, et eU^ s'acquit une réputation brillante de sa- 
gesse, de courage et de vertu. L'Europe a reçu de ce peuple 
trois legs bien propres à perpétuer sa mémoire. C'est un. 
âtoyen d'Amalfi, Flavio Gisia ou Gioia, qui fut l'inventeur 
ou l'introducteur en Occident de la boussole; c'est dans 


'^\ 


^alphitanl Fragm, e. i, p. 907, ÀHtiq. liai, T. 1.-^^ Anonym. SahmU* ParaUp, c. 76^ 
P- 230. Chronic. Ama^hitan. c. 8, p. 209. — > IjC tari qui vaut douze grains , ou un 
cinqui^i|ie en sus du carlin, est encore, au moins comme monnaie de compte, usité dans 
ioui ie royaume d« Naples, depuis le tem^s de la république d'AmalR. 
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Àm^ qa'OD retrooTa FexmifJaini des Puidèttes, fin f 
renaître dRU toat l'Oceident l' étude «t la paticpu dfe I 
Jnrispnidence deltistiBieni ce sonteafin les lois d'Am^fiBc 
le trafic maiifiaie, grd ont servi de commentaire ^i droit di 
gens, et de fondement h la jorispradeDce da oommerce et di 
mers : ces lois acquirent, dans la HMiterrande, le même en 
dît que celles des Bhodiens avaient eu anciennement ior I 
même mer, et que deux sièdes pins tard on accorda sur fC 
Céan 4 celle» d'Oléron ' . 

Cest à peu près là tout ee qu'an milieu des t^n^ves d 
rhistoire d nous est possible de reaieilUr snr l'origine et V 
progrès des républiques grecqaes de l'Italie méridionale. Tro 
dèdes pins tard, nous les verrons envahies par les Normand 
et rayées du nombre des nations : encore qndlques ftiots, 
cette seconde époque, et nous aurons ctHoplété l'bisteire c 
leur longue existaice. Une mémoire confuse de leur pepnli 
tion, de leurs richesses et de l'étendue de lenr commerce, e 
tout ce qui reste d'elles. Les tombeaux qui r^erment li 
généreux citoyens d'Amalfi, de Naples et de Gaète^Hcm 
vrent, arec leurs ossements, jusqu'au souvenir de Unra ei 
ploits et de leurs vertns. Tout est mort avec eux, et ce noU 
amour de la liberté qui les enflammait, et cette patrie à It 
quelle ils ont fait tant de sacrifices, et ces Itrfs dont ils voc 
laient assurer Tempire, et ces ducs, ces magistrats, dont i 
craignaient les nsurpations , et ces ennemis dont ils éHAiei 
eidourés et qu'ils combattaient sans cesse. Tant de bauts fail 
qu'inspira Famonr de la gloire, tant d'appels adressée à un 
postérité, impartiale, tant d'adversités supportées avec om 
rage dans la ferme confiance que les générations fiitnr« 
vêleraient l'injustice des contenqKvains; toutes ces espë 
ranoei airt élé truspées, et 1* race des béro» 8'«st étainl 

apal Gionnone ismria civile âel regno di IfapolL h. tII 
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Sans que FaTeoir se aoit aogiiiué envers elle de m dette. 
En 866, Louis II, empereur et roi d'Italie, fut appelé dans 
le dmàié de Bénéveut, par les malheureux Lombard^ cpû 
^aœut filix» persécutés de la manière la plus cruelle par leç 
SarrazK»»* Les derniers possédaient, dans toutes le^ parties de 
lltalk, dss «QOBtagHes d<»it ils fortii^ai^t les passages^ des 
diàtaeux et même 4es i^yies. Ils en sortaient pour porter de 
toutes parts leurs ravages dans les pays chrétiens. Louis II 
attaqua suooessivemfiût les diverses forteresses des Arabes ; il 
s'en^pra de Matera^ YâiOM <et Canosa, et entreprit le siège de 
Bm, h pins forte ]^laoe que ppssédassenJt les Sarrazins sur le 
pih Ait^tkâkfjte^ ISm comme il reçumo^t qu'il était imposr- 
^âik de 'la réduire sims le «eeours d'une ^o}te, il fit alliance 
^ec Basile, empereur des Grecs^ qui, àam le même temps^ 
ymnÊlt de délivra* Ba^use ^ les villes dlUyrie, des incursions 
ésê mémos garrazins ^ . La villede Bari fait prise pur jes forces 
réames des deuK empereims ; et 4e cette manière les Greqs 
sc<{iiirai^ de oiouveau quelque influenoe sur cett^ partie de 
ritaËCi GMd influence s'accrut encore, lorsque Xiimûs II e^t 
aMéaé d6 faâ les Loiiàbards^ l'avaient appelé à leur secours, 
lié pnnee de Salei^iie Arrêta j^ surprise l'empereur d'Ocoi- 
^t et le cetint quelle tffli^ prisonnier au milieu de wvi 
pakuk Après «ette oi^nse mortelle, dont aucun Iraité de f^oisL 
•i iRMÉn sermeirt tie pouvait lui assurer le pardon, le priuoe 
<k SdeniB se |eta ebtoe les bras de l'en^ereur gpe^ jet Jud 
t^^ta «mnléiiit de AdéHté, po<«r eibtmiir de lui qodlqi»^ i^Q- 


La ruine de la famille de Gharlemagne, et les règnes ora- 
geux du grand Bérenger, de Hugues et de Bérenger H, 
4afis ritedie nej^lentiîoBàle , dcmnèrent , pendant près d'un 
siècle, une .pleine liberté aux Greîcs de pousser leurs côpquète 


^ Comu Porphyr, de BasiL Uacedon. c 15, T. XVI, p. 132. 
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dans la iMX)vince qa'ils nommaient Lonibardie, parce cpfelle 
avait été soumise plus longtemps qu'aucune autre aux Lom- 
bards bénéventains. L'empire d* Orient se relevait quelquefois 
de ses pertes, non qu'il acquit une nouvelle vigueur, mais 
parce qu'il survivait à la dégénéralion des peuples ennemis *. 
Les Lombards, les Francs, les Sarrazins, qui tous avaie&t exercé 
leur puissance sur ces provinces, avaient cessé d'être redou- 
tables : ils avaient voulu jouir de leurs succès passés, dans le 
luxe et la mollesse ; et leurs vastes empires s'étaient divisés en 
petites principautés, incapables d'opposer une vigoureuse ré- 
sistance, même à un ennemi aussi faible quel' étaient les Gsecs. 
Ces derniers se rendirent maltretr de la plupart des villes et des 
lieux forts que les Sarrazins avai^it possédés dans la Fouille , 
et c'est ainsi qu'ils formèrent leur nouveau Thème ^ de Lom- 
bardie. Cependant, les princes lombards, placés sur la fron- 
tière des deux emjnres d'Orient et d'Occident, s'attaclMÛent 
tour à tour à l'un ou à l'autre ; et, d'après leurs convenances 
privées, ils transportaient leur allégeance et leur serment de 
fidé]^, ^du successeur de Gharlemagne à celui de Constantin. 
Mais lorsque la couronne d'Italie et celle de l'empire furent 
transférées à la maison de Saxe, les Otfaon se nHmtrèrent ja- 
loux de défendre ou de recouvrer les anciennes Bmites de 
l'empire d'Occident, de faire reconnaître leur suz^aineté par 
les princes lombards, et de chasser les Grecs, aussi Men que 
les Sarrazins, de toute l'Italie. Othon F' soutint une longue 
guerre dans ces provinces contre Meéphore Pli^cas. Cette 
guerre se termina en 970, lorsque Nicéphore fut assassiné : 


1 C'est de la même manière que les sujets révoltés de la Porte et ses ennemis finissent 
tous par retopiber sous son ijoug, parce qu'c^ attend en patience que leur force soit 
épuisée. De là vient le proverbe turc, que if est avec un chariot tiré par des hcatfs que 
le grand Seigneur prend des lièvres à la course, » ' Cest le nom qne dans la nouvele 
division de l'empire d'Orient lés Grecs donnèrent aux provinces. U y en irait dix-sept 
en Asie et douze en Europe. Constantini Porphyrogenitœ de themoHbus. âp, Bamduri 
imper. oHentale, T. f. 
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n Smiscès, Bon saccessear, rechercha l'anùtié d'Othon, et 
deux familles impériales e'unûrent par un mariage ' . 
>thoa II renoaTCla les prétentions de son père à la souve- 
leté du midi de l'Italie : il conûdëra même son mariage 
« Théophanie comme lui donnant un titre de pins ; et il 
lama des empereurs d'Orient, pour douaire de sa femme, 
provinces de la Lucanie et de la Calabre, et la suzeraineté 
' les répuUiqnes de Venise, de Naples, de Gaëte et d' Amalfi, 
i, ponr ne point lui obéir, faisaient valoir leur fid^té pré- 
idue h l'empire d'Orient. 

Constantin et Bazile, emperenrs de Cônslantinople, après 
)ir vainement essayé de détourner, par des négociations, 
rage qni menaçait leurs possessions d'Kalie, appelèrent à 
ir aide les Sarrasins de Sicile et d'Afrique; Othon, d'autre 
rt, entré en Italie, ^ 980, avec une puissante armée, etfor- 
é par l'alliance de Pandolfe-Téte-de-fer^ qui avait réum 
18 son antfflîté Fanden duché de Bénévent presque entier; 
bon, dis-je, ^empara, en 982, de la ville de Tarente, puis 
t'avança dans la Calabre ultérieure, jusqu'à la bourgade de 
sentello, située près du rivage de la mer. Ily trouvai' armée 
mbinée des Sarrazins et des Grecs qui l'attendait. La pre- 
Ère attaque des Allemands fut v^uraise et mit les Orien- 
IX eu désordre ; mais une colonne de Sarrazins, quî formait 
corps de réserve, fondit sur les vainqueurs au moment où, 
ns l'ardeur de la poursuite, ils avaient déjà rompu leurs 
ngs. 131e en fit un massacre effroyable : Pandolfe-Ttie-de- 
l' et beaucoup de comtes et prélats guerriers perdirent-la vie 
ins cette déroute. 

L'armée d'Othon était détruite; ancun corps ne switaimt 
us l'effort des ennemis, et i'ranpereur lui-même fuyait le 
ug du rivage, craignant sans cesse d'être atteidt par les 

' OUxn II tpoaa» Thiophiu 
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Barraziiis et massacré danë leur première fureur. Une "galère 
grecque avait jeté T ancre près de ce mèsie rivage ; et l'eitipe- 
reHr^ qui se voyait entre àeox dangers également pressants, 
préféra se livr^ à des eimenûs civilisés plutôt que de tomber 
entre les mains d'une borde barbare. Il se fit (connattre an 
commandant de la galère ; il se rendit à lui, et cberdia bu 
asile sur son bord. Bientôt il s'aperçut qtie cel offîeier subal- 
terne, ébloui par une fortune aussi Inattendue, sdira^ffienât 
l'avantage de son pays au sien propre. Othon prc»nit ao Grec 
des monceaux d'or, soua^ condition qu'il le oonduidt àRoseano, 
où Fimpératrice Adélaïde, mère du monarque prtooimier, 
s'était enfermée. La gal^e fit voile vers oette ville; une néffh 
eiation secrète jfi'étaUit entre le capitsdne, Otàon et l'isipéra- 
triee ; des mulets, pesatnment chargés, s'acheminèiBiit vei^ 
le rivage ) des gardés du prince, conduits par Théodore, évè- 
que de Metz, s'approchèrent dans utle barque pofùlt s'asslirer 
m c'était hmt lui qui, retêtti de pourpre^ se iiit>ntrait à «nx snr 
le tiUao ; et tandis que les Grecs étaient dllrtraits par leàH^ 
négodations, et qu'accoutumés à ce qiie leurs propres empé^ 
reurs ne sussent pas marcher sans appui des etals^iœb. Us gar- 
daient lear prisonnier moins soigneusement^ Othon s'âanea 
dans la mer^ gagna la barque de ses gardes à k na^, fit vim 
de bord^ mit lùi-^inéme la main à la rame, et parvint au poi% 
avant que la galère eût pu l'atteindre. Le Gtec eonfcB tft 
rentrer dans la ville, avec l'emti^reur^ le^ mulets qu'dn n*^ 
avait 'Mt sortff que J)Our lui tendre un piège; et lUi-méme 11 
fiit tAsHigé de se retirer de la rade de Bossanb, sans podvMr 8è 
venger de ce qu'on l'avait trompé * . 

Qâmqne les Grecs eussent laissé échappe!* nii cèpttf aussi 
îinportmt, lemr victoire n'en était pas moins eodiplète. Pen- 

^ Ditmants RMtitutus, apud LeilmUzitmu T. I, L. III, p. 346. — Hermanni ContracH 
Uwm. p. 917. Scf^t^QemHuu ofmi Stnmium' 7. L H ârmOpM BitU MViioL Ub. I, 
c. 9, T. IV, Ret, mL p. 10. 
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le reite dn règne d'Othon II et la minMitô de Km flk, 
tendirent \ean eaoqaUm en Italie ' , et les aoumirait ta 
eraeaient d'un <^da' qti'ili établirent à Beri tjec !• 
de Catapan ^. Ds bAtirent aasd la ville de Troiei daat Is 
Ue, et [dusiears chftteanx forte qni drvaieat ke ccisvrir 
re de DouTelleB attaques. 8'ili ue furent point trooblég 
eeB étabUKcmente, ce a' cet pai qQ'Ottion:II fàt diepeari 
lai^r jouir en p^ de lenrs triomphée. Ce fnmo aTaii 
oqué à Vérone une aasonblde dee étata de Lombardie et 
emagne ; il avait fait passer dea troupes dttos i' Italie m^ 
oale, et il s'était rendu à Borne pour terminer les prépa- 
I de l'expédltioa qu'il méditait , non seulement contre la 
m, mais mtmei contre la Sicile, lorsqu' nue maladiei eaosée 
qn'CHi assure par l'homillatian et le chagrin qu'il Tenait 
tniter, l'emporta & la Senr de son ige. Lee rëpabliqocs 
eniae, de Naples, d'Amalfl et de QaMe, enTeioppées dans 
rojets de vei^^nce d'Otbon cfmtre les empereurs d'O^ 
, furent sauvées d'uM guerre déssstawue par cette mort 
«tarée. 

le des eonnéquènces â« U bataille de Basent^o et de la 
de PanâoUe-Téte-de-fer qui y fut tué, fut le pwtage du 
i de B^téTent, qu'il avait eu fart de réunir sous sa d(H 
tlon ; il se divisa après lui en un grand nombre de petites 
ipentés. Pendant la minorité d'OÂon III, les Grecs pOur- 
'ent leurs conquêtes, et les Sarraeins leurs ravagée. Quoi- 
%8 déniera eussent beaucoup perdu de leur actittté, de 
esprit entreprenant et de leur andenoe valeur, ila étaioit 
« demenrés supérieurs ans peuples effémioé» qui les en* 
ient, et leura déprédatrâu oontiAato«at i jeter toatw 
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les prorinoes au midi du Tilne dans on état! de îsiAtssf 
d'épaisement qui seul peut expliqoer Tétrange réf ohttioii < 
devait bientAt s'; opérer. Vingt (uts après la défaite d'Otiio 
Bffientdlo, qnelqoes aventarien septentrionaTii. prc^tèrenl 
la failAesee de ces provinoes pour jeter caitre les dein empi 
les fondements d'une puissance qui, en moins d'tm siècle, i 
tendit sor toute l'Italie méridionale : elle subjoga ses ancien 
répobliques et attacha chez les Xtalians la dénamnation < 
tinctive de royaume * à cette Grande-Grèce, qui, à deux 
prises, avait été la prenùëre patrie de la liberté. 

Les Nonnands ou Danois, après avoir longtemps ravagé 
cdtes de France, y obtinrent, vers l'an 900, un étabUssein 
dans la Neustrie, qui, d'a^ès eux, fnt nommée Normant 
Un siècle de transplantation dans ce nouveau séjour ne leni 
punt perdre leur antique pasûon pour les entreprises étraii 
et hasardeuses. Qs avaient embrassé la religion chrëtiem 
mais, de même que les Grecs avaient conununiqué à o 
rdigion leurs subtilités soolastiques, de même qoe les É^ 
tiens et les Syriens lui avaient donné leur caractère conb 
platif et lear num^ ascétique, lorsque les pmples du N 
pEofessèrent la religion chrétienfie, cette religion devint p 
eox sombre et sangninaire, à l'imitaticni de celle d'Odin; 
réprima les iraintes mortelles, elle «cita la valeor, et 
promit aux exploits une récompense au-delà de ce monde 

Des peuples courageux et entreprenants, devenus chrétii 
crurent et se plurent à croire que leur salut était attadié i 
visite des lirax illustrés autrefois par la présence des foD 
tenrs et des martyrs de la rdigion. Une curiosité louable, 
sènsibiUté vertueuse, un amour qn'on retrouve inné en l'hon 
pour tout ce qui Im retrace symboliquement l'antiquité, 
raient été des motife suffisants pour conduire beaucoo|i 

< JJ Regno, iMr nccUtBce, du* Ih teriitiH lUMni, vmU umloun dire l> ni)i 
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itiens à Ift Terre-Samte, Ion même ^e la religion n'aunit 
fait de laors fatigues un moyen de stdat; mais le nombre 
«s dévots Yoyageurs fut prodigiensement augment*^ quand 
;lise leur promit l'entra du ciel et la rémission de leurs' 
iié&, en réocsapense d'un pèlerinage, c'ert-à-dire d'une ex- 
itioa hasardeuse, il est -vrai, mais intéressante, variée et 
jom^ nouvelle. 

X» Normands surpassèrent tous ks Ocddentaux dans leur 
eur pour les pèlerinages. Sa ne voalucent point, pogr se 
dre à la Terre-Sainte, se soumettre à la monotonie d'uu 
) long voyage maritime, d'autant plus qu'ils ne retrouvaient 
sur la Méditerranée les tempêtes impétueuses qui boule- 
lent les mers du Nord, les tristes et sombres, brouillu^, 
émois de glaces flottantes, et tons les dangers qu'ils s' é- 
nt plu à brav«r dans leur ancienne p«tne. Us traversaient 
le par terre toute la France et toute l'Italie, se fiant à lenr 
e pcHir se procurer kur subsistance pendant le voyage, lor»- 
: la charité des fidèles n'y pourvoyait pas suffisamment par 
aumônes. Les villes de Naples, d'Ânulfi, de Gaèteetde 
i entretenaient un grand ccmunerce avec les côtes de Syrie; 
Assurait que de fréquents miracles avident illustré le mont 
sin, qu'on trouvait sur la route de Naples, et le mont Gar- 
10, ou mont des Anges, au pied dii,quel on passait en se 
dant à Bari. Les dévots pèlerins voulaient visiter durant 
r voyi^ les monastères bâtis sur ces deux montagnes ; et 
sque tous, soit pour aller à la Terre-Sainte, soit pour en 
enir, prenaient la route de la Grande-Grèce, 
[)ans une des premières années du xi' siè^ environ qua- 
ite de ces religieux voyageurs, revenus de la Terre-Sainte 
desvaisseaux d'Amalfi, se trouvèrent réunis à Sail^rne au 
ment où une petite flotte de Sarrazins venaient insulter 
te ville et en exiger une contribution militaire. Les habi- 
ts du midi de fltalie s'étaient abandonnés aux déhces de ce 
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cMmat enchanté ; ils ne prenaient auonn intérêt aux qaer^les 
de leurs princes : ils n'étaient pas moins énervés que les Grecs, 
et ils avaient perda presque tout courage militaire. Les Saler- 
nitains virent avec étonnement quarante cbev^rs normands, 
ttprès avoir demandé des armes et des chevaux à Gusdmar lU, 
alors prince de Saleme, se faire ouvrir les portes de la ville, 
charger avec intrépidité les Sarrazins et les renverser. Les 
galemitains suivirent cependant F exemple qui \ewt était donné 
par ces braves guerriers : la campagne fut couverte des cada- 
vres des Musulmans, et ceux qui échappèrent au carnage furent 
lewrcés de se rembarquer à la hâte * . 

Guaimar combla d'honneurs et de présents les vaSlasIs 
étrangers qui venaient de le dâivrer et de conduire ses sujets à 
fa victoire : pour mettre à profit leur bravoure, il essaya A 
les fixer à sa cour par les prcMnesses les ]^us briKantes ; et lors- 
qu'il les vit déterminés à quitta la Gampanie, il les siippUa do 
moins d'inviter de sa part des hommes de leur natton, (fes 
hommes aussi braves qu'eux^ à venk reèueiHir sur les i^dèles 
les palmes dues à la valeur. 

Les Normands, de retour dsins leur pays, fe?ent connaître à 
leur compatriotes les offres du prince de 8alerne ; îb expo- 
sèrent à leurs yeux des dattes, des oranges, riches fruits des 
dimats heureux duMitM ^; ils édiauffèrent l'imagination de 
la jeunesse par le récit de leurs flaciles exploits et de IcHrs écbe 
tants triomphes. !>' après leurs encouragements, un'dtevrfier 
nonnnë Brengot, à qui une querelle avec u<i de ses rivaux 
rendait désagréable le séjour de sa patrie, résolut de tenter la 
fortune avec tonte sa famille dans cette terre si favofrisée du 


1 Léo OstiensiSj Chronie, mon. Coasin. L. M, e. 37,T. IV, p. 369. — Anonymuê moné- 
chus Cassin. T. ¥, p. 56. ~ ^ li«s firuMs du Midi excitaient les désirg ardevts d^s SepUwr 
trionaux. C'était en yantant leur saveur que Ton attirait les Varangiens du fond de la 
Scandinavie k Constantinople, pour y former la garde des^ empereurs ; et dans la langue 
islandaise, parlée autrefois par tous left^ndinaves, on dit encore ài:goi]nrbui f\giaka8ia% 
désirer des ûgues, pour dire, désirer quelque chose avec passion. Bomtetten^ 
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QnatM de 8M fMres, bt«c leurs fik et leun petib-Ab, se 
ireet à lai : quelques autres aT^itovien DorHumds m 
èrent soos ses étendards ; et l<M«qHe le»pèleni» aniT^vot 
obI Gargano , twme appareat de leia voyage, Os étaient 
anbre de eent. C'est k que Héle, etto^ea de Ban, I'uh 
)kis rï(^ie8 et des plus puissauts seig^ors de F Appulie, 
les tFouver. Ce gentilhomme avait voulu tmter une Fëvo- 
Q dans 0OB pajs pour délivra ses eoBeitey«ns du joog 
Irecs et de l' autorité vexatoire des eatapans ; utm ayant 
né, il avait été obligé de fuir loin de sa patrie. Uélo avait 
ié chez les prisées lombards, et surtout ebes Guûmar de 
ne, des dbpositioBs favorables : il avait obtenu d'eux des 
des, et il se vit en état d'offrir aux Nonnands qtù vou- 
ant prendre parti avec lui une solde cwiaidérabte ; il y 
lit ta promesse des plus magoiiiques récompenses s'ils 
nt victorieux * . 

: fut vers l'au 1016, que Drengot, avec ses Normands, 
nença te guerre contre les Grecs; kura annes ne furent 
instamment beureoses : Mélo, après trois victoires con- 
ives, fut enfin battu à Cannes, en 1019 ^, et la plupart 
s Normands furent tués; lui-même il passa en Allema- 

pour implorer l'assistance de l'emperear Henri II, et 
;ager à mettre une barrière aux usurpations des Grecs, 
t mourut ao-delà des monts, avant d'anoir vu l'issue de 
iolbcitatioHS, qui ne demeurèrent cependant pas infroc- 
ses. Les Normands, qui échappèrent en petit nombre à 
éroute de CiuméS, quittèrent l'Appulie, et se rendirent 
■Es des princes de Saleme et de Capoue, au service des- 
s ils entrèrent. Quelque désastreuse que dftt être iwmr 

petite tronpe te perte de leurs compagnons darmes tués 
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à Cannes, ils la réparèrent en peu de temps, en enrôlant les 
nouveaux aventuriers qui cbaciue jour arrivaient en pèleri- 
nage pour se joindre à eux. 

Ce fut seidement en 1021 que Henri II entra dans la 
PouiUe avec une année. Aj^ la mort de Mélo, le pape Be- 
noit YIII avait continué la négodation que ce noble exilé 
avait commencée, pour diriger les armes des Allemands contre 
les Grecs. L'expédition de Henri II n'eut d'autre résultat 
pour lui que la prise de Troies en Fouille * ; car, bientôt après, 
une maladie épidémique se manifesta parmi les troupes aile* 
mandes, et les contraignit à se retirer : mais cette expédition 
eut pour les Normands des conséquences plus importantes. 
Us s'étaient tous rangés sous les étendards de remperenr; 
après sa retraite, ils se trouvèrent réunis sous les ordres de 
Bainolfe, frère de Drengot, qui lui avait survécu : d'après ses 
conseils, ils quittèrent pour la seconde fois la Fouille, et, 
s' emparant d'Averse, alors petit château du duché de Naples, 
entre cette viUe et Capoue, ils s'y établirent et s'y fortifièrent 
comme dans une nouvelle patrie. Il n'y avait que peu dan- 
nées qu'ils étaient maîtres de ce château, lorsque Pandol- 
phe IV, prince de Capoue, trouva moyen de s'emparer par 
surprise de Naples, ville qui jusqu'alors avait repoussé toutes 
les attaque^ des Lombards. Sergius, maître des soldats et chef 
de cette république, sortit, avec les principaux citoyens, dune 
viHe où il ne voyait pas sans horreur s' étabUr une domination 
étrangère : il se retira dans Averse ; et, lorsqu'avec l'aide des 
Grecs et celle des citoyens fidèles à leur patrie, il eut ras- 
semblé assez d' aident pour satisfaire l'avidité des aventuriers 
normands, il vint à leur tête attaquer la garnison du prince 
de Capoue ; il la battit et rentra dans Naples. Ce fut alors 
qu'il confirma aux Normands la possession d* Averse et de 
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territoire; qa'il l'érigea en comté, et qo'il en investit 
lotfe; ^1 sorte que les premiers Normands qui aient eu 
Itoblissement en ItaUe, furent vassanx etfeadataires de la 
ibliqne de Nafdes * . 

s n'était pas cependant la famille de Rainolfe, ou la co- 
; d'Averse, qai était destinée & jeter les fondements du 
lume de Tfaples ; cet avantage était réservé h ane maison 

illustre de la Normuidie, celle de Tancrède de Haute- 
. Ce seignenr avait douée fils, dont les atnés, séduits par 
accès de leurs compatriotes, arrivèrent en Italie l'an 1035, 
mpagnés d'une troupe assez nombrenee de soldats ha- 
» en pèlerins*. 

uaimar le jeune ', prince de Saleme et de Capone, ac- 
llit cette seconde colonie de IVonnands avec une bienveil- 
c ëgale h celle que son père avait montrée à la première. 
: hâta de profiter de leurs armes pour étendre sa domi- 
on : il alla mettre avec leur aide le siège devant Sorrento, 
nsuite devant Amalfi j et il s'empara de cesdeux villes l'une 
is l'autre *. Amalfi cependant ne se rendit à loi qu'en 
a d'une capitulation qui réservait aux citoyens leur liberté 
)us leurs privUéges. la petite république ne fut point an- 
^ à la principauté de Saleme ; mais Gnaimar, en verta 
le élection du peuple, fut déclaré duc d' Amalfi au mois 
ril 1 039 . Plus tard les Amalfitains virent leurs privilèges 
^ par le prince de Saleme : alors ils conjurèrent contre 

et Guaîraar, percé de trente-six coups de ptùgnard, périt 
le rivage qui sépare Saleme d' Amalfi ''. 

<D Osliensli. L, II, C. a, p. 318. — CuUelimu Âfpalui, Lib. I, , p. Us. — Glon- 
liiorla civile, Lib, IX, t. i, T. II, p. 11. — * Gauftedi «alateme lUsi. Sicula. 
I, t.i et e, T. V, p. iso. — 3 D'après camUiO peElegrini, c'euil Gulamir IVj et Is 
e <le Capoue dool nous avons parlé ri-deianl, était fandoIplK IV. Antonto Carac- 
d>u iM Propylea, appelle ccpendanl, par erreur, l'un Guainur lll, l'autre Pin- 
« II- T. F, p. s.— » Léo Otlleimis L. H c. 63, p. 3BS.— » Henricu 
Vi'l'- ÀmalliiaHa UsKTi. l.ailcakemhisl. Pandeciar. p. t.-^teoOttlen 
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Jta serrice de GoaÛBar, les Normands passèrent à œkn < 
IGchel-le-Paphlagonien, emperenr de Oonstantinople. Geor; 
Staidacès, patrlce grée, faisait des préparatifs en Catebre poi 
reconquérir la Sicile sur les Arabes, alors divisés par ni 
goorre civile; et il prit à sa solde les trcHs fils aines de Tai 
ocède de Haute-viUe, Guillanjne-Bras-^-fer, Dn^n, et Ui 
frtÀt avec trois cents Normands * . Cette expédition, Itmi i 
xéoracilier les Normands avec les Grecs, ne ^sxvà. qa'à ék 
oser daraidage ces deux nations l'nne de Fantre, en appela 
les aTentoriers à Tcôr de près la làdieté, la dissimulation et 
v^uiljté de Imrs associés. Us embrassèrent les intérêts d'i 
Lombard, nonuné.Ardoin, qui servait comme eux avec di 
tûwtVHt dans l'année de Haniacès, mais que ce géaéxai d'i 
pesple esclave, chez qui Tbonneur n'était pins compté po 
rien, avait fait frapper d'un b&ton en présence de ses troupe 
à l'occasion d'tin cheval qu'il voulait lui itXa:. Les Norman 
^iasinmlèrent cependant Imr indignation jusqu'à ce qu' 
euss^t repassé le détroit sur des vaisseaux grecs ; alco^ ils 
dfHmèrent rendez-vous dans la ville d'Averse pour le jour i 
Soël 1041 ; ils appelèrent à cette assemblée le Losibard A 
doin, qui leur communiquait sa haine implacable : ils râ 
lurent, d'après ses conseils, d'attaquer lempire d'Orient, 
de conquérir pour eux-mêmes tout ce que les Grecs post 
daieat encore dans la Fouille et dans la Calabre. Qnelq 
hardie que fût cette entreprise, elle était devenue moins tén 
Taire, depuis qu'une révolution & Gomtantinople avait n 
sur le tr6ne un ennemi de Haniacès ; ce général s'était 
forcé à la révolte, en sorte que les provinces grecques se tro 
vident presque sans défense. Les Normands se choisire 
donse dkefe qu'ils nommèrent comtes, et entre lesquels ils pc 
tagërent rautprité;mais ils donnèrent au Lombard Ardoio 

1 1«o OttUMU. L. n, e. ST, p. 3SI. — Ceirttttu Compmi, IM. p. f 7T. ^onyir 
BortFMff (wn nom Ganum PtUeg. p. iw, 
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etmmiaDèettient supréine de leur petite année, à laquelle Bai^ 
lolfe^ comte d*ATer8e, aTait joint tnns cents honunes. Ils s'a- 
vancèrent jusqu'à Melphi, au centre de la Fouille; et cette! 
tiUe leur ourrit ses portes, sans avoir feit de résistance : ib 
fifonparèarent ensuite de Ténosa, d'Âscoli ef de LaTcQo ; ils li- 
bèrent successiTcment trois grandes batailles aux Grecs, et 
remportèrent sur eux trois victoires signalées. Us se fbrtifiè- 
mit par des alEances^; et pour récompense des secours qu'ils 
(Atenaient, ils décernèrent l'honneur de les conmiander à de 
QOttveanx diefe, Aténolfe et Argyre : le premier, frère du 
prince de Bénévent, leur avait procuré l'asi^tance des Lom- 
baids ; le second, fils de Mélo, le riche citoyen de Bari, les 
appuyait de son crédit dans la Fouille, et de celui du parti 
qnergon père avait formé dans les villes grecques. Dans cette 
go^re, la Inravoure la plus signalée, secondée souvent encore 
par la rose et l'Hitrigue, se trouvait du côté des Normands ; 
lu Grée» au contraire étaient lâches, désunis et découragés. 
£q deux campagnes, la Fouille presque entière fut conquise^ 
ea t04^ elle fut partagée entre les conquérants. Melphi de- 
^k oapitale de leurs états; la propriété de cette ville de- 
meura commune entre Ardoin, et Guillaume-Bras-de-fer, 
chef des Normands : leurs douze comtes furent mis en posses*- 
sion des douze villes suivantes, Siponte, AscoU^ Ténosa, La- 
vello, Mimopoli, Trani, Cannes, Montépiloso, Trigento, Acé*- 
i^nza, Sant-Archangelo, et Minerbino. C'est mm qu'une 
^pèce de république militaire et oligarchique fiit étabUe par 
eux dans la Fouille ^ . 

Quoique les Normands se fussent donné pour chef Gcul» 
lamoe-Bras-de-Fer, ils daignaient rarement recevoir ses or- 
dres; ils ne vivaient que de pillage, et, sans se temr ]iéà 
par aucun traité ou par aucun ordre publie, ils exerçaient 


— ^ hdoOsHensis. L. U, c. 67, p. 389. — Gaufi^iii MaUU&rras hi$U Sicula* L. IiCi §! 
^ i% P* 5)1, - Quikkim ippudd, L, I, p. 2S7. 
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autour d'eux le brigandage k la tête de leurs saldfites, plotA 
qu'ils ne ffdsaient la guerre. Les couvents, les églises, e 
même les lieux saints , qui avaient été l'objet de Uxm pèleri' 
nages, n'étaient pas à couvert de leurs déprédations ' . Anse 
ces provocations répétées réunirent -elles enfin tons leur 
voisins contre eux. 

Ce fut le pape Iiéon IX qui forma la ligue dés deux em 
pires contre les aventariers normands. Allemand lui-même 
il recourut à Henri III, empereur d'Allemagne, comme ai 
protecteur des peoples et de l' Église j il obtint de lui tm 
cents gendarmes seulement , qui formèrent le noyau de soi 
armée. Il annonça cependant que la guerre qu'il entreprenai 
pour la sûreté des peuples et des églises était sacrée; qu'i 
eonduirait lui-même son année, et qu'il combattrait ave 
l'appui du ciel , plutôt que par des moyens bummns; les Ap 
puliens, les Campaniens, les habitants de la Marche d'AncAne 
et ceux du patrimoine de SaintrPierre, se rai^èreot eous' se 
enseignes : les Grecs s'unirent aussi à lui ; et le saint Pontife 
avec une armée fort nombraise, mais sans général , comuienç 
son expédition par on pèlerinage au Mont-Gassin , pour obte 
mr la bénédictioa dn ciel sur ses armes'. 

1 lAn dViUe r««Mle que 1m Normaorb l'éuleui en^ré* de pliuisun ponsMion 
da Bonuière du Hant-Caiilii, ei enBn de deui roricreisat, Saini-Tictor et SiIdI-Ai 
dré : chique jour on recar^t d'eux quelque nouvel oulrage, et l'abbé du nionulére élii 
Tédull i un 1^ dàKipoIr, qu'il no pirbit de rien moini que d'abandonner Bon couien 
el de l'établir au-deli dea monta. Tout i coup le comlc ]ui-n>enn de cei Normuidi 
nommd llodolphe, ou peut-être Hainirire, parut an Monl-Cusln, accompagne de pin 
iteora -Boldau ; on ne doutait p*> qu'il n'eat Pimention de i^endro l'abbâ ou de 1 
mer; cependant luleliea geni lataaèrent leura chevaux cl leun armea, teloo les loiid 
FfgUie, à la porle dn temple, oïl ibentrèreot pour prier. Tudia qu'Us étalent à genou 
de*ant le grand autel, lei Frères aerranla du monastère Belclèrenl sur leun cbevauie 
leun arme), fermèrent iea ponci de l'égllae el aonnèrecl lea docbei d'alarme. Les bi 
bIMaU de la «IBe tccoururenl annit de Iraitij ilï allaquèrenl le> Normandi qui n'araicD 
plM que leun dpéei pour u défendre, et qol Implorilenl en vain le reipecl pour le 
Ueoi Minli quili avaient il louvent prolanét. QidniB d'entre eui furent tuéi ; le comli 
IM prit par Ici motoei et Jeté en priâon, el toulea lei poNessioni du Hool-Cuain [areii 
Naouvréei par U forée ou renduet comoie rangon de Rainolfe. Chronic mmasier 
Cmiit. U U, c. 11, p. 190. - * tni OMlenila, L. U, c. ti, p. 403. 
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Les Normands opposèrent à cette pieuse année des troupes 
plus aguerries. Guillaume-Bras-de-Fer était mort; Drogon, 
qui lui avait succédé, venait d*ètre tué par des révoltés* : 
mais Unfroi) le troisième frère, et Robert Guiscard, Tainé 
des enfants du second lit de Tancrède de Hauteville , pou- 
vaient être mis au nombre des plus habiles et des plus vail- 
lants guerriers de l'Europe, fiobert Guiscard était arrivé tout 
récemment en Appulie , avec un renfort considérable de Nor- 
nwids; Richard, comte d'Averse, de la famille de Drengot, 
vint avec toutes ses forces se joindre à ses compatriotes, pour 
partager leurs dangers* Les soldats normands, bien moins 
nombreux que les troupes du pape, étaient d'autre part des 
hommes qui avaient constamment fait de la guerre leur mé- 
tier, et qui, tout dévots qu'ils étaient quelquefois, se mon- 
traient peu accessibles aux scrupules^. 

Cependant, avant d'en venir aux mains, les Normands 
essayèrent de fléchir le pape; et ils lui demandèreut avec 
instance de leur prescrire les conditions moyennant lesquelles 
ils pourraient apaiser son courroux. Léon IX, qui se sentait 
fort de l'alliance des deux empires , et qui se prétendait plus 
assuré encore des secours du ciel , ne voulut entendre à aucun 
traité, si les Normands n'évacuaient pour toujours l'Italie. 
On combattit alors près de GiviteUa dans la Capitanate, le 
18 juin 1053, et la victoire ne fut pas longtemps douteuse; 
car toute cette populace timide que les prédications des 
moines avaient rassemblée, et dont le pape croyait avoir formé 
une armée, s'enfuit dès le premier choc : les AU^nands se 
défendirent seuls; et, comme leur nombre ne passait pas cinq 
ou, selon d'autres , sept cents gendarmes , ils furent envelop- 
pés par les Normands , et ils périrent presque tous sur le 
champ de bataille. Le pape, au moment de la déroute , s'en- 


1 Gaufreài Mahterrœ, L. I, c. 12 et 13, p. 553. 
p. 260. 
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fuitàCiviteUa; mais les menaces des NcoiouicIsdétenniniiteD 
If» ItalxtaoU à le faire sortir de leon mim, et à le laisse 
seul et sans défense hors de leurs portes. 

Les Normands Tictorienx s' avancèrent alors vers M : conun 
ik ap^Yichalent , ils se jetèrent à genonz: et se courrirent 6 
poussière, saplorant bob pardon et sa bénédiction. Us I 
«tmduiatrent dans leur camp, mais en lui prodigoant sur so 
passage les marques da respect le {dns pnrfond. Ad mille 
de ces âémonstratH>n« de lear humilité reBgietise, ils le retii 
nnt qedqoe temps prisonnier; et Léon IX, entre teors ffudic 
•ut le loisir de se convaincre que les fonctitHis de géoén 
d'année ne «mviennoit point k un pontife. De même qu* 
avait compté snr les secours du del , il emt alors que le di 
lui-même avait prononcé eontre lui; et il fit des avuices poi 
se récondli^ avec les mfones hommes contre lesquels il ava 
^"iché nue fspèce de eroisade. Sur leur donande , et poi 
MTtir de leurs mains, U accorda aux Normands rinvestititn 
au ne» de saint ^rre , de tout ee qu'ils avaient déjà coi 
qois , et de tont ce qu'ils ponrraient conquéfir encore dei 
la Pou^, dam la Galabre et dans la Sole, pour le tei^ c 
itf delÉg^i. 

C'est ainn qu'Anne défaite donna au Saint-^^ ce qu" 
s'amrait jamais pu dlrtenir par une vicbnre, et que la falblesi 
^un pontife pieux et étranger h la politique humaine éSa 
taa ose conquête , que les plus hardis des prédéce^eurs i! 
Léon IX B'anraieHt osé tenter. Le pape, en inféodant au 
Mormacds tes jH^viBees que possédaient les Grecs et les Lon 
iMxâs, s'en attrihaat implicitement la propriété, quoiqu'il t 
ptt pas alléguer mx elles le moindre droit , ni même formt 
Aleurégaidla^ns légère prétention. Les Normands demandi 
nnt cependant cette învestitnre, parcequ'ilscroyiùeQtsaneGoi 
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ner aimri, anx yeux des peaples superstitieux, les droits mmBs 
respectables de la ftMX» et de la conquête : mais TÉglise rû^ 
<^eiUit le plus grand avantage de ce traité de paix , puisque 
depuis cette mémorable inyestiture, et pendant s^t siècles, le 
royaume de Naples est demeuré un fief de saint Pierre , sans 
autre titre que ce don, arraché par la force à un prêtre qui 
savait lui-même n'avoir aucun droit à ee qu'il donnait. 

Les Normands profitèreM de leur victoire, pour étendbre 
leur domination sur toutes ks provinces ccmprises dans l'iur 
féodation du pape. Unfroi soumit toute TAppulie. Bobert 
Guiscard , avec un petit nombre de compagnons , alla tenter 
la conquête de la Galabre ; il se fortifia dans le château de 
Saint-^Marc, d'où il faisait des incursions sur le territoire des 
Grecs, pli^ôt en voleur de grands chemins qu'en conquérant. 
Tous les villages qui l'avoisinaient étaient abandonnés par 
leuris habitants : aussi le maitre-d' hôtel de Guiscard venait 
quelquefois le soir lui annoncer qu'il n'avait plus ni prévisions 
pour le kndemain, ni argent pour en acheter; et que, eùt^ 
il de l'argent, il ne trouverait personne, à plusieurs limes à 
la ronde , qui voulût lui rien vendre. Guiscard sortait alors 
de son repaire ; et , tantôt avec des Normands , tantôt des 
Esdavons ou des bandits qui , de toutes parts, se rassem- 
blaient autour de lui, il allait piller des villages plus éloignés* . 

Cependant Unfroi mourut en 1057, et Bobert Guiscard 
quitta sa vie de brigandage pour venir prendre possession du 
comté de Pôuille. En même temps il appela de Normandie , 
Boger, le ^us jeune de ses frères , qu'il établit en Galabre 
avec le titre de comte pour y poursuivre ses conquêtes. Mais , 
soit avarice , soit jalousie , il laissa Boger manquer d'argent , 
plus encore qu'il n'en avjEÛt manqué lui-même, et ce jeune 
comte,plus tard le conférant de la Sicile et le pè^e deses^ois, 


^ Gcoffreâi Molaterrm. I* I, c. 16, p. 558. 
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n'ayant reçu de son frère qa'un seul cheval poor récoBkpa 
de ses longs services, Fe\int en Pooille et se mit à voler c 
chevaux et à dévaliser des marchands dans le voisinage 
Helfl. Lui-même donna ordre ensoite à son historien Gaofi 
Halaterra de garder le souvenir de ces aventures , pour fa 
connaître à la postérité de quel état de misère il s' était relevé 
Boger dévasta aussi 1^ possessione de Guiscard , et il y t 
entre les Nonnands une espèce de guerre civile , si plutdl 
ne faut pas considérer les attaques du jeune homme comi 
des tentatives d'un chef de voleurs en guerre avec toute la s 
ciété. 

Guiscard cependant , après avoir soumis presque toute 
Pouille, voulut étendre ses conquêtes sur la Galabre : po 
cela , il se réconciha , en 1 060, avec son frère , et illui con 
le conunandement d'une partie de son armée. De concert, 
attaquèrent Beggio dontils s'emparèrent, ainsi qnede plusiei 
villes de la même province j et Robert Guiscard trouvant a)( 
le titre de comte au-dessous de lui, prit, de sa propre autorii 
celui de duc d'Appulie et de Calabre, qu'il se fit confinn 
ensuite par le pape Nicolas II ^. 

Quoique les Normands fussent en guerre avec les deux ci 
pires, ils poursuivaient leurs conquêtes sans avoir le (dus soi 
vent à combattre aucune armée ou aucun général. Henri ] 
d'Allemagne n'était pas encore sorti de sa loi^e mîDoriti 
lorsque les attaques des papes mirent en danger sa couronne 
en Grèce , Constantin Suças , Bomanus Diogénès et Mich 
Ihicas, forent l'un après l'autre engagés dans la guerre la pli 
dangereuse avec les Turcs, et ce ne fut que pendant des trèv< 
de peu de durée avec les premiers , qu'ils purent détonmf 
leurs forces, pour secourir leurs provinces d'Ocddent. Dac 
l'année 1061, il ne restait plus aux Grecs, en Italie, que Bar 
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ilîpoU, Tarente, Brinde, Otrante et qw^es chUeaux. Ce 
le temps où le jeune Roger, qui commaudait pour Bon 
re à Beggio de Galabre, forma le projet de oonquérir la Si- 
! sur les Sarraziog, tan& que Guiscard achèverait de chMaw 
Grec» de la Galabre et de l' Appulie. 
Les Sarraàns, si redoutables deux siMes auparavant, étaieut 
ibés dans uu état de langueur et d'impuissance qui les ex- 
uit k éprouver tes mêmes craintes qu'ils avaient si long- 
ips répandues chez leurs voisins. L'enthooâasme religieux 
avait rendus soldats, mais leoi*» conquêtes avaient détruit 
f esprit militaire. Ëtevés dans une religion sensuelle , sans 
>ir de patrie, quoiqu'ils habitassent les plus beaux pays de 
oivers, ils n'avaient consacré les richesses acquises par leur 
^ qu' à se procurer des plaisirs grossiers , et ils étaient de- 
lus bientôt non moins efféminés qœ les peuples d'Asie, sur 
queki ils avaient remporté leurs premières victoires. Toute 
ivoure n'étùt pas éteinte dans les classes inférieures de ce 
iiple, et les Normands, qui avaient brionqihé presque sans 
listance des Sarrazins d'Italie, recrutaient parmi eux d'e^- 
lents soldats qui servirent Guiscard dans toutes ses guerres : 
ÛB les cbe& des Sarrazins n'avaient plus ni talents ni cou- 
ïe, et leurs gouvernements étaient pusillanimes. Leurmo- 
rciiie s' était divisée en petites principautés presque iudépen- 
ates. Gliaqae ville de Sicile appartenait à un petit prince ou 
lir; la discorde entre deux de ces émirs, Benhuména etBen 
unmed, dont le premier vint à Re^o implorer la protecliou 
B<^er, rendit plus facile l'entrée des chrétiens dans l'ile. 
Roger n'avait d'autres soldats que les chevaliers qui s'en- 
geaient volontairement à le suivre dans l'espérance de par- 
^ ses conquêtes ; mais ils étaient toujours eu petit nombre 


"nMI Alémujid, plut codqu mai l« nom d'Abulfddi, iue Im troubles de Sicile et 
uion de lUe en peilie» prioeipïuléi, de l'«n iV An ITtégire (tosi-iOJSJ. Hf II. Sa- 
'■ Slcuta, p. asS, T. I, P, U, Ber. II. 
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%t ne dézttéotaie&t paa longtemps avec hii^ ^ sorte qoe Sogèir^ 
À^ès avoir passé qndques mois dans Tite, étaft ordinairem^iil 
T)ldigé de se retirer. Q conduisait raremeiit moÎBS de eent da- 
tante ou plus de trcte c^ts chevaMers dans ses expéditions^ 
auxquelles il donna un caractère plus roûmnesque eaeore qfue 
h^ayaient eu les premières conquêtes des Normands ùsss& TÂp- 

ïMie*. 

M viU^ de lïaina dans le Val de Démône, habitée p»r ^s& 
#iréti€ÉB grecsî ouvrit ses portes à Iloger, qui s'y établit aveé 
ëa jeune épouse et trois cents chevaliers; de là, M attaqcoâ 
les Sarrazins du voisinage. Mais les Oreés eurent bietitât sujet 
de £^ plaindre de leurs hdtes; ils se révottërent eonti^ euiL ^ 
{ntroduisirmt les Sfttrazins Àanà la Vflle. Alors tes ehéyalien 
nbiinands, réfugiés dans un seul ({litârtî^ totit ouv^ furent 
appelés à soutenir dès combats presque <k»xtiiitiets contre des 
fdi^és infimment supérieures, et ils tk^ pul^e^ l^tis «értir delà 
Hllle poto se pi^ôcurer des vîvi^. fib épKnivèrentj dans cette 
^Stoatioh, les derrières extrémités de ta misère, ^ quelquefois 
de la fainiioe. lia comtesse , et deux ou trois feiâaMes qui IV 
Vaient kavie, étdent i^eWéés jseules potu^ âj^êter le repas de 
ftoge^ et de tous BeKt^mpà^mis d'ftnààiBS, c^ M àvèit cSiimgé 
toiles valets en iscldats. Ite ét^â^ent imssd tè!ïtinîèntdé^oorvi» 
4*hàMts, qu'enl^e !é i3èmte et la ecnntesfise iï» iA i)OssédaieiA 
ï)ihis qu'un seultuànteàb qu'ils porfedént filtérfiativeihejit, f/b- 
ton que l'un ou l'auti^é devait pàraftré eh puWic. Dons un defe 
t^mbats, le comte teste is^eul au inilieti des ennemis, eut se& 
«beVai tué Sous M, Cependant il se !lOit firire place avee sort 
^péé ; et , prenant sûr scfts éjpatiles la seHe de tîè éh'èval afin 
ijn'elte ne demeurât pas en trophée «htre les maibs des Sàr- 
tazins , A se fit jout an travers dés ennemis et retOurM lente^ 
ment à pied vers les siens. Dans cet état de danger, de priva- 


i GwfHdus Malatcrra, L. n, c. 1-15, p. 560. 
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tioDS et prefiqoe de famine^ tes Noriniinds se màinliûi^nt qoatit 
mois dans la moHië d'une liUe, dont F autre mdtié était entre 
les mais» de leors ennemis. Là rigdeUr de IMyet piroduMt 
eiifin lear déllyruice. La tille de Traîna *, bèMe an pîéd de 
ÏËtna, dans one régicm tiiès éleVee, filt èoiitterfè de neige : 
ies Sarraeins et 1^ Greeë, peti àccoutnâié» à dé telè friinâs, se 
relâchèrent de lent* attaqués, et lés Norihândi réussirent une 
nmt à les soj^prenda^ et à lés chastoi* de là partie de k Ville 
qu'ils habitaient^ BëA qu'ils I9é trotitërent de tlôiiveâù ïnsdtrés 
ié fortificàtH^ns , ils se regardèrent côiiinie éil pléiûé ^èfté 
m milieu d'aile âe énnéinie * . 

todgré le bravoure chevaleresque defe àvérifuiiéi^ noMaiidâ^ 
te^ êoilqttètes né furent point rapide^ , i^oit patce (Jué leurs 
armées étaient très peu iiombreûisés, soit pâréè que les soldats 
inéeotinàîilsaieiit T autorité dé leurs officiers. Des que fes pre^ 
miets avaient amassé quelque butin, iW Ée àëparàlénf dé leurs 
"drapeaux pour aller jouir deïeuni liéhesseS; ils iiè Motifùdent 
M eoihbât ijuè lofeqti'ife étaient itdevènttô pauvM. îl fallut 
trente ans au comte Roger pour achever la conquête de'^ là ^' 
êflë î a né fallut guèrt faioiûs dé témfïs â SoBért Cttriséard 
Nraéheier là dcmqbête dé f Appuïiè. Ce fHl éfi IflfàfÔ qrfë 
^lai-d abaissa pont là derfaîèrè fois Ifesf Gt^JS dé f ItâHé , éi 
qu'il rëtmit à scS états Tarente, Câstatiëtb, Êàrî et TraM*. 
te, f^ d'années auparavant, les Normitiids avaient toiii*^ 
féfe àrttiëè contre lés pritiéei lôinbards tpÂ ëë i^artàgeàfiétil; 
fe reStèfe du girând-duché de fiénèvèiit; et ite fes avalent dé- 
pouillés sans éprouver presque dé l'ésifetàn'ée. fachàrd, coliitè 
ï Averse, descendant de Drengot et dès premiers Nôrriiaiidfe, 
âiâit, eu. 10é2, éonquis la principauté de Cslpoue, et dèStol* 
fl ett portait le titre ^. là princitiàTitè dé Èénëverit tf éteignit, 
eu 1077, par la mort de Landolfe VI, et fut démembrée pàt 

^^imUMalàërt LÛ/t\ i9 à 30,*. M.^^ timàà^ t^èvèmtnînlni^ 
*^« T. V, p. 278, — » I«a Ostiensif^ h* D, C» 16, p., 4». 
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Goiscard, qui s'empara da territoire , et céda la ville au pa[ 
leSûnt-^ége prétendit avoir acxjiiis, en 1052, des droits 
suzeraineté sur cette tille , par une concession de l'emper 
Henri m *. Enfin Guiscard attaqua Saleme, la dernière 
principautés lombardes j et, pour réduire plue fadiemeni 
capitale où Gisulfe, le dernier prince, s'était enfenné, il 
alliance avec les Amalfitains. Ces républicains se crurent b< 
renx de s'être assuré l'amitié des Normands par quelques o 
cessions; ils nommèrent Guiscard leur duc, et ils l'assister 
de leurs flottes ; mais non seulement ils se réservèrent 1 
liberté et leur aucienne constitutiOD, ils stipulèrent même i 
junais les troupes de Guiscard ne seraient introduites dans I 
ville ou territoire, et ils se réservèr^t exclusivement la ga 
de tout«s leurs forteresses. Guiscard, au moyen des flottes d 
main, ferma la mer aux Salernitaios , tandis qu'il les près 
vivement du côté de terre. Il les força enfin & capituler en 10 
Gisulfe fut obligé de sortir de la ville et de se retirer dans '. 
tat de Rome ; et Saleme (ut réunie aux états du duc des H 
mands ^. 

Ainsi fut soumise la dernière des dynasties lombardes , c 
cent neuf am après l'eub^e en Italie des Lombards , sous 
conduite d'Alboin, et trois cent tr<HS ans après la défaite 
Désidério, leur dernier roi. Ce fut alors seulement que et 
nation, jadis si puissante, fut privée du droit d'avok 
propres souverains. Le nom de Lombardie est demeuré, cl 
les Occidentaux, à la partie septentrionale de l'Italie, qui rf 
vait immédiatement des rois de Pavie; cependant les Gre 
avec plus de raison , ce semble , ont appelé Lombardie 
royaume de Naples , que les Lombards bénéventains gouv 
nèrent pendant plus de dnq siècles eu souverains iudépc 
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Robert Goiscard avait chassé les Crrecs de T Appolie et de la 
Calabre, et les princes lombards de Saleme et de Bénéyeat : 
9on frère Roger avait conquis la Sicile, qa*il gonvemait comme 
\mfief da duché d'Appulie, avec le titre de grand-comte. 
Après ces longues guerres, Robert se trouva le chrf d'un 
grand état, qu'il avait conquis avec les forces d*un simple 
gentilhomme, en composant lui-même, d'aventuriers et de 
pèlerins, la nation nouvelle qui devait combattre sous ses 
ordres. Son ambition ne fut pas satisfaite encore : elle ne 
sélevait à rien moins qu'à la conquête de l'empire d'Orient; ; 
et c'eg[t avec ce vnsle projet qu'en 1081 il passa la mer Adria- 
tique, s'empara de Coifou et de Botronto, et%mit le siège de- 
vant Durazzo. Mais nous ne suivrons point Robert dans cette 
expédition, qui appartient à l'histoire du Bas-£mpire. Qu'il 
nous suffise d'observer que, dans l'espace de trois ans, le 
prince normand eut la gloire de voir fuir devant lui les deux 
empereurs d'Orient et d'Occident. Au mois d'octobre 1081, 
il battit l'armée de l'empereur Alexis Gomnène, qui était venu^ 
en personne pour faire lever le siège de Durazzo ^ . Rappelé 
eji ItaUepar une rébeUion dans ses états, il voiJÉut aasuite, en 
1084, détivrer des attaques des Allemands Grégoire YII, dont 
il s'était déclaré le protecteur, quoique auparavant il eût été 
eicommunié par lui. C'est alors que Henri lY leva le siège 
du diâteau Saint-Ange où le pape était enfumé, et se retira 
f^s attendre les Normands , tandis que Guiscard, entré dans 
Rome, brûla la moitié de la ville, et l'abandonna au pillage 
des Sarrazius qu'il conduisait avec lui. Ce fmrent à peu près 
là les derniers exploits de Robert Guiscard; il mourut à Gé- 
phalonie, le 17 juillet 1085, comme il r^ouvelait ses attaques 
contre l' empire grec ^ . 

Les successeurs hnmédiats de Robert Guiscard ne méritent 


* Àlexias Annœ Comnenis, h, IV, T. Il, p. 83. -- ^^Guiklmus Appuias, L. v, p. 276 , 
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IK>mt fpiim éoime aatasi. i'aXteÊtàotkà Israr htstom^ fteft fib 
et sKm petit-ilâ «(Miscrvèr^il a^eo peine mm monareUe qee 
lui seul aTait sa fonder. Bes goerrei» diAes tEonblèeeiil le 
lAffÊ^ de Bû^er r% duc de Pouttle* ikogcr a¥«H pmp fgm 
^é Beâumad, éfpm j^rmee d'ÀBtiocfce, ^ tœtmx dm 
l'IiiiAûîre des erfHfladie&. 6e piîuee aTait été d^poidié de ses 
droite hécéditaîreft par k jugemeiit de fEg&e et le testaBoi^rt 
de 80IL pèce« CtiiHMMird, pour eoaliaetar ub see^oii laariage^ 
awt fui dÎYiKree avee sa preimère feomiey qp s» troarat 
être aa parenla ékttgaée, et Boéimjrà, ^ de ee mamge, 
avait été déclaré Mtasd. Jasqftt'aii taaaqpa oè la pvâ^ealiaiL d» 
la cr<»sade^ en Gafr^twie canri^ noimlle àma nri^itiet, 
l'eiitraiaui en Asie avec les arniées> divétieBfies, S Fédama 
qdqI^ te tristement injuste qpi TeKelna^ de l'héiitage de ssa 
pisre^ et il dteseha^ par les aimes, à faipe ^aleir sea^dral. 
Il partik pour l'Asie, en lOdfi, a^ee fseift eeosH» Temcriés, 
I^ea Kermaads^ sut œ nnu^e»! théàtie, dévoyèrent eneufe 
une fois la ménie biairoiire et k nâoie a^i^lé, k m^Eie po- 
litkjoe etk mène ambitic»! qui les avaient fendu» puîsBanti 
et redantaUes en Hegstrie, en AngkleFPe, en Vu^ et ea 
Grées ^ . L'abaostee da Boâncnid et de ses gnemers Feiufit h 
traaqnillité à Bog^^ d»e de PouiSte, qui restât netm nmmx,* 
nais d'anlipe part die affaiMît ses étata^ et mit cdMnele à tant 
psQJet d'agrasdisaemiKil; eu de ecwquète ^. GiâiSHme, tt» cte 
Bo^, lui soeeédaea 111 1, et régna jusque en !t27, qa'il 
m^ournt sans eaafants, et que tout Théritage des fils de %»- 
eiède de Hauiteville fut réuni par Boger II, grand-eomle de 
Sidle et fils de Boger F^ Le règne de GuiUanme ne mérite 
pai^ pins notre attention queceliâ desonpia^e; en sorte q^ 

1 Le 80UT«Qir des exploits dt BoôuioDd et de Tanerôde» eea hérQ»«éNMi fK le 

Tasse, nous a été transmis par leur contemporain Radolphus Cadomensis, qui a écrit leur 
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d'aRÎTer «h rftgne de Heger II, qui 

va de oMiMlider la raosuvlûe dee Normands, qm bà «o. 

le titre de royaume, et qui remit à ses états k priati. 
é éb C^o«e et les répaUiqoes de la Gampanie, peitte 
a'aion iBd^>eBdante8. Quoique le Fè^e de Bogw sett 
érîeuF à la paix de Wonos et à la p^iode de t^pe eovk- 
i di^ ee premier Tokme, bous avons em devoû nem 
hv de l'enlre que nous now étions prescrit, po«p ne 
it interrompre le récit de la fondation de la moBai>flh)e 
[>«u-^cti<es, et pour tenniaer l'histure dss r^dbliques 
(pua de la Canqtuiie, à laqaeQe nous n'asions jaa^g ee^ 
n de rerenif . 

eger II, e^ole et ensoite p^ é» facile, jw^ut plus de 
té et mràoft de grandetu- d'âme, à [riusies»i des tatoats el 
le des vertus de Robert Guiscard. il trouva le titre à» duc 
lessous de sa dignité : U ambitùmna le nom de roi; et, 
r l't^temr, il end>ra»ia, dans tm schisme qm partageait 
bse, le parti de l'twtipape AsAolet II, à q«i sa protection 
'. nécesBaB>e ; tut^ que tout le reste de la dirétieotâ f»- 
laùsait Insoeent II pour pape. Anadet ne pouvùt payer 
i prix tvop élevé la protection du seul [ffince qui se fût 
are pour sa cause, d'us prince V4dem de Rcune, ei assez 
aont pour étdjlir sim prot^ sur le siège pontifical, et Vj 
Dteoir par ses arnus. En vertu de la snaeraiBeté sw ia» ' 
i-SicUes, que Léon IX avùt acquise au Stûnt-^ge, Ana* 

décora son vaastd du t^re de roi, et plaça lui-même la 
ronne snrea tdte. Iki m^e traips, ce prince, pour former 

nouveau royfumio, j<^^t de nouvelles provinoes ang- 
les il n'avait aueon droit, à VAppnlie, à la Calatwe et » 
'«ak : savoir, la ^iB^àpaufé de Gapooe, qui ^parten^it 

Normands d'Averse, et la république de Na^es *. 

'cinitAiaAinMMnitnuiilla Cbnm. Gojjfnnu.L. IV,c. m,f. Ut. ~- M6a* Tt*^ 
vt-LU, c> t etHi].p.42i)I.v.— mJMWncvMtbinMCbron. T. v,p. itft 
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Après son oouroimeineHt, Bûger s*oeeapa de i^écompenser 
le pootife schismaliqae anqael il devait le nom de roi. Ayec 
son armée, il s'avança contre Rome, où Innocent II, aidé 
par les Frangipani, ses parents, s'était mis en possession du 
souverain pontificat : Roger ranporta plusieurs avantages sur 
les milices de TEglise; il étaUit Anadet dans Rome, et il 
contraignit Innocent à s'enfuir à Pise, d'où ce pape se r^odit 
ensuite en France, afin d'implorer des secours contre Fusur- 
pateur. 

Roger n'eut pas plus tôt obtenu le nom de roi, qu'il s'oc- 
cupa de restreindre les privilèges de ses peuples. Les pre- 
mia*s dont il attaqua la liberté, furent les Amalfitains. Depuis 
que ces républicains s'étaient soumis, en 1038, à Guaimar, 
prinoede Saleme, ils avaient presque toujours placé des princes 
étrangers à la tête de leur état. Les Normands avaient suc- 
cédé aux Lombards ; Robert Guiscard et son fils Roger avaient 
obtenu presque par force, la dignité ducale; et, quoique chaque 
capitulation assurât aux Amalfitûns le maintien de leur li- 
berté et de leurs privilèges, ils perdaient cependant, sous un 
chef étranger, ce sentiment d'une fière indépendance, qui, 
autr^ois, avait fait leur force. Mais tandis que la république 
d'Amalfi chancelait en Europe, qudques-uns de ses conci- 
toyens jetaient en Palestine les fondements d'un ordre qui 
devait hériter de scm pouvoir sur les mers, et rester le dépo- 
sitaire de la gloire chevaleresque de rEkB*ope. 

Des marchands amalfitains, que les intérêts de leur com* 
merce avaient attirés en Orient, et que la dévotion avait con- 
duits ensuite à Jérusalem, obtinrent du calife d'Egypte, dès 
Tannée 1020, la permission de construire auprès du saint 
Sépulore un hôpital dédié à âaint Jean, pour loger les voya- 
geurs de leur nation et' les chrétiens que la dévotion attirait 
aux saints lieux. Ils bâtirent en même temps une église dé- 
4iée à sainte Marie des Latins, et un couvent pour les femmes, 
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consacré, à sainte Marie-Madeleine. Ces trois édifices forent 
élevés aux frais des habitants d' Amalfi ; ils furent doté» par 
eux, et, pendant près d*un siècle, ils restèrent exclusiTcment 
entre les mains des citoyens de cette république, jusqu'au 
temps où Godefroi de Bouillon vint assiéger Jérusalem , à la 
tête des croisés. Gérard de Scala, bourgade dépendante d'À- 
malfi, était à cette époque recteur du couvent des hospitaliers 
de Saint-Jean. Il arma les cénobites en faveur des oroisés, et il 
aida puissamment les derniers à soumettre la ville. La guerre 
sacrée changea la nature de cet ordre retigieux ; les hospita- 
liers abandonnèrent le soin des malades pour d^endre leur 
nouvelle patrie et combattre les infidèles; Tordre que le com- 
merce avait créé ne fut plus ouvert qu'à la noblesse mihtaire : 
néanmoins les chevaUers de Malte, successeurs des bourgeois 
d'Amalfi, répandent encore quelque lustre sur la répubUque 
qui leur donna naissance ^ . 

Les Âmalfitains, comme nous l'avons yu, étaient demeurés, 
par leur traité avec Bobert Guiscard, en possession de l'ad- 
ministration intérieure de leur ville, de leurs magistratures 
républicaines, et même de la garde de leurs fortifications et 
des châteaux de leur territoire. Boger, dès qu'il fut couronné 
comme roi de Sicile, leur demanda de renoncer à tous ces 
privilège, qui étaient, disait-il, contraires aux prérogatives 
d'un monarque. Les Amalfitains s'y refusèrent : alors réunis- 
sant contre eux les flottes de la Sicile et les armées normandes, 
Boger attaqua cette petite répubUque avec toutes ses forces, 
et après avoir emporté l'une après l'autre toutes ses forte- 
resses par des sièges réguhers, il la contraignit enfin à la sou- 
mission ^. Les gentilshommes qui avaient secondé Boger dans 
la guerre contre Amalfi, furent à leur tour victimes de l'am- 
bition de ce monarque. Lorsque des honunes libres conjurent 


^ Brencmannm de republica Amalfitana, disseru I^s ^, 7. — s Abba» TekHnus 

L. U, C. T, p. 623. 

I. 14 
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contre pd liberté d'autnii, ils ne dcûTent pas se flattar de 
conserver longtemps la leur. 

Roger entreprit de faire plier sons le jong les princâpaux 
barons^ de son royaume, qui, n'ayant jusqu'alors combattu 
qu'en Tolontaires, jouissaient d'une indépendance presque 
absolue. Le premier des gentilshommes normands était Bo- 
bert, prinee^de Gapoue. Issu de Drengot, le fondateur de la 
colonie des Normands d' Ayerse, il n'était pcmit uni par la pa- 
renté à la famille de Hauteyille ; il était le chef d'un état con- 
quis par ses ancêtres et demeuré presque indépendant. Ce- 
pendant le prince de Gapoue avait consenti à taire hommage 
au roi Roger, quand celui-ci avait été couronné à Palerme : 
mais, lorsque le roi Toulut forcer ses barons à faire la guerre 
au pape légitime, le prince de Gapoue refusa de marcher; d 
Û fit alliance soit avec Sergio, maître des soldats de la répu- 
blique de Naples, soit avec plusieurs barons normands, dispci- 
Sés comme lui à défendre leur liberté civile et religieuse. 

11 32. — La guerre des barons contre leur roi n'eut pas une 
heureuse issue ; ils furent vaincus les uns après les autres : la 
ville de Gapoue elle-même fut prise, et au milieu des états de 
Roger, qui s'étendaient sur toute l'Italie méridionale, la ville 
de Naples resta seule indépendante. Cest là que le prince 
Robert de Gapoue se retira : mais, sûr d'y être bientôt pour- 
suivi par les armes du roi Roger, il concerta, avec le maître 
des soldats de la république, les mesures nécessaires pour dé- 
fendre ce dernier asile de la liberté. 

Au nom des Napolitains, Robert se rendit à Pise, républi- 
que déjà puissante, et qui avait succédé à l'empire du com- 
merce et des mers, que les villes d'Amalfi et de Naples lais- 
jBdient échapper. Le prince Robert sollicita pour luino^ême et 
pour la république de Naples les secours des Pisans contre un 
roi qui eh^chait à détruire dans le midi de l'Italie la liberté 
jde leurs anciens alliés, et qui opprimait l'Église^ en. la forçant 
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reoêTOîr un antipape an lien dn pontife Intime *. Ix» 
109 avaient enibrassë avec chaleur la cause d'Inticpcetit II ; 
iquipèrent leur flotte sur laquelle ils emharqDèneBt euTiron 
; mille hommes de milice pour secourir Naples : ibato il» 
landèrent qu'en paiement des frais de la guerre les Mflpo>- 
us leur «Tançassent trois mille hvres pesaut d' argent ; en 
liera sacrifièrent, sans hésiter, l'argenterie de lenrs églises 
défense de leur liberté *. 

135. — Cependant le roi Boger atait brûlé les fanboorgft 
Saples et fortifié Averse ; il fit ensuite armer en Sicile une 
e pour attaquer la ville du côté de la mer, tandis que la 
lison d'Averse et les postes qu'il avait établis dans la Cam^ 
ie, coupaient aux Napolitains toute communication avec 
:rre. Pour ce service, il avait mis en rëqniùiion les raell- 
es milices des Amalfitains, qui se voyaient contraints de 
ir la canse de Boger et des schismatiqnes. Les galtres 
tnalfl se joignirent à la flotte de Sicile : les soldats de la 
'- étaient cantonnés dans Averse on avaient été appelés & 
me, en sorte qa'Amalfl resta sans défense '. Les consnlt 
^, Alzopardo et Cane, qui commandaient la flotte de la 
iblique, forte de quarante-six voiles, en furent informés; 
entèrent un coup de main qui leur réussit : la viUe d'A- 
S fat prise par eux et livrée au piUage. Cest dans cette 
ision que le fameux exemplaire des Paudectes de Jnstinien 
enlevé et porté à Piae *. Mais le roi, qui était rentré dan» 
rse et qui s'occupaitd'en relever les fortifications, ne tarda 
à être vengé. 11 transporta son armée par des ch^iins 
l'on croyait impraticables, au travers des montagnes; et 
rprit les Pisans comme ils étaient occupés an siège du châ- 
delaFratta : il leur tua ou leur fit prisonniers quinze cetits 


U:xandcrAbbasTelciiiiiti.L.m,is.l-'t,p.BU. — * Falço Benevenlaitui Chnm. 
i- — > Âbbas Teleninus. L. 111, c. ;11, S3S. — * Breitcmannus dissertailo II, de 
jAj à Ptâanis dii-ula, c. 14 et scq. ad calcem hisior. Pandeciarum. 
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hommes, parmi lesquels se trouvait an de leurs cousuls ; et il 
força le reste à se rembarquer précipitamment ^ . 

Pendant 1* hiver, le prince de Gapoue retourna pour la se- 
conde fois à Pise ; et Sergio lui-même, le maître des soldats 
de Naples, l'y accompagna^ Mais en vain ce respectable ma- 
gistrat, qui depuis trente-deux ans gouvernait sa patrie , re- 
montra aux Pisans, assemblés en parlement sur la place pu- 
blique, que la dernière république qui soutint encore la cause 
de la liberté dans le midi de l'Italie était sur le point de suc- 
comber ; que Roger s'attribuait déjà le nom de roi, et qu'il 
ne tarderait pas, à ce titre, à vouloir asservir tous les Itar 
liens^ ; que Fintérét de la liberté et de la sûreté générale se 
trouvait, dans cette occasion, uni à celui de la religion et de 
l'Église : les Pisans, épuisés par une longue guerre avec les 
Génois, et par l'échec qcf ils venaient de recevoir à la Fratta, 
se refusèrent à prendre sur eux seuls le poids d'une guerre à 
laquelle, dans le fait, ils étaient étrangers'. Robert voulut 
épuiser toutes les ressources; il partit pour l'Allemagne, et, au 
nom du pape Innocent , au nom de la république de Naples 
et des barons normands opprimés par leur roi, fl' alla solli- 
dter les secours de l'empereur : tandis queBergio revint à Na- 
ples annoncer à ses concitoyens, que c'était de leur seule 
valeur qu'ils devaient désormais attendre leur délivrance. 1 1 36. 

La tentative de Robert auprès de l'empereur Lothaire eut 
plus de succès que lui-même peut-être n'aurait osé l'espérer. 
Le câ^re abbé de Glairvaux, saint Bernard, avait embrassé 
la cause d'Innocent II : il s'indignait de voir Anadet résider 
paisiblement à Rome ; et comme R(^er était le seul roi qui 

1 Abbat Teleslmu, Lib. ni, c. 25, p. 638.— D'après une chronique pisane, une Hotte de 
Roger, forte de soixante yoiles, seconda, du côté de la mer, l'attaque imprévue du roi. 
Breviarbtm Pisenœ histor, T. VI, p. i70.— s D'après un (t'agment de clironique pisane qui 
finit à cette époque, il parait que les Pisans s'étaient déterminés à la guerre, parce qne 
Roger prenait le nom de roi d'Italie. Chronica varia Pisana. T. VT, p. no. — s Fatco 
B9MV9ntanu8 Chron» p. 120. — Akx, Abbas Telesinm» L. iv, c, s et ultim. p. ei^^ 
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rotége&t le schisme, saint Bernard écrivit à Lothaire, avec 
jtte vigueur et cette impétumité qui lui étaient propres, pour 
engager à panir le Sicilien, protecteur d'an pontife schis- 
utique < . L' empereur céda aux instances du saint ; et avant 
1 fia de l'hiver il se mit en route pour l'Italie: mais comme il 
evait s'arrêter dans chaque province pour réfonner l'admi- 
istration et recouvrer les droits de l'empereor, Jtobert le 
evançaj il sollicita de nouveau les Pisans; avec leur aide, il 
quipa cinq vaisseaux, il les chargea de vivres, et il entra en 
riomphe dans le port de Kaples, échappant à la vigilance des 
alëres de Sicile, qui le bloquaient. Les munitions de la ville 
bdent épuisées; celles qu'apportaient Robert, et l'annonce d'un 
irochain secours, relevèrent les forces des citoyens abattus. 
L'infatigaUe Robert, après avoù- introduit ses vaisseaux 
ians le port, retourna auprès de l'empereur Lothfdre, pour 
lâter sa marche. H le trouva campé près de. Crémone: il saisit 
i moment où ce monarque, entouré de ses généraux, passait 
on armée en revue, et se jetant à ses pieds, il se couvrit de 
lonssière ; il supplia Lotbai^e de lui rendre son héritage, et de 
ecourir ses malbeureux alhés, qui ne tarderaient pas, s'il les 
ibandonnait, à être moissonnés par la famine. En effet. Na- 
zies se trouvait réduit£ aux dernières extrémités ; les femmes, 
es enfants, les vieillards expiraient sur les places publiques, 
Ians Tagoniede la faimj « Afais, » ce sont les paroles d'un 
iQteur contemporain, et qui partageait lui-même ces souf- 
rance ^, « mais Sei^o, le maître des soldats, et les citoyens 
■ fidèles qui veillaient à la liberté de la patrie, et qui maintc- 
< naient les mœurs antiques de leurs pères, préféraient &fe 
' emportés par la famine, plutôt qne de courber leurs tètes 
' sous le joug détesté des rois. » 


' yovei 11 lettre de taiDl Deniard à Loifaiire, opul Boronlum, Jnno/. eecla. ann. 
i»i, S is. —iFileodeBéaAifeiilétùletiléitoMpiLria, alon rebelle A mnoceDlII: 
i l'éuil rèlBgié 4 Naples. Cftfon. p. ilO, A. 
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Heureusement que 1* empereur s'avança à temps pour étouf- 
fer les murmures et préyenir le découragement. Les messagers 
éd NdLfIk» qui avaient accompagné Bobert, rœtrèreat dans 
ia ville, et dédaièrent, par serment, devant le midtre des 8<^ 
data et rassemblée du peuple, qu'ils avaient vu l'empereur à 
Bpolète, avec son armée. Peu de jours après, des messageis 
de Lotbaire arrivèrent à leur tour, et annoncent que ce mo- 
narque était parvenu jusqu'aux bords du fleuve de Pescara : 
enfin l'archevêque de Naples, et quelques-uns des princâpaux 
dtoyens envoyés à Lotbaire, rentrerait dans la ville arec l'as- 
siirance de sa prochaine arrivée ^ et les NapobtaiBB, diuis cette 
espérance, persistèrent à souffrir la famine, et rejetèrent les <rf- 
fres de l'ennemi, qui déjà ne les pressait phis avec la même 
ardeur, quoiqu'ils n'eussent plus que tn»s cents boimnes en 
état de porter les armes ^ . 

1 137.— Ils ne tardèrent pasà^re récompensés delearscon- 
slanee. L'empereur, après avoir déUu^bé trois mille hommes 
sous le 4X)minandement de Henri de Bavière, son gendre, 
pour aeeompagner le pape Innoeent II, et lui faire recouvrer 
k duché de Rome et de Campauie ^, passa lui-m^e ie fleuve 
de Peseara, le jour de Pâques. Bieutôt il reçut la sonmisskm 
de la ville de Termoli, et de tous les seigneurs des Abnuszes; 
il entra dans la Pouille; il s'empara de Sponte ^ du Mcmt- 
ëaint-Ânge, «t il imprima une telle terreur aux sujets de 
Boger, que toutes les villes, jusqu'à Bari, s'empressèrent de 
4evaneer ses annes et de se soumettre à lui. De son «ôté le 
pape s'avança par Saint-Germain vers Gapoue, où il rétablit 
le prince Robert : les Normands, battus partout où ils s'étaient 
fHrésentés, fuyiuenl; devant les armées allemandes ; et dans le 
cours d'une seule campagne, Boger perdit toutes les provinces 
qn*il possédait en-deçà du Phare. 

1 Àèba9 TeUHmts» L. IV , e. 3, p. «42, -> *Pcinis Dlaeonm Chron, Cdsiln* L. !▼# 
e. 105, p. Ml. 
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Les PisanB avaient fait, pour la délivrance de Naples, on 
fort supérieur encore à celui de leurs puissants alliés. Ilg 
raient armé une flotte de cent uavifes, avec laquelle ils eo- 
ërent victorieusement dans le port, et rétablirent l'abon- 
mce'. Us tournèrent ensuite leurs armes contre Amalfi, 
Kir se venger de l'échec qu'ils avaient reçu devant cette 
Ue , deux ans auparavant. La cité se soumit h eux avec em- 
'Essement ; mais les châteaux, de Scala et de Scalella, qui 
ipendaient d'elle, ayant fait relance, furent emportés de 
rce et livrés aa pillage. Ce second échec compléta la ruine 
I la république d' Amalfi. Dès lors cette ville et son duché 
ont cessé de déchoir. A cette époque la dté seule coniptaît 
iquante mille habitants : Brencmann assure que, lorsqu'il 
vifflta, an commencement du xviii" siècle, il ne lui en res^ 
it pas mille '. Elle en contient de lix à huit mille aujour- 
tini. Elle avait eu des comptoirs dans tons les ports de Sicile, 
t^Tpte, de Syrie et de Grèce ; ils furent tous abandonna, 
riout depuis que, vers l'an 1350, les rois de Naples eurent 
d& les formes répubhcaines de son administration inte- 
rne. Cependant deux hommes nés dans Amalfi contribue- 
nt encore à illustrer cette ville, après qu'elle eut perdu sov 
denne puissance : ce furent Flavio Gioia, qui, en 1320, 
renta ou perfectionna la boussole, et Mas Agnelle, le chef 
Deux de la sédition de Nf^les, en 1647; ce vendeur de 
isaons, parvenu, sans éducation, à la tête d'un puissant 
it, se montra supérieur encore au rang âevé où le hasard le 
içait, et mérita d'être considâ^ comme le père dii peuple 
Ht il sut calmer les fureurs. 

La république de Naples ne jouit pas longtemps de son 
omphe sur le roi de Sidle : la discorde s'introduisit entre 
I crafédÀés, ses libérateors, à l'occasion de la prise de Sa- 

rolconb Btnmealant dkmt. p> 131^—* Brencmannui dt repub. émalpliil' Mt. 1, 
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leme. Les Pisans s'indignèrent de ce que F empereur ayait 
signé, sans leur consentement, la capitulation de cette yille, 
que leur flotte, autant du moins que son armée, avait forcée 
à se rendre. Innocent, de son côté, prétendit, on ne sait sur 
quel fondement, que Saleme appartenait au Saint-Siège. Cette 
double division détermina la retraite des confédérés ; les Pi- 
sans mirent à la voile pour la Toscane; l'empereur s'ache- 
mina vers l'Allemagne, et le pape s'établit à Bome. Roger 
n'ayant plus alors à combattre que des ennemis qu'il avait 
vaincus à plusieurs reprises, rentra dans son royaume deçà 
le Phare; Saleme lui ouvrit ses portes; il soumit Nocéra, 
brûla Gapoue, et reconquit, aussi rapidement qu'il les avait 
perdues, presque toutes les provinces qui lui avaient été en- 
levées dans la précédente campagne * . 

Innocent II, délaissé par l'empereur, voulut essayer de 
mettre fin à la guerre et au schisme, par une négociation. 
Trois cardinaux de son parti disputèrent, devant Roger, 
contre trois cardinaux du parti d'Anadet, sur la validité de 
l'élection de l'un et de l'autre. Cette conférence confirma 
chacun dans son opinion, comme il arrive d'ordinaire; et 
quand elle fut terminée, chaque pontife fulmina de nouveaux 
anathèmes contre son rival, qui avait eu assez de mauvaise 
foi pour ne pas se rendre à l'évidence. Heureusement, pour 
la paix de l'Église, qu' Anaclet mourut peu après : ses par- 
tisans, il est vrai, lui donnèrent un successeur qui prit le nom 
de Victor III; mais Innocent, au moyen d'une grosse somme 
d'argent, réussit à obtenir son abdication, et à faire cesser le 
schisme 2. 

1138. — L'année suivante, Innocent renouvela, dans on 

1 Falco Beneventamu Chr, p. i34. — Chron. monasi. Cassin. U IV, e. 126, p. SM. 
— Romualdus archiepisc. Salemii, Chron. p. i89, T. VII, Rer. IL Mais il y a évidem- 
ment, daoB le récit de ce dernier historien, des TeutUets arrachés, quoiqu'on l'ait eosuiie 
imprimé comme une narration suivie. — * Petrus DUtconus Chron» monast» Qassin- 
L. IV, c. ulim. p. W2. 
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ode tena à Borne , rexcommnnicatioQ déjà lancée contre 
91 R<^;er et tous ses partisans^ et, afin de l'appuyer par 
orce , il s'avança , à la t^ d'une petite armée , jusqn'aa 
teau de Gallazzo, dont il entreprit le siège. Conime il en 
ait malhabilement les opérations , il fut surpris et enve- 
}é par les troupes de Itoger et de sou fils ; ses milices 
■ttt mises en faite, et loi-même, fait prisonnier, fat coudait 
g le camp du roi de Sicile. 

£ sort de Ni^les fat déterminé par cette catastrophe ; 
ocent, prisonnier, sacrifia sans hésiter s^ anciens défcn- 
s à son ennani le plus acharné : il accorda au roi R(^r 
vestitnre de Gapoue, dont il déponilla juridiquement son 
heureux ami le prince Robert ; il accorda également au 
de Sicile l'honneur de Naplet et de ses dépendances, c' est- 
ire la souveraineté sur cette r^ublicpie , qui dans aucun 
ps n' avait relevé des papes ' . Les Napolitains, qui avaient 
du leur duc gergio dans nue des dernières batailles^, et 
ne savaient plus de quel ch^ implorer le secours, se sou- 
eat les derniers au joug de la nécessité. Us envoyèrent à 
lèvent des députés offrir la cooronne ducale au roi Itoger, 
Is se réunirent'à la monarchie '. 

iB roi, qui jusqu'alors avait traité les pays reconquis avec 
■ cruauté impitoyable, fut plus généreux envers les Napo- 
ing. n confirma ceux de leurs privilèges qui pouvaient 
corder avec le pouvoir monarchique; et il conserva l'ad- 
listration munidpale de leur ville , qui se maintint encore 
s d'an àède sur le même pied *. Cependant, par la son- 
sîon de tapies à Roger, la liberté fut chassée de l'Italie- 
ridionale j et Naples , déchue de la seule prérogative qni 
sse donner de la grandeur aux petites nations , devient 
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désormais étrangère à notre histmre. Sa richesse et son eom- 
merœ diminuèreat, quoique sa population augmentât , lors- 
que cette TiUe devint la capitale du royaume. Les lois royales 
de Boger, l'institution d'une noUesse militaire, T introduction 
d'une monnaie falsifiée que le roi des Deux-Sidleg mit ea 
drculatioui et qui mina le commerce et l'agriculture, firent 
yeacB&c aux Napolitains des larmes amères sur la perte de 
leur liberté * . 

1 te roi déCendit la circulatiop dei roméêines, monnaie de bon 4loi, de Constantino- 
ple on de la Rome nouvelle ; A leor place, il frappa des dncats contenant moitié coiTre. 
-^ Falco BenevenU p. I3t. 


^ 
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CHAPITRE V. 


Origine de Ymse ; ^es révolultQiis âvajQl le zii* siècle. — Pise et Gènes, 
nouvelles républiques maritimes ; leur rivalité avec Venise, et leurs 
premiers progrès. 


Entre les républiques qui ont fleuri en Itdie, la plus illustre 
est celle de Venise; c'est presque la seule dont T histoire soit 
connue hors de cette contrée ; c'est encore celle dont la durée 
s'est le plus prolongée. Son origine précède de sept siècles l'af- 
franchissement des Tilles lombardes : sa chute , dont nous 
avons été témoins , est postérieure de près de trois sièdes à 
l'assajétissement de Florence , la plus célèbre des républiques 
du moyen âge. 

La république de Venise était, il j a peu d'années, l'état 
le plus ancien de l'Europe. La même nation, toujours indé- 
pendante , toujours libre, avait observé, comme un spectacle, 
les révolutions de l'univers; elle avait vu la longue agonie 
et la fin de l'empire romain en Occident, la naissance de 
fempire français lorsque Clovis conquit les Gaules; l'éléva- 
tion et la chute des Ostrogoths, en Italie ; des Visigoths , en 
^pagne ; des Lombards , qui succédèrent aux premiers ; des 
Sarrazins, qui dépossédèrent les seconds. EUe avait vu naître 
îempîre des califes; l'avait vu menacer d'envahir la terre, 
^ Pavait vu se diviser et se détruire. Longtemps alliée des 
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emp^eurs de B jzance , elle les avait tour à tour seconros et 
opprimés; avait enlevé des trophées à leur capitale, partagé 
leurs provinces, et joint à ses titres celui de maîtresse d'un 
quart et demi de l'empire romain. Elle avait vu tomber cet 
empire , et les farouehes Musulmans s'élever sur ses ruines; 
elle vit enfin la monarchie française s'écrouler; et, seule 
inébranlable, cette orgueilleuse république contemplait les 
royaumes et les nations qui passaient dev^int elles. Après 
tous les autres , elle a succombé cependant à son tour ; et le 
peuple qui liait le présent au passé, et les deux époques de la 
civilisation de l'univers a cessé aussi d'exister. 

La nature même du pays qu'habitaient les Yénitiensfat 
la cause même de leur longue indépendance. Le golfe Adria- 
tique reçoit , dans sa partie supérieure , toutes les eaux qoi 
découlent de la pente méridionale des Alpes, depuis lePé, 
qui prend sa soiff ce sur le revers des montagnes de Provence, 
jusqu'à risonzo qui naît dans celles de la Gamiole. L'embou- 
chure du plus méridional de ces fleuves est éloignée de trente 
heues de celle du plus septentrional; et) dans cet espace, 
la mer reçoit encore l'Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, 
le Tagliamento, et un nombre infini de riwères moins consi- 
dérables. Chacune d'elles entraine, dans la saison des plnies, 
.des masses énormes de limon et de gravier ; en sorte que la 
partie du golfe qui les reçoit , comblée peu à peu par leurs 
dépôts, n'est plus une mer, n'est pœnt encore une terre; on 
la nomme lagune : sous ce nom, on comprend un espace de 
vingt ou trente milles de largeur, à partir du rivage. La la- 
gune, vaste étendue de bas-fonds et de fange , couverte dun 
ou de deux pieds d'eau, que les bateaux les plus légers peu- 
vent seuls traverser, est coupée par des canaux creusés 
sans doute par les fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensuite par la main des hommes pour fin- 
térêt du commerce. Ces canaux ouvrent des routes aux plo^ 
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grands navires, et leur offirent deB ancrages sàrs; la mer, qui 
se brise avec furie contre les muracci et les îles longues et 
étroites qui bordent la lagune, est calme par-delà ces limites : 
le vent ne peut plus la bouleyerser là où des abimes ne sont 
plus cachés sous ces Yagues. Mais les canaux tortueux et 
entrelacés de la lagune format un labyrinthe impénétrable 
pour les pilotes qu'une longue étude et une longue expé- 
rience n'ont pas instruits de leurs détours. Au milieu des bas- 
fonds, s'élèvent plusieurs centaines d'iles qui commencent an 
midi de Cbiozza, vers les bouches du Pô et de TAdige , et 
qui s'étendent, sans interruption, jusqu'à Grado, par-delà 
les bouches del'Isonzo. Les unes ne sont séparées que par 
des canaux étroits , comme celles sur lesquelles Yenise est 
Hûe; les autres dominent la lagune de place en place, 
comme des bastions avancés pour défendre l'approche de la 
terre ferme. D'autres enfin marquent l'enceinte de la lagune, 
et séparent les bas-fonds de la haute mer. Ces dernières , 
fu'on nomme ÏÀggéré, forment une ligne prolongée et paral- 
lèle au rivage , mais coupée par un grand nombre de canaux, 
qui s'ouvrent pour la plupart en face de l'embouchure de 
traque fleuve. Ces canaux forment autant de ports ouverts 
à la marine vénitienne , et ils en portent le nom. Les îles , 
soit de la lagune , soit de ÏAggéfié, ne sont pas , en général , 
susceptibles d'une grande culture : mais dles sont placées 
d'une manière si avantageuse pour la pêche , pour la fabrica- 
tion du sel, qui se recueille, presque sans travail, dans cer- 
tains bas^fonds nonunés estuari, pour la navigation et le 
commerce ; ceux qui les habitent ont tant de facilité pour 
communiquer, sur de simples bateaux , avec toutes les villes 
de la Lombardie, avec tous les ports de l'Istrie, de la Dal- 
matie et de la Bomagne , que cet archipel a dû , de tout 
temps, être peuplé d'honunes industrieux. Les îles vénitiennes 
ûe sont pas moins sûres que commodes : également fortifiées 
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contre le» iniraltei» des {nrates et conite les arméeë AeS 6oft^ 
qaérants , ettes ne i^utaient être attaquées ni par mer ni par 
terre; et elles ne peuvent être prises que par la trahisoti de 
leurs propres habitants. 

Le savant comte FigUaM a prouvé, dans ses Mémoires sur 
tes YénètesS que, dès les temps les plus rendes, eetle na- 
tion, qui oeeupait le pays qu'on a nommé depuis étatâ véni- 
tiens de terre fenne , haMtait égalemrat les îles lîSpândti^ 
sur ees c6tes , et que de là étaient venus les noms de Venetia 
prima et êemnda, dont le premier s'appliquait au côntkient, 
et le second aux îles et aux lagunes* Dès le temps des Pe- 
lages et des Étrusques , les premiers Yénètes , habitant unéf 
éontrée fertile et délicieuse, s'étaient voués â l'agrictfltufè,^ 
lès seconds , placés au milieu des canaut , à Fembouclmrci 
des fleuves, et à portée des îles de la Grèce comme des cam- 
pagnes fécondes de l'Italie , s'étaient adonnés à la navigation 
et an commerce. Les uns et les autres se soumûrent aux Bo- 
mains peu avant la seconde guerre Punique : ce ne fut ce- 
pendant qu'aptes la victoire remportée par Marins sur les 
Gimbres, qu'on réduisit leur pays en province romaine. 

Bons le gouvernement des empereurs, là première Vâiétîe 
mérita plus d'une fois, pat ses malheurs, une place dans 
l'histoire. Riche, fertile, peuplée, elle présentait aux ambitieux 
dne proie qu'ils se partagèrent souvent durant les guerres 
civiles. Cette m^e province fermait l'Italie du côté par lequd 
les nations germanique, scythe et esclavone, pouvaient pénétrer 
dans l'empire. Lorsque cet empire fut affaibli, toutes les fois 
que le rempart du Danube était forcé, les barbares ne tar^ 
daient pas à fondre sur la Yénétie, et à la désoler par leurs 
ravages. La province maritime, occupée de la pêche, des sa- 
fines et du commerce, échappait à la désolation : les Bomains 

i UemorU de' Ycnuip'mi ç mondi, del comte FigUasi, T, VI. F^R^xfti, 179^ 


ont ooDBidéré les peapled qui l'habitaietit oomme Mt-dessong 
de la dignité de FhisUHre, et ils les ont laissés dans l'obscu- 
rité. Aucun pillage, aueun massacre, aucune déyastation, 
n'attiraient les regiurds sur eux. 

Cette obscurité valait mieux sans doute que la triste illus- 
Iration de Padoue et de Vérone. Il vint un tanps où les ha- 
bitants de ces ailles jadis opulentes, mais efféminées, mais 
fiûbles, mais absmdonnées sans défense à toutes les inyasions, 
sentirent eux-m^es ccnnlMen leur sort était cruel, c(Hnparé 
àceloi des insulaires, malgré les privations et la vie laborieuse 
de ceux-d. Les peuples nomades qui enyahirent F empire, 
portèrent, dans leurs conquêtes, une férocité que notre ima- 
gination peut à peine concevoir : ils ne se contentaient pas 
de s'approprier, par le pillage, tout ce qu'ils pouvaient en- 
lever aux malheureux sujets de Bome ; ils semblaient se pro- 
poser de changer les contrées qu'ils envahissaient, en déserts 
pareils à ceux d'oti ils étaient sortis. L'incendie détruisait les 
^s et l«s villages ; le massacre des hommes, des femmes, 
des enfants, effaçait les générations. 

C'est amsi qu'Attila exerça ses fureurs sur Aquilée, Goil- 
eordia, Oderso, Altino et Padoue. Mais la renommée le pré- 
cédait, annonçant ses cruautés ; et tous ceux des habitants de 
la première Yénétie, que leur fortune mettait en état de fuir, 
cherchèrent un asile dans la seconde. Hommes, femmes, en- 
fants, vieillards, tout se réfugia dans les lies. Au centre dé 
celles que couvre aujourd'hui la ville de Tenise, la bourgade 
de RiaHo accueillit les fugitifs ; ils ^ répandirent également 
*ar toutes les autres ; et, se cachant sous dès caisSfè faites i 
la hâte, ils attendirent que Forage dévastateur fût passé *. 

^ Conêtantinus Porphyngenetus de Adminis», tnip, P. n^ c. 7t, p. 7<». Btfs» Vekeia, 
T. XXII. — Andréas Danduli Chronicon. L. V, c. 5, T. XII, fier. UaL p. T5. — Marin 
*wwo tstoria de* duehi di Venezia, p. 405, T. XXII, Rer. lu — Andréa liavagiero 
iiorla Veneziana, p. 926. T. XXIII, Rer, IL — Andréa Hfavagiero storia Venexlana» 
p. m, T. xsm. - Storta civile reneta di Vettor Sandi. L. I, c. 2, T. I, p. H. 
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Lorsque Attila se fut retiré dans la Pannonîe, tôu^ ceux qui 
n* avaient apporté dans leur retraite aucun moyen de subsister, 
se hâtèrent de regagner leurs habitations du continent. Les 
agriculteurs surtout, rappelés par leurs champs en friche, par 
r amour de leur terre natale, et par les besoins de leur fa- 
mille, retournèrent cultiver leurs campagnes : mais les grands 
propriétaires, les nobles romains, ceux qui, par leurs riches- 
ses, ayaient pu se procurer, dans les îles, les ooituhodités de 
la vie, et qui trouvaient, dans cet asile, la sûreté réunie à 
r aisance, se gardèrent bien de quitter leurs nouvelles de- 
meures, pour relever des ruines fmnantes, que de nouveaux 
essaims de barbares recommençaient à menacer. Leurs pos- 
sessions continentales souffraient, il est vrai, de leur absence; 
mais, à l'exemple de leurs hôtes, les réfugiés essayèrent d*ac- 
quérir de nouvelles richesses par le commerce et la navi- 
gation. C'est ainâ que nous avons vu, de nos jours, une 
noblesse ruinée, s'adonner au négoce qu'elle ne pouvait em- 
brtssef autrefois sans déroger. Les désastres mêmes des pro- 
vinces avaient rendu le commerce plus nécessaire et plus la- 
oratif . Les Yénètes devaient redoubler d'activité pour fournir 
aux habitants des villes incendiées les nioyens de rétablir 
leurs habitations, et la subsistance nécessaire pour attendre 
de nouvelles récoltes^. Un plus grand nombre de matelots et 
d'artisans pouvait être employé au service du commerce; et 
l'éUte de la population pauvre, mais industrieuse, qui s'était 
réfugiée dans les tles, fut retenue dans cet asile par l'offre de 
^^aires supérieurs, et par la jouissance d'une sûreté qu'on ne 
prouvait qufen ce lieu. Une nouvelle nation se forma donc an 
"^milieu des lagunes, par la réunion forcée des premiers Yé- 
nètes aux seconds ; une nation de nobles, d'ouvriers laborieux 
et de marins^ qui tous devaient vivre, non plus du prodoit 
des terres, mais de celui d'une industrie active et croissante. 
Cette nation, c'est la Yénitienne 
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La petite viUe de Bialto paraît avoir reçu de Padoiie, dans 
ses omunenGements, les consols oa les tribuns qui formaient 
son gouTernement municipal. Mais Padoue était incendiée ; 
ses nobJieS) ses citoyens les plus puissants hjabitaient la seconde 
Yénétie ; et rien ne devait les engager à rester dans un as- 
sujettissemeut que la force ne pouvait maintenir, et qu'aucun 
avantage' ne pouvait rendre volontaire. La nouvelle repu-- 
bliqae faisait bien partie de T empire romain; mais cet empire 
impuissant ne subsistait plus que de nom : les barbares eu 
disposaient, quoiqu'ils reçussent encore comme un honneur 
les titres de ses magistratures. Chaque province, aussi bien 
qae chaque peuplade étrangère, après s'être cantonnée dans 
son enceinte, pouvait, sans opposition^ faire valoir son indé- 
pendance. Elle en avait le droit dès qu'elle se sentait le pou- 
Toir de résister aux agressions des barbares : et, quoique les 
provinciaux d'origine romaine n'eussent point oublié l'affec- 
tion et le respect qu'ils devaient au vieux nom de Rome, ils 
se trouvaient heureux de secouer le joug d'un gouvernement 
oppressif et tyrannique; de s'affranchir d* impôts excessifs 
qui n'empêchaient pas la misère du fisc ; de se libérer d'un 
tirage ocUeux de milices, ^ui ne portait point remède à la 
honteuse impuissance des armées. Les Vénitiens furent donc 
libres dès la fondation de leur état, lors de l'invasion d'Attila; 
et les incursions désastreuses des Vandales, des Hérules, des 
Ostrogoths, leur donnèrent de nouvelles raisons de chérir 
leor liberté. 

Nous avons déjà observé que, jusqu'aux derniers temps '* 
rempire romain, le gouvernement des municipalités demeur 
démocratique. L'assemblée du peuple de chaque ville décidait 
sur les intérêts conununs, et sanctionnait des lois locales. 
Cette même assemblée nommait aussi les magistrats annuefei 
qui remplissaient les fonctions de juges. Longtemps avant 
l'invasion d'Attila, on croit qu'à Bialto em mapstrats por- 
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taient déjà le titre de tribmis. La population s'étaitit aug- 
meatée par T arrivée de plosieurs milliers de fagitife, cha- 
cune des îles principales eut son tribun, nommé par ses 
propres habitants: ces.tribuns s'assemblaient quelquefois pour 
délibérer en commun sur les intérêts de la Yénétie maritime; 
mais leur fonction principale était cdle de juger et d'admi- 
nistrer leur peuple, conformément aux instructions qu'ils re- 
cevaient de lui dans les assenlblées^ générales de chaque fle*. 
C'est ainsi que la nouvelle république, sans avoir besoin d'im 
législateur, sans révolution, presque, sans déUbération, se 
trouva régie par une constitution libre. 

Le fantôme d'empire que le patriden Oreste avait con- 
servé, en âevant Ai:^;ustule sur le trône, ûit détruit par 
Odoacre comme une pompe inutile et coûteuse. Les liens qui 
pouvaient unir encore Venise à Rome, tandis quel empire 
subsistait, furent détruits par cette révolution. Cependant, 
lorsque Théodoric fonda le royaume des Ostrogoths, les Ro- 
mains commencèrent à supporter avec moins de répugnance 
le joug d'un barbare vertueux et sage : les Ténitiens vécurent 
en paix avec lui ^ et les services qu'ils lui rendirent, peuvent 
même être considérés comme une marque de dépendance de 
leur part. 523. — La lettre que Cassiodore, secrétaire de Théo- 
doric, adressa aux Yénitiens, au nom du roi d'Italie, est le 
plus ancien monument de la république '. Le rhéteur, pour 
faire briller son éloquence, oublie le sujet de sa lettre, et 
décrit aux Yénitiens eux-mêmes, auxquels il s'adresse, l'é- 
trange apparence de leurs pays, leur industrie, leur acti- 
vitéy leur égalité, leur liberté et leurs bonnes mœurs. 


1 VettorSandl Storia dvile. L. I,o. 3, p. 27 ; el e. 3, p. 44. — * Cette lettre qui, datf 

le recaeil de Gassiodorey et la vingt-quatriëme du liyre XII, a été Insérée dans la plupart 

des histoires de Venise; dans eeUe de l'abbé Laugier, L. I, p. 149 ; dans la Chronique de 

DandototL. V, c 10» p. 88 : e4 dans Sandi, «ree des remarqpies, T. I, p. 86, Siom 
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Après avoir fait connaître la fondation de la r^pubUgiiip 4^ 
y^aise, il nous reste à choisir dans son hiatoire, 4wwt If^ 
première moitié du lâoy en âge , les faits importants qû ^ d/^ 
kân en loin, contribuèrent à former le caractère national; à 
modifier la constitution de fétat, ou è augmenter riaJEl^^cjp^^ 
du nouveau peuple sur le reste de ritaliê. Une bûtoifp ^7}^ 
et droonstandée des temps qui précédèrent le dou^âèn)^ ^(i9 
a'entre point dans notre plan : telle est au reslie )a itéflb^i:^^^ 
0t robseurité des historiens qui ont écrit dans le^ t^^ w-* 
teneurs à cette époque, que nous sommes fonoéf^ 4e j^w^ 
rapidement sar les siècles qu'ils nous font si pien popfiia}}||}. 

518-527. — Tandis que l'empereur Justin*!' Andon jo^-^ 
gnait en Orient, les Ësdayons, suivant la route que les ^f}|^ 
Bâtions barbares s'étaient ouverte au travers de ïmi^^^ ^t 
vaiiirent la Dabnatie et s' 7 établirent à demeure. J^aji^ ^ 
Ij^ys, déjà ravagé à plusieurs reprises, n'offrait plus iwlMrtû[)t 
suffisant à leur avidité : ils profitèrent des nombfiemL fifx^ 
de mer de leur nouvelle conquête ; et, adoptant les mfip:s 4e^ 
aftdeas Blyriens, dont ils occupaient le pays, jjg s'a4^Wèyi1pnt 
à la piraterie. Les Vénitiens qui tenaient consta^q^mepit ifk jff^ 
avec de faibles barques, étaient de tous les p^oplçiii i'fi^ 
les plus exposés à leurs brigandages ; mms w(e a^|t^4ti^# 
l'habitude de braver les dangers de la mer avaÂ^ ^ej/^ 
leur courage. Les mêmes honunes qui avaient jfyi co^^ 4ip 
vils troupeaux devant les conquérants du Nord, wtwèc^ 
leurs bateaux pour rencontrer, loin de leurs demeqjr^^ J^ 
iBèmes ennemis. Ha les attaquèrent sans crainte , jls les l^tr 
tirent, ite assurèrent la liberté des mers : la rivalité ^^i^fff^fq^ 
nations maritimes et leurs guerres fréqu^atoi, qiii ne ânûpeuj; 
qae par la soumission de toute la Dalmrae à la républi<pi6j, 
rendirent de l'énergie aux Yénitiens; elles les forcèrent 4 
joindre la bravoure à Tiadustrie, et elles furent la principale 
cause de leur grandeur. Cette première guerre , commence 
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ayant le règne de Justinien, est citée aussi comme une des 
preuves de leur indépendance les plus reculées de l'anti- 
quité^. 

568. -^ Quarante ans plus tard , Tinyasion de l'Italie par 
les Lombards procura aux îles vénitiennes un double avantage : 
non seulement elle força de nouveaux habitants du continent 
à chercher un refuge dans ces îles ; elle leur procura aussi un 
clergé indépendant. Le patriarche d'Aquilée vint À' établir à 
Grado, où il fonda une nouvelle cathédrale; févècpié'd'Oderso 
se fixa dans la ville d'Héraclée que bâtirent ses compatriotes; 
celui d' Altino transporta son église à Torcello, celui de Con- 
oordia à Caorlo, et celui de Padoue à Malamocco. Ciomme les 
Lombards établirent un clergé arien dans toutes les viHes du 
continent dont ils se rendirent maîtres, et conune le schisme 
entre les élises des deux communions occasionna une guerre 
sanglante entre le patriarche d'Aquilée et celui de Grado, les 
évèques qui s'étaient réfogiés dans les îles ne pensèrent phis 
à les quitter^. 

La constitution des villes et des îles vénitiennes pouvait être 
considérée comme fédérative; mais les pouvoirs des magistrats 
et coix de la nation, les droits de la ligue et cent des peuples 
ligués n'étaient pas assez bien définis pour qu'une constitution 
smblable assurât la tranquillité intérieure de l'état et sa force 
au dehors. Les tribuns se livrèrent à leur ambition, les viUes 
à leur discorde et aux jalousies du voisinage , tandis que les 
LcHnbards, du côté du continent, et les Esclavons, du côté de 
la mer, profitaient de ces querelles et de cet état d'anarchie. 
La république semblait arrivée au moment de sa ruine , mais 
un peuple libre et doué d'énergie a des ressources en lui- 
même; une révolution qui parait l'épuiser lui rend souvent 
ensuite une nouvelle vigueur. 

1 yeiior SaruUstorla civile Yeneta, L. I, p. 65.— DonduAu (^ifonicon. L. V, c. T, p.s^.— 
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697. — Une assemblée générale de tons les membres de l'é- 
tat fat convoquée, en 697, à Héradée; les nobles s'y trouvè- 
rent réunis au clergé et aux citoyens. Là, d'après la propo- 
sition du patriarche de Grado, la nation résolut de se domier 
un chef qui, avec le titre de duc ou doge, fûit chargé de diriger 
les forces conmiunes contre les ennemis du dehors et les fte«- 
tieux de l'intérieur, et qui, supérieur aux tribuns des iies 
réunies, pût d'une main femjie arrêter leurs discordes et punir 
leurs usurpations. Mais ce n'était pas de ce siècle d'ignorance 
qu-'on devait attendre .une constitdtion habilement balancée. 
Les Vénitiens voulaient être libres , et ils se réservèrent leurs 
assemblées générales, dont la souveraineté n'était pas con- 
testée; ils voulaient d'autre part être puissants, et ils don- 
nèrent au chef de l'état tous les attributs d'un monarque. 
Ç^lui-ci disposait de toutes les charges, admettait ou rejetait 
les avis de ses conseillers qu'il choisissait lui-même , traitait 
seul de la paix et de la guerre, et ne connaissait point enfin les 
limites de son autorité. Paul-Luc Anafeste d' Héradée fut 
le premier homme que la nation décora de cette haute di- 
gnité*. 

Les yénitiens n'eurent pas d'abord à se repentir d'avoir 
donné une nouvelle forme à leur gouvernement. Anafeste 
xé^^blit la tranquillité intérieure : il repoussa les Esdavons 
^t força les Lombards à reconnaître l'indépendance de la 
république et les limites de son territoire. Son successeur 
smvit les mêmes errements ; mais le troisième doge, fatigué 
des entraves qui gênaient quelquefois sa volonté, voulut se 
rendre maître absolu de l'élat, et commença* une lutte fu- 
neste avec le peuple : cette lutte, dans laquelle des usurpa- 
tions injustes étaient repoussées par des insurrections fu- 

* Dandulus Chron, L. VII, c. i, p. 127. — Marin Sanuto storla de' ducM di Venenia, 
p. 443. — Navigiero storla Venez, p. 933. — vettot Sandi stçriq OvUt Veneta, L. I, 
c. 4, p. 94.— Laugier, Histoire de Venise, U ÏI, p. 189. ' . 
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fféofi^, coilta la Tie à ce doge et à plnneors deses saiccesfteim. 
Peiidant que lu nation était liTrée à ces querelles, la domi<- 
bàtiotl des Lombards fat lenTersée en Italie et remplacée 
par edle des Caiiavingiens^. 

tiCS Vénitiens n'avaient gnère moins d'ayernon pour les 
Francs, ^[a'ils n'en avaient en précédemment ponr les Hnns, 
les Osth)gofhs on les Lombards. Tons ces penples septentrio- 
nani avaient également porté la désolation dans les provinces 
dé (empiré qil'ils avaient envahies. Les Vénitiens se glori- 
fiaieht d'être issns sans mélange des Bomains; ils donnaient 
à letir république le nom de fille atnée, de seule fille légitime 
de là république de Kome^. Isolés et indépendants au mi- 
li^ de peuples de mêàie origine mais asservis, ils prodiguaient 
le nom de barbares à ces étrangers qui opprimaient T Italie. 
Les Crtecs seuls, civilisés comme eux, et conservant, comme 
eut, du respect et de Tamour pour le nom de Borne, leur 
patâissâieùt dignes de leur alliance. Les Vénitiens s'intéres- 
i^ént à leurs succès; ils les assistaiait de leurs forces : c'est à 
ëtiX d^'îlâ demandaient de les protéger dans leurs adversités, 
et les liens de la bienveillance se confondaient presque à 
Ièu!rs yeut avec ceux du devoir. S'ils ne consentaient pas à 
ét)re les i^jets, ils voulaient du moins être les fidèles de l'em- 
]^ de Gonstàntinople'. 

^Pëpin, fils de Gharlemagne et roi d'Italie, projetait d'éten- 
dte son nouveau royaume aux dépens de Nicéphore, empereur 
drVïrîeàit : !ï espérait lui enlever la Dafanatie et l'Istrie, et il 


1 Danduli Chnmicçn. L. VU, e. setseq. p. 134% — > Quoique la nation yénitienne 
se fCtt formée, non de Romains proprement dits, mais dltallens, wl prétention était 
fOlilAe e «tr Àe étaft née pendant que Tempire subsistait encore ; et elle ne t^éuk 
composée que de citoyens romains d'origine italienne, sans mélange avec leurs ennemis. 
— > Ce n'est pas dans les écrivains byzantins qu'il faut cbercber ces distinctions déli- 
«MN. OoliiitHÉiflli Porpbyrogénète fliit dire aux Vénitiens qu'ils ont toujours été et teo- 
I mk MèflNiA ^im IM esctaTes de Pempereur d'Orient, thi TifceTç ^ouXot ^ojasv wid 
Tta ht^xm BaoïXiMç* l>e MMkiétr. ïmp* P. 0, e. 21, p. 70, gâ. fén. j. XtXL 
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a^ait ifidâ dans ses intérêts Obélério, le doge régnaat^ à qui la 
eom de France ayait accordé plasieurs grâces. Gepeiidant, loin 
que ce magistrat réussit à entriuaer les Yénitieiis dans une 
querelle si contraire à leurs affections, il ne put empêcher 
leur assemblée générale, conyoquée à Malamocco, de rejeter 
les propositkms de Pépin et de faire yaloir les engagements de 
la nation envers les Grecs. Pépin, irrité, tourna ses armes 
contre les Yénitiens, et brûla les deux Tilles d'Héradée et 
dÉquilo, dont la première avait été pendant un temps la ca- 
pitale de la république, Théodat, quatrième doge, avait trans-» 
porté le siège du gouvernemait à Malamocco '. 809. — Peu 
après. Pépin provoqué de nouveau, fit équiper à Bavenne une 
flotte considérable, et, la chargeant de troupes de débarque^ 
ment, il se rendit maître de Ghiozza et de Palestrine. Il des* 
eendit ensuite dans Tile d'AIbiola, qui n'est séparée de Mala- 
mocco que par un canal étroit. Dans ce moment critique, Ange 
Participazia , l'un des principaux citoyens ^, dét^mina seci 
compatriotes à abandonner les murs de leur capitale et à 
transporter tontes leurs richesses à Bialto, dont la situation 
est Man plus foat»^ puisque cette lie est vraiment au centre de 
la lagone. Les vaisseaux de Pépin essayèrent de les y pour- 
suivre ; mais les barques légères des Yénitiens, en fuyant de- 
vant eux, surent les entraîner sur les bas-fonds, et lorsque la 
marée descendante les eut mis dans TimpossibUité de manœu- 
^vrer, eUes les attaquèrent avec avantage et en brûlèrent ou 
en prirent un grand nombre. Pépin, indigné et humilié, ré- 
duidt en cendres les villes vénitiennes dont il s* était emparé, 
et se retira à Ravenne. Peu après, la paix fut conclue entxie 
les deux empires, et les Yénitiens y furent copipris comn^î 
fidèles de celui d*Orient '. 

^ IkmduR Chronfa L. Vll^e. il, 11. 1S8. — > Sa iii«|ion, dme le diilème on oniiéme 
^M% a tâutiigé de nom et pris celui de Badoéro ; elle «ubsiste encore. -^ ' patuUiR 
ChfoiOe, Ub. VU s c. li, P. 93, p. IftS. — V$tU» Sandi^JLJfl^ c 4^ p. 258; et c. 5^ p. SS9. 
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Dqpois ce temps-là, Bialto deidnt la capitale du nouvel âat; 
on réunit par des ponts, à cette preo^re ût, les soâxaiHe Ilots 
qui fentourent, et sur lesquels s'étend aiqourd*hui la viBe de 
Venise. Le pelais dacal fat éleré sur la {dace où il subsiste 
encore «ojourd'hcd ; et le nom de Venise, qui appartenait en 
commun à toute la répuMique, fut affecté à sa capiMe. Vingt 
ans plus tard, le corps de saint Marc fat transféré d*Âles:an- 
drie dans cette iriUe. L'on raconte qiM^les marchands qui en- 
leyèrent <^tte relique 4 l'église d'Egypte, lui substituèrent 
adroitement le corps de saint Claude pour lequel ils avaient 
moins de vénération. Dès lors saint Marc fut le patron de la 
république ;'lui ou son lion devinrent l'empreinte de sesmon- 
naies et l'étendard de ses armes : le nom de Saint Marc s'iden- 
tifia enfin tellement avec celui de l'état, qu'il lût tressaillir 
encore aujourd'hui les cœurs vénitiens et fait couler les larmes 
des patriotes, plus que le nom de la république ou le souvenir 
de ses victoires * . 

837-864. — Vers le milieu du neuviki^ siècle, une qaierelle 
entre quelques familles patriciennes divisa toute la république : 
le peuple «e partagea entre les deux factions ; et il «â^fassa 
avec fureur une animosité qoi parait n'avoir eu d'autre cause 
qu'une rivalité de gloire. Le soin de la déf^ose extérieure fat 
sacrifié an zèle insensé des partis ; et la mer Adriatique resta 
exposée aux brigandages des Sarrazins et des Narentins. Les 
premiers habitaient la Sicile et l'Afrique; les derniers étaient 
d^ pirates de la Dahnatie, qui s'étaient réunis dans la ville 
de Narenta, au fond du golfe de même nom, à peu près vis-à- 
vis d' Ancône, et qoi avaient fait de cette retraite le centre de 
leurs déprédations ^. Un siècle plus tard, d'autres ]^ates s'é- 
tablirent également dans quelques villes de l'Istrie, et une en- 


*Chtonlcon Dandtûi,L, Vin,e.2, p. i70.— > Constant. Pwphyr9gen.deAéministr. 
imper. P. n, c. 36, p. SS. — CAron. Danduli. L. VIII, c. 3, p. 172. 
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treprise hiu!^e de ces denders attira air eox ïatbmtum et 
le courroux de la répobli^. 

D*^rès un usage antique, les mariages dean^les et deapriii'* 
dpaux citoyens se oélélnraient à Venise, leinème jour, etdans la 
même église. La ydlle de la Chandeleur, époque à laquelle la 
république donnait une dot à douse jame fiUes, était le jour 
consacré à cette fête publique. Dès le matin, dits gondoles 
ornées ayec élégance se rendaient, de tote les quarMers de la 
TiUe, è rHe d'OIivolo ou de Gastdlo, qui est située à son ex-* 
trémité, et où le dief du clergé, alors Tévéque et plus tard le 
patriarche, foisait sa résidence. Les fiancés débarquaient avec 
leurs fiancées, au son des instruments^ sur la place de Gas- 
tello; tous leurs -parents, tous leurs amiSj en habits de fête, 
leur serraient de cortège; les présents faits à I épouse, ses 
joyaux, ses bijoux, y étaient portés en pompe ; et le peuple, 
se pressant le long de la rive des £sèlaTons, et au travers 
des passages étroits qui débouchent vers le Gastello, smvaît 
sang aimes et sans défiance cette prossesston joyeuse. 

Les pirates de flstrie, instruits dès longtemps de cette cou*^ 
tume nationale, eurent la hardiesse de dresser aux époux des 
embûches dans la ville même. Le quartier qui est derrière 
l'arsenal et tout près d'Olivolo, n'était point habité à cette 
époque; l'arsenal n'existait pas aieore. Les Istriotes se ren- 
dirent de nuit auprès de cette île déserte et s*y cachèrent 
avec leurs barques. Le matin, comme les époux venaient d'en- 
trer dans l'église, et que, suivis d'une foule d'hommes, de 
femmes, d'enfants, ils assistaient au service divin,4es barques 
des corsaires traversent le canal d'Olivolo avec la rapidité de 
f éclair; les soldats armés s'élancent sur la plage; ils pénè- 
trent le sabre à la main dans l'église par toutes ses portes à la 
fois, et, saisissant au pied de l'autel les épouses éplorées, ils 
les forcent à monter sur les barques pr^arées pour leur enlè- 
vement, et ravissent avec elles les bijoux que portaient leuirs 
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gendteiirg ; ils disparaissait ensaite avec ime égale prompë<< 
tude, ety ramant à coups redoublés, ils s' effoi?eent de regagner 
les ports de ristrie. 

Le doge Pierre Gandiano III était présent à la cëréinome; 
il partagea la rage et Tindignation qu'éproay aient les fiancés^ 
en se Toyant enlever leurs épouses : tous ensemble ils s'élan- 
cent hors de T église, et, parcourant les quartiers irâsdns, ik 
appelleniKi grands cris le peuple aux armes et à la yei^eance. 
Les habitants de Santa-Maria-Formosa rassemblent quelques 
yaisseaux; le doge s* y jette ayec les époux offensés, et, un 
Yent f aywable gcmflant leurs ivoiles, ils ont le bonheur de re^ 
joindre les Istriotes dans les lagunes de Caorlo. Le massaere 
fut ^UTantable ; pas un des ravisseurs n'échappa aux veo- 
geaujees des amants et des époux irrités ; le même jour, tes 
belles Yénitiennes forent reconduites en triomphe à Té^te 
d'où . elles avaient été enlevées. Une i»*oeessioB de jeunes 
iUes, et une visite que le doge faisait chaque année, la veilk 
de la Ghandeleœr, à la paroisse de Sainte-Marie-Formose, sa- 
lennisèrent jusqu' an temps de la guerre de Gbiosza, la mé- 
moire de cet événement * . 

Le doge ne se contenta pas d'avoir influé cette première 
punition : il prit à tâche de purger pour jamais la mer Adria* 
tique des corsaires qui l'infestaient; et, à sa mort, il trans- 
mit à ses successeurs , avec le trône ducal , la poursuite de 
cette importante entreprise. 961-976. — Déjà il avait forcé 
les villes de Capo-d'Istria et de Narcnta à payer un tribut à h 
république ; mais la conduite tour à tour déréglée et ambi- 
tieuse de son fils Pierre Gandiano lY, les usurpations insul- 
tantes de ce prince , et sa mort, funeste exemple des ven- 
geances du peuple ^ , suspendirent , pour de longues an- 

1 Bartn Sanuio Horta de duehidi Venex, p. 4êi. — Savaglem ttmki YientË. p. •>!• 
— MugKT, nittolie d» Venise I^ m, p. 396.— > Chnmic. IMimM. L. vm, c 14» 

p* sois* 
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nées , les expëditiom des Ténitietig. Ce ne fat que yers la 
fin du X* siècle qae cet état, jusqa'alonr agité par de craeQes 
guerres dTiles , rétablit la paix dans son intérieur, et qae ^ ' 
sortant de ses laganes , il jeta dans les provinces d'outre-mer 
les fondements de Fempire qa'il y a conservé josqn'à nos 
jours. 

Lorsqne Tliâ)dose avait partagé le Monde romain , il avait 
annexé la côte orientale de 1* Adriatiq[ae à l'empire de Gons- 
tantinople ; mais ce partage avait été bientôt annulé par la 
puissance des Barbares. Des conquérants de race esclavonne, 
après avoir inondé l'Illyrie, y fondèrent deux royaumes indé- 
pendants et ennemis de Byzance , celui de Croatie au nord , 
et celai de Dalmatie au midi. Les Grecs ne purent conserver 
sons leur domination qu'un petit nombre de villes fortes 
àtnées au bord de la mer; et comme ils n'avaient pas assez 
de troupes pour mettre des garnisons dans chacune , ils em- 
ployèrent, pour les défendre , le même expédient dont nous 
aTons vu qu' ils avaient fait usage dans le royaume de Naples ; 
ils rendirent aux bourgeois le droit de port^ les armes , et 
(%lui d'élire leurs magistrats. Après leur avoir ainsi donné 
Que patrie et le désir de la défendre, ils se crurent avec 
ntisoQ dispensés de les protéger * . Les villes maritimes de 
ristrie qui relevaient de l'empire d'Occident, n'étaient guère 
flioins indépendantes ; en sorte que la c6t€ illyrienne, d'une 
extrémité jusqu'à l'autre, était parsemée de républiques nais- 
santes, et presque toujours en guerre avec les Barbares. 

Parmi ceux-ci, les plus dangereux ennemis des villes mari- 
times étaient les Narentins. G' était un peuple de race escla- 
vonne, qui, après s'être emparé d'un port de mer, «'était 


' ComtanUVorplttfrogen. de Administr, hnper. P. H, c. 29, p.7i et seq. — CestPé- 
poqne du premier affrancbisfement de Ragufle. Voyez, sur rorigine de cetle répobliqne 
et ses forces naralefl, une note carieuBe de Banduri, dtOTen de oekiv TiUe. AtiifWiàver' 
imet in Ubr. deAdndttistr. imp. p. M, T. XXO. By#. 
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adonné à, la piraterie , et qui étendait ses d^rédations sur 
toute la mer Adriatique. La ville de Narenta était aussi forte 
que son port était sûr ; placée entre la Dalmatie et la Croatie, 
elle faisait avec facOité des recrues dans ces deux royaumes. 
L'éMte des guerriers de la contrée se rendait sur ses flottes, 
pour y exercer le métier lucratif de pirate , qui , dans un 
siëde barbare, n*est point itSbi^déré comme déshonqrant. 
Chacune des petites républiique» qui souffraient de ces bri- 
gandages y se trouvait séparément trop faible pour les répri- 
mer ! elles crurent convenable de former une ligne pour sou- 
mettre les Narentins, et, comme elles comptaient surtout sur 
l'appui de la république de Yenise , cJles commirent l'impra- 
dence de placer cette r^ublique à la tète de leur ligue, et 
d'acheter son secours et sa protection, par la conoession de 
prérogatives qui bientôt les déduisirent à une dépendance ab- 
solue. La négociation fut ouverte avec le doge Pierre Ur- 
séolo II ; il fut convenu que les magistrats des vîHes prête- 
raient foi et hommage à la république, et cpe kurs troupes 
marcheraient sous ses étendards contre rennenâ commun*. 
997. — L'an 997, Pierre Urs^lo mit à la voile avec la 
flotte la plus redoutable que la république eût encore armée. 
Il se rendit d'abord à Polà, l'une des puissantes v^es d'Istrie, 
et il y reçut successivement l'hommage des magistrats de Pa- 
renzo, deTrieste, de Justinople ou Capo d'Istrie, de Pirano, 
d'Isola , d'Emone , de Kovigno , de Humagô, enfin de toutes 
les villes maritimes de l'Istrie. H unit aussi à son armée les 
renforts qu'elles lui envoyant. Ensuite il se rendit à Zara, 
la plus ancienne alliée qu'eussent les Vénitiens dans la Dal- 
matie; et il y reçut également l'hommage des villes de cette 
contrée, Salone, Sébénigo, Spalatro, Traù , None , Belgrade , 
Almissa et Kaguse : les iles de Coronota, Page, Osséro, 

1 Chran» DanduU. L. IX, c. i, p. 233. 
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lissa j Braasaa , Arbo et Cherso, suivirent leur exemple ; et à 
la réserre des deiix fies de Goizok et de Lézina , qui, plutôt 
que de renoncer à leur nidépaidetnee > s'aUièrrat aux Na- 
rentins^ toate la côte illyrienne reconnut vi^ntatrement 
fautorité des Yénitîens. 

Le doge s' avança ensuite contre ces deux iles, qui formaient 
en quelque sorte le golfe de ^Narenta ^ et, les ayant soumises 
après une assez ¥iye résiatance, il mit à feu et à sang tout le 
pays des Narentins.il ne leur accorda ensuite la paix qu'à 
des oondttioDs honteuses, et après les avoir réduits à un tel 
état de foiblesse qu'ils m purent jamais s'en relever, qu re- 
nouveler leurs brigandages * . 

Qudque avantageuse que fût à la r^ublique la soumission 
de Narenta, TaUiance qui l'avait procurée lui fut plus pro- 
fitable eno(H^. Gesi une association dangereuse que celle des 
faibles avec les forts : bientôt et vainqueurs et vaincus fui- 
rent réduits à la ménae condition. Les Vénitiens envoyèrent 
dans les villes alliées des préteurs ou podestats, tirés du corps 
même de leur noblesse, pour y rendre la justice en leur nom; 
et ils firent prendre à leur doge le titre de duc de Venise, et 
deDalmatie. 

Vers le même temps ou Venise étendait sa domination sur 
la côte orientale du golfe Adriatique, et jetait les fondements 
de la haute puissance à laquelle elle. devait Inentôt s'élever, 
deux villes situées sur la mer Tyrrhénienne, Pise et Gènes , 
commençaient à secouer le joug qui avait pesé longtemps sur 
^Ues, et développaient les premiers germes de cette puis* 
sance qui devait contrebalancer celle des Vénitiens, et rendre 
les Italiens dignes do l'empire des mers, par une longue et 
sanglante rivalité. 

^Chronic. Danduli. L.IX, c. i, p. 22T. -^Navagiero storia Veneziana,^. 95î. — 
*«"in Sanuto vite de* dwhi di Veneziay p. 46T. — nttor Sandi storia civile Yen • 
l*«U,C.9,p,3îi5, 
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âSO. — O&m II, liNaMpi'il Biéditait Ht o(H»qyéte 4e la 
Crrande-Gf èce , avait fait; demander des secours àe Taisaeanx 
à IHse, cour porter la guerre dana les Deux-Sîeiles 9 et cette 
a^fodatioii nous révèle, pour la prenû^e fois, la graadeiB* 
d*iuie ville qui, avant toutes ses rivâtes, recouvra sa libeilié 
ihuas le s.®isiièGle, et adopta le goaveraeiiieiit co&siilAire ^ 
L'eaiboudbiure de f Aïoio, mmm ^eombrée peut^^ve par les 
aatdes qu'dk ae l'eA aojcMivd'hiii , formait, pour les vais- 
seaux légers qu'on em]^yitf.t alors , im port ^galeia^iit m^ 
sure 4M»itre les tempêtes et coalre le6 attaques -im immixa. 
I^ I^uis s'adoonèMOt de benne heure à la uavigalioii«t 
au commerce. Dans un temps oh toutes les iles de b Mé^ 
lerranée étaient occupées par ies Sarrazins, presque tMôours 
eimeiais; dans un t^nps enc<»?!aoà les YénilifiDS et les Amal* 
fitains , jaloux de l'empire des m»rs, cherâiaientè «a eiLdio» 
teus les autres peuples , les expéditiims mariâmes ne d^oy^t- 
daîent guère moins de courage que d'haM^ eoœi^jBreiide : 
dies éveillaient la valeur des jeunes Pisans , et leur iosp^ 
raient l' indépendance. Dès le siède de Sdlon, on avait re? 
maïqné qu'aiieune classe parmi le peuple ne se oompossot 
d'hommes plus fiers et plus attachés à la liberté fûe ies ma* 
nus. dette observation s'e^ vérifiée dans les villes Anséa- 
liques, comme dans Athènes; die ex^^ique auissi l'aatiqQe 
prospérité de Kse et l'origine reculée de son indépondanœ. 
Les richesses acquises par le commerce se veiaèrent bienM 
sur les eampagnes voisines; le Delta de TArno , cette plaioe 


1 Un siècle auparayaut nous trouvons un premier indice du commerce et de ta po- 
pulation croissante de Pise. Lfanonjme de ;SaIerne raconte qu'en 8ii, JovsQiie GuBiTer, 
prince de Salerne, se préparait au siège qu'il soutint contre les Sarrazins, il confia la 
défense d'une partie des murs de Salerne aux Toscans qui, au nombre de deux mille, 
80 trouvaient dans cette viUe. Ces Toscans étaient sans doute des Pisans, puisqu'il n 
passa longtemps encore avant qu'aucune autre ville toscane iùi commerçante, et sor- 
iout puisqu'aucaae autre n'était maritime.. ^nonym. SaiertUt poraiipwL r« U, P. 0% 
c« til, p. 256. 


fartiie 4Mt mie moitié est déserte «ajmrd'lial , fut tnm^ 
fmaée en lardins, et ses marais forent desséchés t le poit 
Pisan et oeloi de Ii>M>iinie furent ouverts aux {;alères; et les 
fiombieQx g^tilshommes qui ludhitaient les coUiaes, depuis 
le val -de Kiévole jusqu'aux rives de TOmte'OM, demau^ 
dèr^t et ditinreut le droit de citié À Pisè, et h protedion 4è 
k république» 

Les s^t plus «BdeoBes fomîlles de Pise, «pâ form^ent 
quelque t»&ps «m ordre s^aré dans la n^lesse ée eeftie 
^, f(mt remimter f ^oque de kor étabUssement en Toscffioe, 
aatempsdef expédition d^Othon-k-Roux. Sept })arostsde Fem^ 
perear passent pour avoir été les pères de ces sept fasaiHes^ 
leurs Qoim étaient Yisconti, Godimari, Orlancfi, Yatshionési, 
Gualandi, Sismondi et Lanfranehi * . Les trois derniers étaie&ft 
fils d'uii même père, nommé par qadques-uiis Lanfiran^ 
Daodi^ et gentilhosone de Cologne; d'où vient que Maran*- 
goui, r historien de Pise, ne les comptant que pour une setde 
femille, en ajoute deux autres, Ripafratta et Gaétani^. €es 
gentilshommes paraissaient avoir été envoyés à Pise, eti 98Î, 
pour obtenir de cette viHe qu'elle fît passer ses galères en 
Calabre, afin d'y seconder la nouvdUie expédition que !'em* 


^ Tous les auteurs pisam ne s'accordent pas parfaâiement sur les noms êeces^o^ 
familles; quelques-uns font entrer aussi dans leur liste ceux de Bénelti et Sardi. aa* 
nieri S(»do, TraticUo deW origine délie famigUe Pisane.^Ubro delta cancellaria com- 
nmitativa di Pisa, continente gU stemnU e disiinzioBi di diverse famiffke Fisene^, 
f< 135, 136, ia7. Ces livres, conservés à la chancellerie de Pise, ne sont ui moins an- 
ciens, ni moins authentiques. D'autres, avec de nombreux diplômes, dès le xi« siècle , 
sont conservés dans les belles archives de la maison Roucione, qui se dit aussi issue 
vtine même souche. En général, toute généalogie européenne qui remonte au-delà du 
«'Siècle, ne peut échapper à la confusion que devait créer l'absence de noms de fa- 
"ïille et l'obscurité de tous les titres. Coruinent. Constcoitini Caletani iir vitam GelùsU 
''>T. III, Rer. it. p. 410. ^Bern. Starangoni Script. Etrur. T. I,p. 316. — ^ cons- 
^ntin Gaétani n'admet point cette origine de sa famille ; il la fait v«nir au contraire de 
<^a^, et lui attribue tous les tniomphes des ducs de cette république : cependaiil 
ceuiMii étant éleetife, ne pouvaient appartenir A une seule maison, Gonmentar, Al 
vitam G^oaii a, t. UI, Rer. Ital, p» 410. 


240 HISTOIBE V» BJBPUBUQUJBS ITALIElfJSlSS 

prieur méditait eontre cette proTmoe. Pendant qu'ib 8*occq- 
pai^at de itenq^Ur laur nu«^on, la mort d'Othon la rendit 
superfloe. Enchantés dn beau del et de la fertilité de l'É- 
tmrie, ils résolurent alors de s'y fixer, et obtinrent de la irille 
les droits de citoyen% tandis que sm éYèqae leur inféoda 
quelques châteaux pu manrârs. Les noms de famille n'étaient 
point encore en usage àan& le x^' et le xi* siècles; mais la 
pratique constante de donner au petit-fils le nom de son 
grand-père , y suppléait et servait à distinguer les races : ce 
nom d'affection qui. reyenai| à chaque seconde génération, 
devint, dans le siècle suivant, le nom de la famille. De cette 
manière, les sept barons d'Othon II transmirent leur nom à 
sept familles pisanes, qui demeurèrent longtemps à la tête 
de la faction noble et gibeline. Elles furent souvent persé- 
cutées, souvent exilées; mais eUes n'en restèrent pas moins at- 
tachées à leur patrie et à sa liberté, jusqu'à l'époque fatale de 
l' asservissement de Pise ^ . 

Eu même temps que la ville de Pise mettait h profit le li- 
mon fertile que dépose l'Arno, et qu'elle associait la culture 
des riches plaines qui l'entourent, avec les expéditions mari- 
times et le commerce du Levant, celle de Gênes se livrait 
plus exclusivement, mais avec une égale ardeur, au commerce 
et à la marine. Gênes, bâtie sur des montagnes arides, entre 
des rodiers que ne couvre aucune verdure, et une mer qae 
les poissons semblent fuir, n'avait reçu de la nature qu'une 
seule faveur, un port aussi sur qu'il est vaste. Les mêmes 
arts accumulaient chez elle les mêmes richesses ; et elle retirait 


i Gomme cette tnditioade rorigiiie dea sept familles pisanei n'est pas appuyée sur 
le témoignage d'historiens contemporains, il est très possible qu'elle ait étô inventée 
par les généalogistes, pour complaire à la vanité de quelques nobles, n est certaiB 
seulement que l'histoire nous présente, dans les cinquante ans qui suivent cette épo- 
que, les noms de tous ces gentilshommes, et qu'une foule de chartes authentiques 
nous attestent, dés le xi« siècle, leur existenoe et leur pouvoir. Voyei Mwratori ânUr 
quU^ Ital, rwd, <evi, disscrtt LXIV, T, m. p. IM-MU 
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da moins de ses montagnes sauvages, le bénéfice d'être sé- 
parée du siège de F empire et de ses oppresseurs. Cette ville 
était demeurée entre les mains des Grecs, longtemps encore 
après la dernière invasion des Lombards : même après avoir 
été conquise, elle conserva peu de liens avec la monarchie ,- 
dans son isolement elle fut surprise et pillée par les Sarrazins, 
en 936. Mais, à la fin du x* siècle, sa populatiOu et son ca- 
ractère belliqueux la mettaient à Tabri du retour d'un pareil 
malheur*. 

De ces deux républiques, Pise fut longtemps la plus flo- 
rissante et celle qui nourrissait la plus nombreuse popula- 
tion. Ses exploits n'étaient pas renfermés dans les étroites 
limites de la Toscane; les Sarrazins, l'Espagne, T Afrique et 
la Grèce, apprirent à respecter en elle la bravoure italienne, 
etFénergie d'une nation naissante. 

Les Pisans étaient liés par des relations de conunerce avec 
les Grecs de la Calabre; ils avaient établi des comptoirs dans 
les principaux de leurs ports. Les sujets de Gonstantinople, 
énervés par une longue servitude, n'étaient point en état de 
défendre leurs fortunes et leurs vies contre les agressions des 
Musulmans. Une colonie de Maures s'était établie au mUieu 
d'eux ; elle insultait leurs villes et dévastait leurs campagnes, 
sans rencontrer de résistance. Les marchands et les voyageurs 
pisans ne purent voir les outrages auxquels leurs amis et le 
nom chrétien restaient exposés, sans désirer d'y mettre un 
terme. Bentrés dans leur patrie, ils excitèrent leurs conci- 
toyens à prendre les armes contre les infidèles : leur enthou- 
siasme se communiqua aux diverses classes du peuple ; tous 
les jeunes gens montèrent sur les vaisseaux, et une flotte 
nombreuse fit voile vers les mers de Calabre, pour y oom-; 
battre les Sarrazins. 
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1005. — Cependant , presque en vae des rivages de Pise , 
on roi maure, nommé Muset par les Latins, Husa par ks 
Arabes, s'était emparé de la Sardaigne et y avait fondé une co- 
lonie de corsaires. H fut bientôt averti qxte tous les plus vml* 
lants citoyens de Pise s'étaient engagés dans cette expédition 
chevaleresque, et qu'ils avaient laissé leur ville presque sans 
défense. Une nuit, ses galères pénétrèrent dans l'emboudiure 
de l'Arno et remontèrent le fleuve jusqu'au milieu de la ville. 
Les habitants, éveillés par des cris horribles, apprirent en 
même temps le débarquement des Musulmans dans le fau- 
bourg à gauche de l'Arno, et l'incendie de leinrs maisons : 
tout le peuple prit la fuite et se dispersa dans les campagnes : 
une femme seule de la famille Sismondi, nommée Chinzica , 
au lieu d'accompagner les fuyards, se précipita vers le palais 
des consuls, encore que le pont et la route qui, le long de 
r Arno, unissait le faubourg à la ville, fussent infestés par les 
Sarrazins. Elle annonça aux ma^trats le danger de la patrie 
et fit sonner le tocsin du palais. Les cloches de la ville ré- 
pondirent aussitôt à ce signal d'alarme; les citoyens s'en- 
couragèrent à la vengeance ; les Sarrazins déconcertés n' osèrent 
attendre le choc des mihces répubhcaines ; Hs regagnèrent 
leurs vaisseaux, et s'échappèrent en tremblant des bouches de 
l'Arno. On consacra une statue à Chinzica dans le fauboui^ 
incendié, qui, rebâti ensuite, a reçu d'elle son nom^. 


1 Trenld AnnaU Plsani^ ai ann. loos. —Bemardo Marangoni Chronica di Pisa, 
p. 318. — Muratori révoque en doute cet événement, parce que le nom de Chinzica 
étant arabe, selon lui il est plus probable qu'on l'aura donné au quartier des Arabes qu'A 
une femme chrétienne. Mais Murotari se trompe : le mot de Chinzica est allemand et non 
arabe. Un lieu nommé Chinzica, prés de Pulda , est mentionné dans nn grand nombre 
de lâufftas da cette abbaye. Antiq. Fulden», L. I, p. i$9^ &07, MS, etc. T. IJI, Ber. Germ. 
StruviL Et Chinzica Sismondi avait sans doute apporté eu naissant une de ces marques 
ou envies, 9lenRieicl^en , qui avait motivé son nom. Les noms des sept, grandes familles 
de Pise ont tous de même une étymologie allemande. 

Au reste, quant à la statue qui porte encore aujourd'hui le nom de Chinzica, et qui est 
* demi inemstée d«ai un mur, dans te quartier é gviehe de PAroo, oik les Sîsooodi 
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Çqpeadimt la flotte eaYoyée en Galajirç a^ait PiBQ^r^ m^ 
les Sanrazinâ de graBcU avantagea : elle les avait fof q^ ^ 9e 
réunir à Reggio, pour défendre eette ville dont ^ f(^tjeifs%% 
emparé»; et elle les avait battoa une cjiemière Ma ^s ppi 
Yoigmage, avant de quitter les mers de gscile^ 

Les gaerrîers qoi montaient la flotte, rentrés dapfi )a PQfi 
4e Pise, furent instruits de la t^tative des coraai^nea ^ Sajr^ 
daigne. Ils brûlaient du désir de s* en venger j cejpiid^t la 
discorde qpi avait lieu entre leur patrie et ]s^ vil}e yo^^e 
de liucques, ou d'autres causer qui nous sont ineoi^es, v^ 
tardèrent l'expédition qu'ils méditaient^ jusqu'à e^ qu'ui^ 
uoavelje insulte des Maures, qui, partis d'Espagne, déibor-^ 
quèrent, en 1012, sur leurs côtes, les força de pre^Ajdrç d^ 
laesores pour punir leur insolence^. Le pape Benoit YIU j^vj^ 
envoya un légat pour les exciter à la guerre ; ce fi|t lui psQ^ 
bablement qui proposa une allianoe entre Pise et (Grépep, et 
qui réunit les armes de ces deux républiques rivaleii, iM^tre 
leur ennemi commun. Huset vit avec effroi la flotte la i^gi 
poissandieqiii depuis plusieurs siècles eût parcouru }a ]^er Typ-* 
rhéaienne, s'avancer vers les côtes dcSardaigne. 1 P) 7,-11 Ji^ 
pat réussir à empêcher le débarquement d^is teOfi|^ qp'^Uf 
portait : bientôt les chrétiens restés dans l'île se réunirent a^^ 
Fisans; et les Musulmans, attaqués de toutes parts, b^ttxis s^u* 
tons les points, furent obligés d'abandonner leur conquête, 
et de faire usage, pour leur fuite, des vaisseaux qu'ils avaient 
construits pour le brigandage. 

Mais la discorde s'introduisit entre les vainqueurs, à I'oc^t 
sion du partage des dépouilles. Au conunencen^ent d^ la 

avaient leurs maisons, elle est éyidemment d'un siècle fort antérieur. Les Pisans, au on- 
zième sècle, étaient probablement réduits, comme les Romains au temps de Constantin, 
A n'élever leurs monuments qu'avec les dépouilles d'autres monuments plus anciens. 
L'are-de-triomphe de Constantin au Cantpo Vacdno porte de honteux lémoigoages do 
cette spoliation de ses devanciers. — ^ Annal- Aniiq, Pisanor, T. VI, her, Hni^ p, iÇft e( 
p. t6d, — < llfi(km* '^ Bernard Morongoni^ p, 3tS. 
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goetrey les Génois, qui ne s'attendaient pas sans doute à des 
succès si brillants, avaient demandé tout le butin pour lenr 
part, sous la condition que les Pisans garderaient pour eux la 
terre dépouillée qu'ils auraient conquise. Avec quelque ri- 
gueur cependant qu'ils s'emparassent de tout ce qui pouvait 
être enlevé aux Sarrazins, ils s'aperçurent avec douleur que 
leur lot était Idn de valoir autant que le beau royaume qu'ils 
allaient céder à leurs rivaux ^ Us voulurent se dédire de 
l^urs propres conditions et les Pisans furent forcés de re- 
courir aux armes, pour faire exécuter leur traité et chasser 
de la Sardaigne ceux qui les avaient aidés à y rentrer. B est 
probable que cette brouillerie n'éclata qu'en 1021 , lorsque 
Muset eut vu succomber ses dernières forteresses, et que ks 
secours qu'il avait lui-même ramenés d'Afrique eurent été de 
nouveau défaits ^ . 

Muset cependant ne renonça point à l'espérance de rentrer 
en Sardaigne; chaque printemps il venait avec une flotte 
nouvelle insulter les garnisons de la répubUque ou tenter de 
les surprendre. Les Pisans , après avoir longtemps conobattu 
ses escadres devant les côtes de l'île, résolurent de mettre 
fin à une guerre qui durait depuis dix-huit ans, et d'attaquer 
les Sarrazins dans leur propre pays. Ils parcoururent les 
rivages de l'Afrique, ils menacèrent Carthage, et prirent 
Bona, l'ancienne Hippone de saint Augustin. Muset fut forcé 
de demander la paix , et , ce qui lui coûtait plus encore , de 
l'observer pendant de longues années. Sur la fin de sa vie, 
cependant, il voulut tenter de nouveau la fortune, dans un 
âge où le commun des hommes ne cherche d'ordinaire que 
le repos. 1050. — Il passa en Espagne, pour demander des 
secours aux Maures qui habitaient cette contrée; et de là, 

1 Betwemui ImolensU Comment, ad Dantis cbmœd, antiq. Ital. med. œv. T. I,p. 1089. 
-^^ Bernard. Marangoni Ghron, dt Pisa, p. 320. -: Vàertu$ FolUia Gçnvent. hUi, 
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faisant voile vers la Sardaigne avec une flotte tmissante , il 
surprit les garnisons pisanes qui y étaient restées , les tailk 
en pièces , et, à la réserve de Gagliari, il s'empara de nouveau 
de rtle entière ". 

Quelque constance que la république eût mioiifestée dans 
cette guerre contre les Maures , elle parut enfin sur le point 
de perdre courage. Le peuple , épuisé par des expéditions 
longues et coûteuses, épouvanté par le massacre de la floris- 
sante jeunesse qui composait les ' garmsons sardes , semblait 
succomber à l'abattement; mais la noblesse, qui se croyait 
plus spécialement chargée de la garde de rbonneor piaan, 
ranima 1* ardeur des guerriers. Pour rentrer en possession de 
la Sardaigne , il fallait une nouvelle conquête ; la république 
s'y prépara. Tous les gentilshommes ses feudataires lui four- 
nirent des vaisseaux et des soldats. Les chroniques font suiv 
tout mention des Ghérardesca , des Sismondi , des Sardi , 
et des Gaiétans. La république de Gènes, le marquis Malesh 
pina de Lunigiane, le comte Bernard Gentilio de Mutica en 
Espagne, offrirent des secours ; et les deux derniers voulurent 
marcher en personne à cette guerre sacrée. La flotte combi- 
née était commandée par Gualduccio , plébéien pisan , dont 
les talents militaires étaient reconnus. Cet amiral sut effectuer 
le débarquement de ses troupes en présence de T armée enne- 
mie , près de la ville de Gagliari , qui était restée fidèle aux 
Pisans et que les Musulmans assiégeaient. Le combat s'en- 
gagea presque aussitôt et sur le rivage même. Muset , quoi- 
que âgé de plus de quatre-vingts ans, fit des prodiges de 
valeur ; mais les Maures , eu butte tout à la fois aux attaques 
des Pisans j aux traits lancés de la flotte et aux sorties des 
habitants de Gagliari, prirent la fuite en désordre. Muset, 
atteint de deux blessures , tomba de cheval et fut fait prison** 

^ Bemardo Marangoni Chron. p. 324. 
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nier : on le condnMt à Kse, où il mourut dans les fers; et 
file entière rentra sous la domination des chrétiens. Gual- 
Aicdo, arec l'autorité de la république, en partagea les dis- 
tricts entre les confédérés. Les Ghérardesca reçurent en fief, 
^ottr leur part, les en-vîrons de Cagliari ; les Slsmondi, Oléas- 
toof les Sardi, Arboréa; les Gaiétans, Oriséto; les Génois, 
Algarie ; le comte de Hutica , Sassari , et les Malespina , les 
tnôntagnes. £e r^ste de rOe fut conservé , ainsi que Cagliari , 
ions la domination immédiate de la république pisane ^ . 

Bm*ànt le xi* siècle , la répubKque de Venise ne partagea 
fciïA la gloiîie dont celle de Pîse se couvrait par ses expédi- 
Vofii§ contre les infidèles : en proie à des dissensions intes- 
VneÀ , eU<$ toumaH toute son énergie contre elle-même. Deuï 
fM^ons se cond)attaient avec acharnement dans son sein : 
ètt les désignait par les noms ^e Morosini et de Galoprini, 
-soit tpt t;es noms appartinssent en effet à deux des premières 
funffles 4e la répubUque , soit que ces deux f amifies eussent 
èdoptë pour elles-mêmes le surnom dérisoire que se don- 
naient leâ deux partis ^ Une querelle privée leur avait mis 
les armes à la main ; mais, parmi des gens impétueux, vail- 
lants,' et qui croyaient que les faibles et les lâches seuls con- 
fiaient aux tribunaux lé soin de défendre leur honneur , le 
ressentiment de deux individus devenait bientôt la querelle 
de deux familles, puis une guerre civile dans l'état. La pre- 
mière offense était confondue dans la foule de celles qui Yar 


^ Annal. Laurent, Bonincontri Miniatensis^ frag. apud Murât. Scr, Rer. lUd. T. m, 
1^. I, p. 401. Ce fragment est rapporté dans les notes é la yie de Gélase IL Les annales 
•de L^reiiEo Bonmeontri^ Tvn des ancêtres de la famille de Buonaparte de Saii-Bfiniat(»,Be 
aoni imprimées qu'en partie , et seulement pour ce qui suit l'année 1360. Rer. It. T. X!U. 
•prajf. JKurùmilai'Bofânetmtnm.'^Cm noms sontgmcs: MtôpoÇsivci et KaXoirp7jv/jç, 
«crée Hi ^<lBaicM0n des arees modernes, "se lilraieiK Ifarosini etOalopnofsu Ce aoat tes 
hôtes oii les compagnons des sots, et les gens qui se prosternent bien. Peotrôtre ces 
surnoms sont-ils équivalents é ceux de flatteurs et de dupes que se donnaient les deux 
partis : peotrétre sont-ils plus anciens que leur discorde, et dés cette époque étaient-ils 
cbangés en noms de fomiHes* 
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vaient mlTie; et Ton naissait, Ton vivait ennemis^ à cause 
du nom seul que Ton portait. Avant la fin du xi'' siècle, 
ces discordes furent apaisées \ et dès le conunencement du 
xii^, Venise se joignit aux deux autres villes maritimes, à 
Pise et à Gènes, pour seconder le passage des croisés dsuis la 
Terre-Sainte , et conquérir , dans le pays des infidèles , la 
gloire , la richesse et le pouvoir. Mais dans ces expéditions 
lointaines , ces trois républiques se retrouvèrent en concur- 
rence : la rivalité de gloire leur fit oublier la communauté 
(f intérêts, et les armes de leurs soldats rougirent plus 4' une 
fois du sang italien les mers et4es rivages d* Asie. 

A cette époque obscure, où T histoire des républiques ne 
se compose que de quelques faits isolés , consignés par hasard 
dans des relations étrangères ou fort postérieures , celle de 
Gènes a un grand avantage sur toutes les autres. On nous a 
conservé une chronique de cette république, composée par 
Caffaro, F un de ses premiers magistrats. Cette chronique était 
présentée chaque année aux consuls en plein conseil; et, 
Hprès que le sénat de la république en avait approuvé le con- 
tenu, elle était consignée dans les archives puMques. Elle 
commenee avec l'année 1101, époque à laquelle Caffaro ser- 
vait sur la flotte; et elle s'étend jusqu'à l'an 1164, qu'il 
niourut, âgé de quatre-vingt-six ans. Après lui, die a été 
continuée jusqu'à Tan 1294, par divers historiés publics* 
Leur récit à tous est évidenunent partial , et destiné à plaire 
aux magistrats et au peuple , pour Thonneur desquels il était 
écrit ; mais on peut aisément faire abstraction de ce que les 
auteurs ont accordé au désir de flatter les Génois; et cette 
histoire, malgré sa partialité, n'en est pas moins le monument 
le plus curieux et le plus instructif du siède. 

Ce qu'elle nous apprend sur la forme qu'avait alors le gou- 

^ Andreœ Danduli Chron. L. IX, e. 2 etsutr. p. 2S8. 
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vernement de Gènes et sur ses révolutions, est lepremîer objet 
digne de noti;p attention. Les magistrats suprêmes portaient 
à Gènes, comme dans les autres \illes d'Italie, le titre de 
consuls. Pendant les premières années du xii® siècle , ils . 
étaient alternativement au nombre de quatre ou de six , et 
demeuraient en place trois ou quatre ans. L*an 1122, Ion 
réduisit à une seule année la durée du consulat ; et Tan 1 1 30, 
Ton divisa les attributions de ces magistrats pour en faire 
deux offices distincts. On appela dès lors consuls de la corn- 
mune , les quatre ou six chefs de la république , qui , nom- 
més annuellement par le peuple, étaient chargés du pouvoir 
exécutif, et spécialement du maintien de la police, de l'exé- 
cution des ordonnances criminelles, de la correspondance 
avec les puissances étrangères, du commandement des forces 
de terre et de mer, et même des expéditiops lointaines. Ces 
consuls, à leur sortie de charge, rendaient compte aa 
peuple , dans une assemblée générale , de l'emploi des deniers 
del'état^ 

D'autres magistrats, en nombre tantôt égal, tantôt fort su- 
périeur, furent créés la même année, sous le titre de consuls 
des plaidoyers, pour être les juges suprêmes de la république. 
La division du peuple en sept compagnies, et celle de la ville 
en sept quartiers, servaient tout à la fois à classer les élec- 
teurs et à limiter la juridiction des juges; car chaque consul 
était élu par la compagnie qu'il devait juger ^. Dans la suite 
on forma deux tribunaux, l'un pour la viUe et l'autre pour 
lebourg; et il fut statué, en 1 179, que le défendeur pourrait 
ramener le demandeur à celui des deux tribunaux qu'A pré- 
férerait ^. Ces consuls des plaidoyers, de même que ceux de 
la communauté, étaient annuels. 


1 Caffaro Annales Genuemes Script» Ber, UaL T. VI, p. 284. — * Ibidem, p.25S. 
— 3 Ottobenus Scriba Annal. Genyenft. L. HT, p. 3i>A. 
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' Dans de certaines occasions , et sur la demande du peuple , 
la république nommait des correcteurs des lois. Ces commis- 
saires, au nombre de douze ou quinze, étaient dépositaires du 
pouvoir législatif ^ . Les Italiens , Idn de f air^ de ce pouvoir 
un attribut du peuple, avaient considéré le talent de la lé- 
gislation comme une conséquence de la jurisprudence : ils 
en avaient absolument abandonné T exercice aux jurisconsultes, 
et ils s'étaient soumis aveuglément aux décisions fondées sur 
les maximes de l'école et sur l'autorité de Justinien. L'étude 
du droit en général était séparée des fonctions administra- 
tives, en sorte que les légistes n'avaient pas un intérêt de 
corps à abuser de la confiance du peuple, ou à T asservir; 
mais la législation romaine et impériale leur avait donné un 
caractère servile : aussi dans tout le cours des disputes entre 
les républiques et l'Empire, se montrèrent-ils fauteurs du 
despotisme et ennemis de la liberté. 

Il existait dans la republique un conseil ou sénat qui de- 
vait assister les consuls ; mais ce corps n'avait sans doute que 
des pouvoirs bien limités; car à peine est-il ftdt mention de 
Ini deux ou trois fois dans l'bistoire ^. Le peuple de son côté, 
assemblé en parlement, et sur la place publique, prenait part 
à l'administration de l'état, soit en recevant les comptes des 
magistrats, soit en délibérant sur les intérêts communs dans 
les occasions importantes '. 

Cette constitution était simple, nais suffisante pour assurer 
la liberté du peuple, pour l'intéresser vivement aux affaires 
publiques, et pour lui faire chérir sa patrie, en raison* de la 
part qu'elle lui donnait à son gouvernement. L'élection des ma- 
gistrats, le compte qu'ils rendaient de leur gestion, les délibéra- 
tions de la place publique, rappelaient chaque jour à tous les d- 


^ Ottobonus ScHba Annal. Genuens. L. III, p. 355. — ^ Caffaro ad iniL Hiii.'^bertw 
mceUartiM, L.II. Ann. Gen. p. 349.-9 Caffaro. L. I, p.384.— Olloton^ SerUfa, L. II. p. 364. 
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teyeo, qae les affaires de Tëtat étaient aim leui« «^«ires; 
que leur intérêt privé était T intérêt de la c(»nmuniHité. Ce- 
pendant Tordre public avait dans les rncBurs et F habitude, 
plutôt que dans les lois^ une sauvegarde contre l'anarchie et 
la turbulence démocratique, c'était Ip rang des magistrats. 
lies consuls étaient tous ou presque tous gentilshommes. 
Gomme cet ordre s'était déclaré le protecteur du peuple ccm- 
tte les emp^[*eurs et les grands, le peuple recomraissant loi 
avait confié tous ses droits ; aussi les listes du consulat pré- 
sentent-elles des noms illustres dès cette époqiie, des Spinda, 
des Doria, des Bui^o, des F<»iiaro, des Négri, dei» S^ra, des 
Picamiglio, etc« Heureuse la république lorsque le peu]^ 
jouissant d'un droit illimité d'élection, les nobles mériteot 
<ïq)endant de fixer le plus souvent ses sufCrages! 

L'histoire de G^es ne doit poiût être séparée de eelk de 
Pise : ces deux républiques, d<Hit les mœurs, la puissance et le 
f^v^nement étaieit presque s^ablables, commandèrent de 
bonne heure à se montrer rivales^ et ne cessèrent leur» com- 
bats que lorsque Pise eut succombé^ après unelutte de ptosîeQK 
siècles. Mais, aux yeux de la postérité, Pise, laissée dans l'obs- 
ouiité par l'histoire, ne soutient point cette lutte avec autant 
d'avantage que ses guerriers le firent lés «nues à la m^n. 
Durant la période dont nous parlons, les seob monumei^ 
de cette ville qui nous aient été conservés, sont une dédamatioB 
sur ses triomphes, tm poème à moitié barbais sur la guenre de 
Majorque, et é^x chroniques sèdbes et tronquées ^ ; c'est 
donc de ses ennemis mêmes qu'il faut emprunta le récit de 
«es vidoires ou de ses défaites. Les Ustori^is de Tenise sont 
plus pauvres encore; le plus anden de ceux qui nous ont été 
conservés, est le doge André Dandolo, qui éerivail &o miliea 
du xiY® siècle, et auquel on ne peut prêfer qu'une foi 

/ 
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d(mtetise pour les faits fort aalérieursà Tëpoqne où Svëcat^ 
Les trois répnbliqaes prirent une part également active aux 
expéditions des chrétiens dans la Terre-Sainte. Tandis qne 
pour les autres nations la guerre sacrée n'était qu'un épisode 
an milieu de leur histoire, pour les républiques maritimes elle 
devint la première et la plus importante de leurs affaires. 
Venise donna l'exemple du zèle , et elle y était appelée par sa 
position. Les Turcs ayaient euTahi, en Asie, les contrées et les 
cités où la république exerçait le commerce le plus lucratif: 
cette nation barbare menaçait de pousser plus loin ses conquê- 
tes, et d'asservir les Grecs et les Sarrazins; alors il ne serait 
plus resté aux Vénitiens aucun marché libre dans tout l'Orient, 
teen plus, ils devaient se préparer à défendre leurs propres 
foyers : déjà les Sarrazins avaient infesté la mer Adriatique ; 
les Turcs pouvaient y paraître à leur tour, et l'Italie méridio- 
nale avait vu, dès le x* siècle, des drapeaux musulmans, qui 
parurent sur la côte illyricnne, seulement quelques siècles 
plus tard. Les Vénitiens transportèrent donc avec empresse- 
sient, mais non cependant sans salaire, les croisés aux rivages 
de TÀsie : ils se chargèrent du soin de les approvisionner ; et, 
unissant le commerce à Fartmihtaire, ils rapportèrent à Venise 
'es plus riches cargaisons, sur les mêmes flottes avec lesquelles 
Ils faisaient trembler les infidèles. 1099. -^ les historiens de 
ta république assurent que la première de ces flottes, qui 
accompagna la première croisade, était composée de deux cents 
''^aisseaux ; etie était commandée par le fils du nouveau doge, 
^Ital îfichielï. Avant que de parvenir à sa destination, elle 
l^iu, sur les côtes de Rhodes, une sanglante bataille à la flotte 
pisane. Ces deux peuples, aveuglés par leur jalousie, oublié- 

3 eu entre les mains plusieurs chroniques manuscrites, mais il leur accorde lui-même 
peu de confiance. Les archiyes de la chancellerie, où il a consulté une foule d'anciens 
i&OQumenu, méritent une foi plus entière. 
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rent qa'ils étaient chrétiens, 1 k; liens et croisés en8eoal)]e, pour 
n'écouter que leur aniiaos'.lé. Les Vénitiens s'^nporèrent 
ensuite de Smyrne, qu'ils livi èrent au pillage ; et ils facilitèrent 
à l'armée de terre la prise de Jaffa on Joppé ^ « 

1100. — Au mois d'août de Tannée suiyante, le Génois 
envoyèrent en Orient Yingt-4iuit galères et six vaisseaux, avec 
des troupes de débarquement, commandée^ par l'un des con- 
suls de la république^ L'historien Gaffaro était. lui-même de 
cette expédition. Vers le m^ne temps, les Pisans firent, partir 
une flotte décent vingt vaisseaux, commandée par leur arche- 
vêque Daimbert, qui fut depuis patriarche de Jérpsalem. Ces 
deux flottes passèrent l'hiver à Laodicée, et maintinrent ks 
provinces maritimes dans l'obéissance des Latins, au moment 
où la mort dq bon roi Godefroi de Bouillon mettait en danger 
son nouveau royaume. 

1101. — Le printemps suivant, les Génois, unis aux Pisans 
et aux autres croisés, entreprirent le siège de Gésarée* Les 
répubUcains, transportant dans les camps, les usages et la 
liberté de leur patrie, avant de Uvrer l'assaut aux murs de 
Gésarée, assemblèrent un parlement; et les citoyens se con- 
sultèrent sur les coups qu'ils devraiait porter lorsqu'ils rede- 
viendraient soldats. Daimbert parla le premier au- peuple, et 
eomme prophète et c(»nme guerrier : il exhorta ses concitoyens 
à recevoir le lendemain matin la communion sainte, et, lors- 
qu'ils seraient munis de ce gage de la pinteç^on céleste, à 
s'avancer au pied des murs, et à les attaquer avec les seules 
échelles des galères, sans perdre leur temps à préparer des 
machines de siège , leur promettant au nom du ciel> que Diea 
Uvrerait, le jour même, la ville entre leui> mains. Caput 
MaUo, le consul génois, prit ensuite la parole, et seconda, par 
son éloqurace guerrière, les exhortations prophétiques dn 

1 Andreœ DanduU Ghron. L. IX, c. lO, p. 256. 
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prélat pisan. Le peuple répondit à leurs discours par des ac- 
clamations enthousiastes. Le lendemain il monlia à f assaut 
avec courage, en appliquant aux murs les échelles nayales; 
k consul génois, Tépée à la msdn, gagna le premier le som- 
met du rempart, et s'y maintint seul pendant quelque temps 
contre les efforts de ses ennemis -, enfin ses compagnons d'armes 
le joigitirent, les Musulmans forent renversés, et la ville fut 
prise et livrée au pillage. Le butin, selon Tusage antique des 
années romaines, fut partagé par les consuls; un quinzième fut 
mis à part pour les matelots restés à la garde des galères; une 
antre portion fut réservée aux magistrats et aux officiers ; et 
le simple soldat reçut pour sa part quarante-huit sols d'argent 
(environ cent soixante-dix francs) et deux livres de poivre * • 
Aprèscettevictoire signalée, les flottes répubhcaines remirent 
à la voile, pour retourner dans les ports de leur patrie *. 

Si les villes maritimes d* Italie rendirent de grands services 
aux croisés, elles leur demandèrent en retour des privilèges 
non moins considérables dans les nouvelles conquêtes. Waprès 
un diplôme qui fut accordé , en 1 1 30, aux Vénitiens, par 
Baudoin II, roi de Jérusalem, on leur assura dans chacune 
des villes du royaume latin un quartier indépendant où de- 
vaient se trouver une église, une place, un bain, un four et 
un moulin. Les officiers du revenu pubhe ne pouvaient y 
pénétrer ni gêner en aucune manière leur commerce '. Les 
Vénitiens, dans leur quartier, restaient soumis aux lois de 
leur patrie, aux magistrats qu'ils élisafent eux-mêmes; et ils 
formaient, au centre du royaume de Jérusalem, de petites 
colonies républicaines, alliées avec lui pour sa défense contre 
les ennemis communs, mais indépendantes de ses lois. 

^ Césarée était alors l'im des entrepôts des épiceries et du commerce de l'Inde. — 

^afforo Ann, Genuens. p. 248-253. — Gesta triumphalia per Pisanos facta, p. lOO. 

^^hron. Pisan. p. 168, T. VI, Rer, ItaU — » Diploma ap. Muraiori Antiq, liai. T. U. 

P> 918. Ce diplôme confirme des privilèges antérieurs, déjà accordés aux Vénitiens par 

l^ttdQia I«r et par lu régence du royaume, durant la captivité de Baudoin 11% 
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Les Pisans, doatte 9fHy>gni #vait été plm e^cao^ rt |^t« 
è^e pka& désintéreasé 9996 ^lui des Yénitieiig, obtivent pi» 
t6t qu' eux, de toas tes pnoces tetinâ d' Qrieiit, des privilèges de 
même gem«. Dès Vm 1 108, k généreux Taocrède, te héro» 
da Tasse, qm. ymasA ^ sueoéder à la principauté d* Antioche, 
accorda aux Pisaqs yu quartier dans les deux villes 4* Aiitio* 
die et de Laodicée, et Tus^g^ des ports d^ set étfits, h ï^ 
de ses propres sujets. 1>^ ^lorjbeg postérieure^ 4'Awiury> en 
en 1 169; de Beaudom lY, en 1 182, tous deux tm d^ Jéra- 
s^lem; de Boémond III, pnnoe d' Antioche^ en 1 170^ de Say- 
ipond, comt^ de Trip^, en 1 187, eonfinnërent et au^n^en* 
tèrent ces privilèges ^ , 

Cependant les relations multif^ées des Vénitien^ avee k9 
croi^ du royaume ^e Jérusalem, iBrent bientèt naître de la 
mésintelligence entre eux et les Grecs. Les croisés uvaient 
porté en Orient le mépris qu'ont presque toiyours les barba- 
res pour les peuples policés. Us bravaient les mœurs puUi- 
qaes)4s violaient les lois, ils offensaient la r^îgion des Grecs 
par leur superstition et leur fanatism,e; et dès que raatohté 
publique entreprenait de réprimer leurs excès ^ ils ea appe- 
laient à leur épée , et yersaient le sang des chrétiens qu'ib 
prétendaient secourir. Les Comnène, qui avaient Lea premiers 
sollicité r^pui des Occidentaux, et qu'on voulut rendra res- 
ponsables de toutes les exactions des officiers sub^dternes , de 
toutes les fraudes des marchands leurs sujets, même des in- 
tempéries des saisons , furent de bonne heure obligés de se 
mettre en garde contre les Latins, et quelquefois de les com- 
battre. Les Yénitiens, qui jusqu'alors, par leur conduite res- 
pectueuse , avaient laissé indécis s'ils étaient les alliés ou les 
vassaux de l'empire de Byzance, s' enorgueillirent de leurs 
succès; et, prenant à tâche d'imiter les croisés, leurs nouveaux 

1 Ces aiplôRief sout (oa> coiuerv^ f»ar Muratori. T. II, p. 905 «i nUy. àntiq. iM tmi^ 
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alliés, ils renonoèrenttoat à coup à leorancâeii sTstème de dé- 
férence et de respect. 1124. -^ Jean CkHnnène, surnommé 
Calojean, F un des plus caillants guerriers et des plus Tertueux 
empereurs qui soient montés sur le trône de Byzance , donna 
Tordre d'arrêter les yaisseaux vénitiens dans tous les ports de 
ses états, jusqu'à ce que la république eût satisfait aux plaintes 
qu'excitait la conduite de ses citoyens. Le doge Dominique 
Michiéli commandait alors une flotte qui venait de soumettre 
Tyr de la manière la plus glorieuse ; il la conduisit devant 
Rhodes, et, après avoir pris cette ville d'assaut, il la livra an 
pillage. 1125. — Il passa ensuite à Scio, dont il s'empara 
également, et où il fit hiverner sa flotte. Au printemps suivant 
il saccagea les lies de Samos, de Mytilène et d' Andros, avec 
non moûis de cruauté * . Ces succès étaient faciles et peu glo- 
rieux : les Grecs, depuis l'affaiblissement des Sarrazins, n'a- 
vaient plus rien eu à craindre du côté de la mer; aussi avaient- 
ils négligé la fortification de leurs ties , et en avaient-ils re- 
tiré les garnisons et les hommes en état de porter les armes 
pour les opposer aux Turcs sur le continent. La républiqoe 
de Venise a recueilli bien des lauriers sur le territoire de 
l'empire grec; mais elle doit, plus qu'aucun des peuples croi- 
sés, se reprocher d'avoir occasionner sa chute. La nation grec- 
que, il est vrai, corrompue par le long despotisme auquel elle 
avait été soumise, avait perdu depuis longtemps cette énergie, 
ce principe vital qui conserve les états , et qui lie les hommes 
à leur patrie. Cependant une heureuse chance avait porté 
sur le trône de Gonstantinople une famille valeureuse ; le goût 
des lettres était encouragé par les Comnène, aussi bien que 
celui des armes; quelques notions d'honneur chevaleresque 
s'étaient répandues dans la nation : il paraissait même que 
les Grecs commençaient à puiser dans l'étude des anciens 

^ ^ ÀndrotiMmduU GAroit, L. iX, c. 12, p. mt. 
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ramour de la patrie et edoi de la liberté^ et, s'il est ]poMBfc 
qu'une nation soit régénérée par ses maîtres, la natàoa grée- 
que semblait être sur la Toie de cette heureuse révolution : 
laissée à elle-même , ou modérément secourue, eUe aurait en- 
fin triomphé des Turcs, dont le fanatisme guerrier ne devait 
pas être durable. Les Latins, <^ement dangereux comme 
amis et comnte^nnemis, ruinèrent les Grecs à leur passage; 
ils pillèrent leurs villes, dont ils massacrèrent les habitants; 
ils abatËtent leurs murs et leurs forteresses : ils s'emparèrent 
de leur capitale; et, lorsqu- enfin Ss quittèrent T Orient en 
ennemis , ils laissèrent l'empire Aw& un tel état ^épiiâsement, 
que les Musulmans purent soumettre isans peine ce qpii restait 
de chrétiens orientaux. 

Cette prenaière gu^re des Vénitiens contre les Grecs ne fat 
pas de longue durée. Le doge Michiéli, enreaatrantdansfA- 
driatique, enleva aux Hongrois les ^rilks de Spalatro et de 
Traù , qu'ils avaient conquises dans la Dalmatie ; puis il 
revint à Yemse où il ne tarda pas à.mourir * . La guerre qail 
avait portée dans la Grèce fut oulri^; et lorsque vingt ans 
plus tard Manuel Gomnène fut attaqué par Roger, roi de Si- 
cile, il recourut aux Vénitiens, et obtint d'eux qu'ils fissent 
en sa faveur une puissante diversion sur les terres de ses 
ennemis. 

Tandis que les Vénitiens ress^nraient leurs liaisons avec les 
croisés du ro^Bume de Jérusalem, qui avaient sans cesse be- 
soin des secours des occidentaux, le zèle des Pisaw contre les 
infidèles leur fit entreprendre de délivrer la mer Thjrrhé- 
nienne des brigandages des Musulmans. Un r<H de Majorqne, 
nommé Nazarédech, exerçait la piraterie sur toutes les côtes 
de France et d'Italie, où il répandait la terreur. On assurait 
que vingt mille chrétiens étaient retenus captifs dans ses pri- 

1 Oandfifi GAroRiCi Ub. IX, c» 12, p. 373» . ; ... <• 
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flOQg. 1113. — Le jour de Pàqoesde l'an 1113, comme les ha- 
bitants des campagnes Yoisines se réunissaient ra foule à Pise, 
pour 7 recevoir la bénédicticm ^isoopale, l'archeYècpie Pierre 
leur i^résenta la croix à la porte du temple; et, ayec une mâle 
éloquence, il les exhorta , an nom du Dieu des chrétiens, à 
délivrer leurs frères qui gémissaient dans les prisons des in- 
fidèles, et qui chaque jour étaient eïposés à renier leur Uâ. 
Quelques vieillards qui, dans leur première jeunesse, ayaient 
pris part à l'expéditimi de Sardaigne et aux victoires sur les 
Sarrazios de Bona et d' Alm&ia, répondirent les premiers à la 
voix de leur prélat ; et, répétant le récit cent fois entendu de 
leurs exploits, ils exhortèr^t la génération naissante à main- 
tenir la gloire de Pise et à se couvrir de lauriers qui fissent 
oublier ceux qu'eux-mêmes avaient endllis. L'enthousiasme 
dont ils étaient pleins se communiqua rapidement; tous les 
jeunes gens prirent la croix : dooie des principaux dtoyens 
forent désignés, par les suffrages du peuple, pour être les 
chefs de l'expédition et pour en assurer le succès par despré- 
paratib de guerre et des aUianoes ^ 

Le commencement de Tété fot consacré à construire la flotte 
et les machines de guerre qu'elle devait porter* Cependant, 
Borne d'une part et Lucques de l'autre, envoyèrent quelques 
secours, et un nonce du pape Pascal se rendit à Pise pour bénir 
l'expédition. La flotte mit à la voile an commencement du 
mois d'août, le jour même de Saint-Sixte, tandis que l'on célé- 
brait l'anniversaire d'une victoire cpie les Pisans avaient rem- 
portée sur les Africains dans le siède précédait. Les croisés se 
rendirent d'abord en Sardaigne, sent pour s'y procurer des 
iuformations, soit pour recevoir les secours des gentildumunes 
pisans qui avaient des flefs dans cette lie. Après quinze jours 


> laurentU Vemensis Benm a Piganis in Mt^ortela gestar. Pdema T. VI, Rer UaL 
p. 111, « Bemar4, IKmmgoiiJ CAfPfi. d^ Fifo, p. 340. 
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de repos, ilB se dirigèrent Ters les iles Baléares^ nais dans on 
temps où les naTigateurs n'étaient point gnidés par la bonsscde, 
et où les cartes étaient très imparfaites, la navigation la plus 
eonrte n'était ni sans danger, ni sans difficulté. Les cr(»sé8, 
après avoir éprouvé une tempête, découvrirent une terre qu'ils 
attaquèrent aussitôt, ne doutant pas que ce ne fut Tile de 
'Majorque. Us se jetèrent sur les habitants des côtes ; ils les 
ndirent en fuite, et leur enlevèrent quelques prisonniers. Bien- 
tôt dépendant ils apprirent de ces derniers qu'ils avaient 
abordé sur les rivages de Catalogne, et que les paysans dont 
ils dé^a£^ent les campagnes étaient des chrétiens. Alors, je- 
tant leurs armes, ils s'assirent sur le bord de la mer et s'a- 
bandonnèrent au découragement, comme si les lies Baléares 
étaient introuvables pour eux * . Néanmoins leur séjour en 
Catîdogne, où ils furent retenus longtemps par les vents, ne 
demeura pas sans utilité. Jb engagèrent dans la guerre sacrée 
Raimond, comte de Barcelone ; Guillaume, seigneur de Mont- 
pelfier ; Emery, comte de Narbonne, et plusieurs aubres sei- 
gneurs français et espagnols. Forcés ensuite par la mauvaise 
saison à remettre Texpédition jusqu'à Tannée suivante, ils se 
retirèrent, satisfaits d'avoir aguerri leurs soldats et Pigmenté 
le nombre de leurs confédérés ^. 

1114. — Au mois d'avril de l'an 1114, la flotte crœsée 
aborda enJBn à Iviça, et, après un combat sanglant, elle se 
T^dit maîtresse de cette île. £Ile passa ensuite à Majorque ; 
les Pisans entreprirent le siège de la ville du même nom, qui 
se défendit pendant une année. 1115. — Elle fut prise seule- 
ment vers les fêtes de Pâques de Tan 1115, malgré la résis- 
tance courageuse du roi sarrazin, et celle des nombreux alliés 
qm'il avait intéressés à sa défense. Ce roi fut tué ; son sucœsr- 
senr, fait prisonnier, fut conduit à Pise, et des sommes im- 
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metises, dépouilles de File soumise, furent portées en triom- 
phe dans la même ville ^ . 

1118. — Les Pisans étaient à peine fie retour de leur ex- 
pédition contre les iles Baléares, lorsque le pape Qâase II, 
persécuté par Henri Y et abandonnant fiome pour se réfugier 
en France, réclama leur protection et séjouma quelque temps 
dansleur Tille. Ce pape était issu dune maison illustre de Pise, 
œlle des Caïétan ; et, soit reconnaissance pour les services 
d« Pisans, soit amour pour sa patrie, il déclara les éyéchés de 
Corse suffragants de l'église métropolitaine de Pise. Le prélat 
pisan portait bien le titre d'archevêque depuis l'année 1092 j 
mais il paraît qu'à cette époque il n'y avait encore aucun 
évêché qui relevât de lui. La nouvelle dignité, conférée au 
métropolitain, devint un sujet de fête pour tout le peuple. Les 
consuls et les sénateurs conduisirent en pompe leur pasteur 
dans l'fle de Corse, pour recevoir le serment d'obéissance et de 
fidélité des évèques, et pour consacrer leurs égUses. Les rivaux 
de la République, et surtout les Génois, conçurent de cet 
éyénement une jalousie proportionnée à l'importance que les 
Pisans y avaient attachée ^. 

1119. — L' année suivante, cette jalousie fit éclater la guerre 
entre les deux républiques. S'il faut en croire Caffaro, les 
ôénois attaquèrent le port pisan avec quatre-vingts galères et 
quatre grands navires chargés de machines de guerre. Cette 
flotte portait vingt-deux mille hommes de troupes de débar- 
quement, dont cinq mille étaient armés de cuirasses et de cas- 
ques de fer '. Les Pisans ne parlent point de cet armement, 
qui paraîtra prodigieux si l'on considère qu'il fut mis en mer 
par une seule ville. L'une et l'autre nation s'attribua l'avan^ 
tage de la première campagne ; et pendant les quatorze années 

^ Laurent. Vemens. L. IV et seq. p. 129. — * Geêta triumphalia Pisan. T. VI, p. lOS, 
-^Bemcar. Marmgoni Gfiroit. di Pisa, p. 3^. -r ^ Caffiiri annales GwmruA h^ % 

p. 254. 
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qae continua la guerre, les succès furent balancés, de manière 
à augmenter sans cesse T émulation des deux peuples et à ne 
satisfaire jamais leur espoir. Beaucoup de vaisseaux furent 
pris de part et d* autre, brûlés ou coulés à fond ; beaucoup de 
villages et de châteaux situés sur les côtes furent pillés et in- 
cendiés ; beaucoup de braves citoyens périrent dans des com- 
batB sans cesse renaissants ; et cependant, loin que la popula- 
tion diminuât ou que le trésor pubUc s'épuisât, jamais le com- 
merce des deux nations n'avait eu plus d'étendue, et leur 
marine plus d'activité. 

Enfin , en 1 1 33 , le pape Innocent II, qui s'était réfugié à 
Pise, {f interposa pour rétablir la paix entré les deux républi- 
ques, qui toutes deux lui avaient envoyé des secours contre 
l'antipape Ânaclet. Gomme la nouvelle dignité accordée à 
l'archevêque de Pise avait été la cause de la jalousie des Génois, 
le pape éleva leur évèque au même rang; l'église de Gênes fat 
soustraite au métropolitain de MUan, et érigée en archevêché; 
deux nouveaux évêchés, dans les deux côtes nommées Bivières, 
lui furent subordonnés ; ceux de la Saitiaigne furent soumis 
à l'église de Pise, et ceux de File de Corse furent partagés entre 
les deux prélats ^ 

Durant cette longue guerre, et peut-être déjà auparavant, 
les feudataires de la république pisane en Sardaigde avaient 
tout à fait secoué son joug, et s'étaient érigés en petits souve- 
rains. Quelques-uns d'entre eux, et particulièrement les 
seigneurs de Gagliari , Sassâri , Logodoro et Arboréa, prirent 
quelquefois même, peu après, le titre de rois : d'autres, tels 
que les Yisconti de Gallura, et les Sismondi d'Oléastro, sans 
rechercher de nouvelles dignités, n'en aspirèrent pas moins 
à l'indépendance ^. Ces derniers, à peu près vers ce temps-là, 

1 Baronius ànnaL eecles. ad ann. 1133, $6 .•- Vberius FoUeta hist, Genuens. UU 
p. 349. ^ * C'est alors sans doute qu'ils prirent pour armes celles de leurs fiefs au lieu 
^.celles d« lafiuDiUe; lesVisconti abaissèrent les leurs (parti de gueules et argent) sous 
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contractèrent alliance avec la république de Gènes, et obtin- 
rent d'elle le droit de dté. Une branche de la famille Sismondi, 
mettant en oubli les devoirs de citoyens et les liens sacrés qui 
l'attachaient à Pise, s'établit dans la yiUe ennemie de Géne^. 
De cette branche sortirent Sismondi M^scula, consul des 
plaidoyers, en 1 1 46 * , et Corso Sismondi, consul de la com- 
munauté, et ambassadeur des Génois auprès de Frédéric^ en 
1164 ^. Mais à la mèoie époque, une autre branche de la 
même famiUe était restée fidèle à son ancienne patrie : elle 
contribua même, par une acquisition importante, à fermer le 
territoire j)isan aux étrangers, et à délivrer les ports de la 
république d'une rivalité dangereuse. La Corse était gou- 
vernée au nom de l'Empire, par un marquis, nommé Albert, 
qui s'y était rendu indépendant ; ce même Albert possédait 
un tiers du château de livoume, dont le port n'avait pas 
encore été agrandi et fortifié par les travaux des architectes ; 
mais dès lors ce port avait la plus haute importance, soit à 
cause du voisinage du port pisan, soit à cause de sa situation 
au milieu du territoire de la république, entre la capitale et 
les vaQées sujettes de la Maremme. L'année 1 146, ce fief fut 
transmis, avec toutes ses redevances et appartenances, par le 
mar^[uis Albert, aux deux frères Sismondi, selon la charte 
que conservent encore les archives de Pise, et que Muratori 
a fait imprimer^. 

Le territoire de Pise s'étendait de Lérid à Piombino, le 
long de 1^ mer : toute cette contrée ne dépendait pas immé- 
diatement de la république; mais les petites villes et les châ- 
teaux situés sur les d^x rivages, Lérici, Yiar^gio, Massa, 
Piombino et Grosséto, s'étaient mis sous la protection d'une 


le coq de sable de Gallura, et les Sismondi partirent les leurs (argent, trois fasces de 
gueules) d'OIéastro, gueules, six olives d'argent croisetées.— i Caffùro Annales Gent/ens, 
L. I, p. 261. ~ ^ Oberlus cancellarius Ann, Genuens. L. II, p. 292. -^ s Antiq, liai. 
med, œvi. T. III, Dissert, IXIV, p. uai» 
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cité plus puissante^ Ces petites conummantés libres, mais 
faibles, avaient consenti à faire marcher leurs milices sons 
les étendar ds de Pise, et à se soumettre aux décisions -de s» 
consuls, au lieu de recourir aux armes, lorsqu'elles auraient 
entre elles qudques différends. De la m^e manière, les 
Génois avaient soumis à l'autorité de leur république, non 
seulemait la Polsévéra, et les vaUées qui entourent leur dté, 
mais encore toutes les petites villes des deux Rivières, Lavagna, 
Yentimiglia, Savona, AIbei%a * . Les uns et les autres tenaient 
ces bourgades à peu près dans la même d^ndanee à laqude 
le peuide romain avait réduit ses afiiés du Latiûm. 

Les trois républiques maritimes se trouvaient donc , avant 
le milieu du xii^ siècle à la tête de trois petites confédérations, 
formées pour les Yénii&ens, des villes libres de miTrie ; pour 
les Fisans, de celles des Maremmes; et pour les Génois, de 
qçlles des Rivières. Toutes trois s'étaient assuré une telle 
prépondérance sur des alliés qu'elles s'étaient aoquis presque 
parla force, qu'elles les considéraient déjà comme leurs isujets. 
Cependant les restes d'une constitution libre dans les petites 
villes aeoond^ent l'énergie des grandes dtés, et contrEbnèrest 
à étendre leur puissaBce et à rendre durables leurs succès. 

D^ ces trois oonf édérations , cdle qa'avsàent formée les 
Pisans prospérait moins que les autres; ils n'avaient pu étendre 
leur protection et leurs alliances que du côté de la Haranme^ 
province fertile, mais malsaine, qui, par l'influence de la 
liberté, avait été rendue à la culture, mais qui ne pouvait 
jamais parvenir à une population très nombreuse , ni fournir 
à la république des soldats robustes et des marins expérimentés. 


1 Caffaro Armai. Genuens. L. I, p. 259. — « Le nom de Marcmme, contraclé da 
laliD mtffitimm, se donne à toute la partie de la Toscane sUnéc le long de la mer, de- 
puis le pied des Alpes liguriennes jusqu'au Serchio, et depuis la Cécina jusqu'à l'eut de 
l'ÊgUsA. Tout ce pays est 1res malsain; mais il n'est pas tout marécageux ; il conlieniau 
contraire beaucoup de collines, souvent dépoonmes d'en. 
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De deox antres tttk tt dans Fintërieur des terres, l'ëtât pisan 
était resserré par celui de Lacques et celui de Florence; et ces 
deux YîUes étaient assez puissantes pour mettre obstacle à tout 
projet d* agrandissement. Lucques fut la première des deux à 
donner de la consistance à son gouvernement, et à réduire 
sous sa dépendance les Tallées voisines ; ausd, dès le xi® siècle, 
cette Tille ayait-elle été en guerre arec Pise. Florence an 
contraire était, à cette époque, alliée des Pisans ; et Giovanni 
Villani, histcnrien des Florentins, prétend même que ses com- 
patriotes vinrent garder Pise , tandis que les Pisans étaient 
occupés à uneexpédîtbn maritime. Il ajoute que les Florentins 
établirent leur camp à denx milles de cette ville pour le proté- 
ger contre les Luoqnois, et qu'en même temps ils défendirent, 
sous peine de mort, à leurs propres sddats d'y entrer, de peur 
qae les vieillards et les femmes , restés seuls à la garde des 
mors, a'cnsseat le plus léger sujet de ce plamdre de H bonne 
foi de lenxs alliés ^ 

€e fat apsès la pacification de Pise et de Gènes, en 1 133, 
que les Ksans, |NUir complaire an pape Imiecent et à Teinr 
p^eur LcdlMire , envoy errait leir flotte dans le loy ansne de 
Naples, contre le roi Boger et T antipape Anadet. lïdils avons 
déjà rendu compte, dans le précédent chapitre, de oette «spér 
dition ^ricnse, signalée par la découverte dcb Paadeetta 0t 
la faille d'Amalfi. 
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CHAPITRE VI. 


Affranchissemeiit 4e toutes les villes îUBemies âwit le %n^ siècle. 


Noos ayons conduit l'histoire de l'Empire et ceUe de FÉ* 
glise jnfiqa'au oonunenoement dn xii* siècle : nous avons re- 
pris ensuite, et séparément, l'histoire des républiques qui oi^ 
existé avant cette époque , et nous avons fait connaître, a&? 
tant du moins que le permet l'obscurité de ces premiers sièdes, 
les révolutions de Borne, de Naples, d' Amalfi, de Venise, de 
Pise et de Gènes. Mais, au xii'' siècle, toutes les viUos d'Jtafie 
furent libres : dès le prochain chapitre, nous les verrons toutes 
anim^ d'une même vie, également accoutumées à diti^jaif 
toutes les vertus républicaines, également dignes de l'îndé^ 
pendanoe à laquelle elles étaient toutes parvenues.' liesJDé- 
volutions de l'Italie, dont nous avons tracé une esquisse, et 
les dévdoppements qu'elles avaient donnés au car^ct^e na- 
tional, nous ont préparés à voir s'opérer raffrancMasemeat 
des dtés; mais cette dernière révolution se dérobe en quel* 
que sorte à nos r^ards. La naissance du gouvernement ré- 
publicain, et ses progrès, auraient sans doute présenté un 
spectacle piquant, instructif, varié, si le temps ne nous en 
eût pas dérobé les détails; mais nous pouvons à peiné sou* 
lever le voile qui couvrira toujours cette première époque de 
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rhistoiredes villes libres. L'Italie septentrionale n'a eu presque 
aucun historien dans le x« et le \f siècle. Pour faire connaître 
les démêlés des Henri avec le Saint-Siège, nous avons été obli- 
gés de recourir aux narrations des Allemands, beaucoup plus 
complètes et plus détaillées, à cette époque, que ceDes des 
Italiens. Si des évâiements d'une si haute importance, et qui 
devaient, dans le temps, exciter un si vif intérêt, n'ont pas 
trouvé des écrivains qui nous en conservassent la mémoire, 
il n'est pas étrange que l'établissement et les progrès de mu- 
nicipaUtés obscures, qui eherdiaient à soustraire à tous les 
yeux l'indépendance qu'elles acquéraient, n'aient été con- 
signés dans aucune histoire; Les bourgeois ne recouvraient 
leur liberté qu'en s' appropriant lentement les prérogatives 
des princes; ils combattaient les abus avec les mêmes armes 
avec lesquelks les abus avaient été introduits : ils usurpaient 
la liberté cmnme on a vu àouvent les seigneurs usurper la 
tyrannie,^ et tandis qu'ils cherchaient à dérober la connais- 
sance de leurs succès aux princes intéressés à leur seirvitude, 
ib font en même temps dér#bée à la postérité. De nouveaux 
privilèges étaient introduits en alence, toujours à l'aide du 
temps; et avant qu'ils fussent contestés, on était toujours en 
droit, dinvoquer à leur appui l'usage constant de pluineurs 
géi^atiôns. 

Quand les villes eurent acquis plus d'importance, elles com- 
mencèrent à désirer aussi plus de célébrité, et elles eurent des 
historiens qui s'efforcèrent de répandre quelque lumière sur 
leur première origine; quelquefois même ils essayèrent de 
ranoblir, en accréditant des traditions fabuleuses. Les écrits 
de ces historiens sont d'autant plus arides, qu'eux-mêmes 
ont vécu dans un temps plus reculé; et les chroniques du xii^ 
et du XIII® siècle, qui, au défaut d'écrivains contemporains, 
mériteraient le plus de confiance lorsqu'elles reprennent l'his- 
toire dès le x^ siècle, se contentant d'indiquer à chaque ann^ 
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lit inart d'un érèqae ou d'un saint, la eonstractimi d^mi 
temple, oa rirruptioii d'un peuple barbire. Une phrase leur 
suffît pour chaque éyénement; et œtte phrase est îi»rigni- 
fiante, de même que le fait isolé est pal* lui*mèi!ie pm im- 
portant. 

A l'aide àe» historiens ârangers, et surtomt des mommienti 
tirés des ardbivês des* eouvents ou des familles, les érudite 
di} denûer sièele sont parrenus oependant en gâiéral à ^eeat 
l'histoire de leur ilfle pcgoidant le x^ et le xi^ siède, d'une 
mamère qui satisfait la euricNnté de leurs compatriotes et 
surtout la Tanité de knrs nobles; ils ont fommi à ces de^ 
niers des preuines, si ce n'est des exploits de leois aneètres^ 
du mmns de leur exiriénee : mais tme pareille histoire, hon 
d^ murs de chaque ^nlle, ne présente presque aucun intérêt. 
De plus, elle est en quelque sorte intermittente, si une pa- 
reille expression peut être permise : les ëvénements qui nom 
sont connus airee quelque détail^ et cpii indiquent le progri» 
des forces on de l'esprit d'indépendance d'un petit peuple, 
ne se présentent que de loin à Imn, et ils sont s^panés par 
de longs intervalles^ pendant lesquels noms ne trouTons rim 
qui mérite de fixer notre attention. Renonçant donc à éeê 
détails qu'il faut abandonner aux historiens de diaque tiUe^ 
nous nous contenterons d'indiquer par des trai^ généraax 
ee qui appartient à toutes les dtés de la Lombardié, de la 
Yénétie et de la Toscaoe ; saToir : les pren^rs rodinienls 
df une eonstitutif»! républicaine dans l'établissement de leurs 
BHudcipalités, la piremière acquisition du droit de guerre et 
de paix, la pr^nière tmpuli^on donnée à leur indosirie et i 
leur ccnnm^ee, kitrs premiers démêlés avec lu noMessé, et 
Ia prmnère admisirion daÉs lei^ ré^fjiiKâBques âou^ielklS' dfe cet 
çfipàte étranger, qui communiqua une partie de ^n lustre à 
la bourgeoisie, à laquelle il s'assodait, et qui procura aux 
y/^ti» plw de eoBSif^PBlJon éam les aiSembléçs^deriEitipii^- 
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Ia premier dfoit dont f acquisition achemina les dtts à 
devenir indépendantes, fut, oomme nous lavons dit ailleurs, 
celui de s'entourer de muralUes, droit qu'elles soUioitèrenl 
dans le ix* et le commencement du x® siècle, pour se dé^ 
fendre contre les brigandages des Hongrois et des Sarrazhis. 
Les Gfarmains et ks Scythes aTtâest une extrême aversidi 
peur les villes fermées; Fenceinte de leurs rnnrs )eor parois^ 
soit une prison. Dans tous les pays qu'ils avaient ermquis, 
ils avaient rasé les fortifications des cflés, qui deraient se 
troaver heureuses lorsqc^ils n'incendiaient pas aussi les mai-' 
sons et ne massacraient ou ne dispersaient pas les balHtants. 
Ainsi tontes les f ortifteations des villes forent détraites dan9 
le royaume des Lombards, et il ne ftit point permis d'es 
élever de nouYclles, sans le consentement exprès du roi, 
auquel afifiarlenait le soin de la défense du royaume. 

De là Tint sans doute que, dans des temps postérieur!^, 
les villes, ouvertes et ruinées par les incurdons des barbaref), 
furent obligées de recourir à leur momurque, pour obtenir 
la permission de se défendre. Ce fut toujours en vertu d'une 
diarte des reis ou des empereurs, qu'elles relevant leurs 
muraille»; et ces diartes, accordées d'abord avec réserve, se 
Hialti{rittèreBit dans le ne® et le x* isâècle, de manièi^ qu'il 
n'y eut bientôt plus, non seulement de ville, mais presque 
de monastère, de village ou de diAteau, qui n'eût acquis, 
par un dipttme impérial, le droit de se fortifier^. 

Les villes commencèrent à recouvrer le sentkiMttt de ïeùp 
importance, lorsqu'elles purent se défsaiApe par elles-mêmes. 
Dès qu'elles formèr^t des corps politiques, ee devint là 
prin(9ipale étude de chacun de leurs bourgeois d'augmenté 
les privilèges de ces eoips. Cependant, jusqu'au rè^e d'O^ 


1 HuBlsiiM dipléiMl^QOloMiil c» privilège mt impiftaés dut 1m aiiUqni4p4»M»- 
ratorl • deux entre mtre§ de Bérenger I», en 91 1 6t 912, T, U, p.467 et 469. 
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thon-le-Grand, malgré F avantage qu'elles retiraient déjà de 
leurs fortifications, les villes, abandonnées par la noblesse, 
qui aurait pu jeter du lustre sur elles , fiu*ent appauvries 
par les contributions fréquentes que leur impoi^ent lès bar- 
bares, et plus appauvries encore par les désordres de F anar- 
chie ou d*un mauvais gouvernement. Aucun citoyen ne pou- 
vait s*7 distinguer, p0r les lettres, qu'on avait absolument 
négligées; par la naissance, qui, chez les bourgeois, n'avait 
point encore tfaïustration; par là fortune, que les nobles 
seuls possédaient; par le commerce, qui était presque nul; 
par les talents militaires, enfin, et la bravoure que des d- 
tadins n'avaient aucune occasion d'exercer : aussi les villes 
sont-elles, à cette époque, enveloppées d'une obscurité pro- 
fonde. 

Ce fut, comme nous l'avons dit, pendant le règne d'O- 
thon P*^, et avec sa protection, que la plupart des villes se 
donnèrent un gouvernement municipal, fondé sur la con- 
fiance et l'élection du peuple. Elles avaient eu de tout temps 
des magistrats populaires, appelés schutiheiss par les lois des 
Lombards, et échevins par ceUes des rrancs; c'étaient eux 
qui formaient le conseil du comté de la vîïïe, et qui représen- 
taient la bourgeoisie : mais lorsque Othon F*" permît aux ha- 
bitants des villes d'avoir une administration plus libre, ils 
rejetèrent ces institutions septentrionales, et cherchèrent à se 
constituer sur le mod^e de la république romaine ou de ses 
colonies, autant du moins qu'ils pouvaient y réussir, d'après 
leur connaissance imparfaite de l'histoire ^ « 

A la tète de leur administration, toutes les villes placèrent 
d'abord deux consuls annuels, élus par les suffn^es du 
peuple. Leur première et leur plus importante fonction de- 


1 Muratori antiq. liai. ttUsert, XtV et XLVL T. IV.— Chendfino Ghirardacci sloHa 
di Bologna. Lib. II, p. 37. Bologna, 1596, 2 vol. p. M. — Caroku Sigotikude Begno 
lia/. L. VII. 
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Vàit être celle de dispenser la justice à leurs concitoyens; car 
la division des pouvoirs et T indépendance de Tordre judi- 
ciaire, auxquelles les progrès des lumières ont fait attacher 
une haute importance dans les grands états^ n*ont jamais été 
connuiBs ou suffisamment appréciées par les petites républi- 
ques. Juger est la fonction la plus importante du gouyeme- 
nement d*un petit peuple : celui-ci a peu de lois, et les change 
rarement; peu de dépenses, et peu d'emplois à distribuer. 
Son premier besoin, en reconnaissant des chefs, n*a pas été 
de leur confier un pouvoir législatif ou exécutif qu'il exerce 
par lui-même ; mais de Içur faire réprimer les désordres, punir 
les crimes, et terminer les. différends dies citoyens. 

Les fonctions de général étaient toujours unies, dans le 
moyen âge, à celles de juge. Ceux qui troublaient Tétat au 
dehors par leurs agressions, ou au dedans par leurs crimes, 
étaient considérés connue également ennemis de la société ; le 
même chef ét^t chargé de diriger la force publique contre 
les uns et contre les autres. De même que les ducs et ensuite 
les comtes de chaque ville avaient été ses généraux et ses 
juges, les consuls annuels qui leur succédèrent, réunirent 
aussi ces deux fonctions. Lorsque le roi ou T empereur convo- 
quaient Xhost, et que les milices âe chaque ville recevaient 
Tordre de suivre leur monarque d^ une expédition, ou bien 
lorsque, d'après le droit féodal, la ville vengeait une offense 
particulière par une guerre privée, les consuls marchaient à 
la tète de leurs concitoyens, et les commandaient dans les 
camps. 

Une autre fonction des consuls, c'était de convoquer et de 
présider }es conseils de la république. Ordinairement A y en 
avait deux dans chaque ville, outre le conseil général ou de 
tout le peuple. L'un était peu nombreux, et plus immédiate- 
iK^ent destiné à seconder les consuls dans les fonctions que 
l'<m croyait trop importaptes pour les confier à des magis- 
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ta«ti(. On «ppdàit'flè cocpi ïeeOfBseU 4b crèdei^xa, (fe^-4*- 
dire^ oonsett de Gonfiaiust oa eonseil secret : il était ehargé 
de r.adininirtmtiQB des finances de la ville, diê U surv^ltaûce 
sur lei eonsulô, et de toutes les relations a^târimies de Tétlit 
Un autre coi^ «omposé de cent conseillers ou daYtiitage, 
éUàit désigné^ dans différentes idUes, par tes n^ois de sénat, 
dfi grand consâl, de «onseil spécial, ou (te OMSeil ^ peuple. 
G'élaît*dans le sëâat qne l'on prépalvdt les arrêfés, qui de^ 
Taient être souims ensuite aux délibératiims du peuiAe, dont 
l'assemblée générale, convoquée au son de la grosse cloche, 
w faisait sur la place publique, et était nommée le parlement 
L'assemblée du peuple était souveraine, et les mag^tratsk 
eonsultaient dans les occasions les plus importentes; mais, 
presque dans toutes les villes, la loi ne permettait pas qu'on 
portât une dél9)ération à l'assemblée du peuple, avant que le 
conseil de o^enaa et le séimt eussent dontié leur assentiment 
au projet {Mfoposé ^ . 

Les villes étaient divisées en quatre ou en «hc quartiers, qm 
prenaient ordinaireifteiit leur nom de la porte la plus pro- 
chaine, parce que les habttants du quartier «aient plus par- 
ticulièr€»imt chargés de la dtfense de cette porte et de h 
muraUk attenante. Cette division était en mêine t^ips dvile 
et nnlitffiure. Plusiem» villes, au boijft de peu d'azmées, aug- 
ttieutèrent le Misère de leurs consuls, isêB. que chaque i]uar- 
tier en pût élire un^ «^ops il devait ^re dioisi panni les ci- 
toyens habitant ce quartier. L'élection du conseil de crédenza 
et du sénat était répartie de la même mani^ entre les quar- 
tiers, en sorte qu*il y avait dans la constitution des villes un 
mélange du syst^ne représentatif . 

Les quartiers formaient aussi des corps militaires, avec 
des étendards diCCérents. €3ia<|ue quarti^ dioÎ£»ssait panm 
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se» pfais riches dtoyem^ et lorsque led nobka ewent cn»)»- 
lOQBoé à se faire affilier aux républiques, diaque quartier 
dioisissait, parmi ses nobles, une ou deux eompagmes de 
caiFaliers arsdés de pied en cap. Le même quartier formait 
easoite deux autres corps d'élite, dont diacun était du double 
plus nombireux que le précédent; c'étaient les arbalétrienft 
et rinfEuiterie pesimte. Cette derni^ était armée dof pavois, 
espèee de bouclier, de la cemelUire ou coiffe de fer, et de la 
la^ce. Iie$ autres citoyens, également difvisés par compagnie^, 
et B* ayant pour armes que leurs épées, étaient oUîgés de sb 
readre sur la place d'armes de leur quartier, toutes les foi^ 
que le tocsin sonnait. Aucun homme, depuis Tâge de dix- 
huit ans jusqu'à celui de soixaaite-^x, n'était dispensé de ce 
devoir. , Les oonsuls commandaient les armées, et sous leui^ 
ord^ ils avaient le impitaine . du quartier, son gonfalonier 
ou porte-étendajcd, et, le capitaine de chaque compagnie. 
D'ailleurs, on ne connaissait point cette foule d'officiers et 
de SQusroiQ^ciers . que la discipline moderne a introduite. 
L'ordj;e était de combatte ; la seule règle, de ne pas s' écarter 
du gonfalon, qu'on avait toujours en vue. Chaque soldat, 
pour le reste de sa conduite, était abandonné à: sa propre 
impulsion; tandis que^ de nos jours, il fait partie d'sne ma- 
chine con^pliquée, dont les mouvements sont dirigés par 
une intelligence supérieure, et que diaque individu, réduit 
à n'agir que comme un rouage de cette grande madiine , 
ignore le bot de sa propre actioa * . 

Gomme les villes avaient été érigées en corporations pour 
les mettre en état de se déf^dre, la même charte qui leur 
avait permis de se fortifier, leur avait aussi permis d'orga- 
niser leurs milices* Mais ce ne fut pas seulement pour les 
guerres publiques de l'Empire quelles firent usage de cet 

ij ànti^U mh m^» dfvi^ mmrh XX9h T, tt, ' 
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établissement militaire^ elles redamèrent pour eUe&-mêmes 
le droit dont les comtes, les marquis, les prélats, et même 
les seigneurs de châteaux étaient en possession, le droit de 
yenger par leurs propres armes leurs propres injures. Dam 
le système féodal, les tribunaux ne terminaient les différends 
que par une, espèce d'arbitrage. Lorsque F offense était re- 
connue, ils déterminaient quelle était la compensation l^e, 
moyennant laquelle les deux partis devaient renoncer à lenr 
haine, à leur faida ; mais ils ne les forçaient pas même à 
donner ou à receypir cette compensation. Lorsque le droit 
était douteux, Us invitaient à terminer la querelle par on duel, 
parce que le jugement de Dieu s'y manifesterait aussi bien 
que dans une guerre soutenue par les forces des deux par- 
ties, et que T effusion de sang serait moins longue et le dom- 
mage moins général. Mais toute la législation était fondft 
sur le droit de défense naturelle, et sur celui de se faire jus- 
tice à soi-même; chaque membre de l'Empire était autorisé 
à récuser un juge partial, et à en appeler à son bon droit et 
à son épée^ . Les premières guerres que les villes soutinrent, 
ou les unes contre les autres, ou contre les marquis et les 
comtes qui voulaient les opprimer, ne furent donc point eon- 
sidérées comme des actes de rébellion^ mais comme des actes 
légitimes de justice ou de défense naturelle, des actes con- 
formes au droit des autres membres de l'Empire. 

La rivalité entre des villes égales en puissance , et jalouses 
de leur grandeur ou de leur population respective, enve- 
nima ces guerres privées, et leur donna un caractère plus 
national et moins juridique. Les deux métropoles de laLom- 
bardie furent les premières cités qui s'abandonnèrent à cette 
haine de voisinage. Les rois du moyen âge n'avaient pas de 
capitale proprement dite; ils résidaient ordinairement dans 

' } Voyez MoDl^sqnîeu, Esprit des l/ois, entre autres Ut. XXvm. 
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leurs chàteaaxy ou bien ils visitaient tour à tour toutes les 
villes de leurs états. Cependant Pavie et Milan se disputaient 
la primauté entre les cités itaU^oies. Pavie avait été la ré- 
sidence favorite des plus iUustres rois IcMOibards; c*est là 
qu'était bâti le plus beau de leurs palais. Pavie, paiement 
éloignée des Alpes suisses et liguriennes, et maîtresse du 
passage du Tésin, commandait les deux plaines qui s'étendent 
à la droite et la gauche du Pô. Maîtresse également de la na- 
vigation de ce fleuve, ses barques pouvaient le descendre 
jusqu'à r Adriatique, où il termine sa course, ou bien re- 
monter les rivières qui s'y jettent, jusqu'aux lacs dont il re- 
çoit les eaux. Pavie, au milieu des terres de la Lombardie, 
était comme la clef de tous ses fleuves : son territoire, formé 
de leurs plus riches dépôts et arrosé de leurs ondes, ne le 
cédait à aucun autre en fertilité ^ . Profitant de tous ces avan- 
tages, Pavie s'était accrue en étendue et en population : elle 
n'égalait pas cependant Milan en richesse ou en jouissance; 
soit que l'exemple et le long séjour d'une cour eussent cor- 
rompu son énergie, soit que l'air épais qu'on y respire, et 
les brouillards qui la couvrent presque sans cesse, rendissent 
les habitants moins propres à la carrière de l'ambition et 
des succès. 

Milan, ancienne capitale des Insubres^ et de toute la Gaule 
cisalpine, avait été la résidence de quelques-uns des der- 
niers empa!ieurs romains d'Occident; e*était le premier et le 
plus ancien archevêché de toute la Lombardie. L'air de cette 
ville est salubre; la campagne qui l'entoure est fertile : ce- 
pendant, comme dans sa position aucun avantage exclusif ne 
parait devoir lui assurer une supériorité sur toujtes les au- 
tres cités de la Lombardie, telle que celle dont èUe a tou- 
jours joui, il faut que sa grandeur et sa population se fus- 

1 Anonyml Ticinensis de laudlbus PapUe eommentarUis, Ber, liai. T. X,p. t. -^B^-^ 
nardi Saccl Patrlttt Papiemit, hisU Ticinm$U L. n; apud GrœvUm. T. m, p. 6«S. 
I. 18 


274 HISTOIRE DBS REPUBLIQUES ITALIENNES 

sent eraaenrées aa trarers des sièdes barbares, dès les temps 
de r empire d'Oceident, et eomme un héritage des Iliw^. 
Les Milanais, au commencemeat du xi® ^ècle, plus ridbes, 
plus puissants et plus l)elliqueux que les Payesaos, ne pou- 
Taient permettre que ceux*-ci regardassent leur ^ille eoflune 
la première du royaume. Cest à roccasion de la. double 
âection de Henri II et d* Ardoin, pour occupcar le trône laissé 
yacant par la mort d'Otboa III, que ces deux capitales 
s'abandonnèrent pour la première fois à leur jalousie, et 
attirèrent, parleur rivalité, les premiers regards de rhistoire. 

Après que les guerres entre ces deux yUles eurent exercé 
pendant assez longtemps leurs milices et qu'elles eurent ré- 
yeillé dans leurs citoyens, avec T amour de la patrie, le senti- 
ment de leur indépendance et la confiance dans leurs propres 
forces, les Milanais, excités par leur archevêque, et croyant 
soutenir avec leurs droits nationaux la cause de V Eglise, osèrent 
lutter contre un ennemi plus puissant. Nous avons parié, dans 
un j^écédent chapitre, de leur guerre avec T empereur Ckmrad- 
le-Sahque. Ce fut pendant cette guerre que leur archeyéque 
Éribert compléta leur système militaire, par une invention qoe 
toutes les villes d'Italie adoptèrent presque immédiatement. II 
mit à la tète de leurs années, à Fimitation de Farche d'al- 
liance des tribus d'Israël, un étendard d'un genre particolier, 
qu'il nonuna le carreecio. 

Le earroccio était un char porté sur quatre roues, tltjnid 
par quatre paires de bœufs. Il étaU; peint en rouge ; kslxcofs 
qui le trcdnaient étaient couverts jusqu'aux pieds de tapis 
rouges : une antenne également peinte en rouge s' élevait do 
milieu du éhar à une très grande hauteur ; elle était terminée 
par un globe doré. Au-dessus, entre deux voiles blanM 
flottait l'étendard de la commune : plus bas encore, et vers le 
milieu de l'antenne, un Christ, placé sur la croix, les bras éten- 
dus, semblait bénir l'armée. Une espèce de plate-forme était re- 


BU MOTXH AG£. 275 

serrée, sarlederant du char, à quelqaes-ons des plus TaiUmts 
soldats destinés à le défendre ; derrière, une antre plate^forme 
était oocnpée par les musiciens ayec leurs trompettes. Les 
saints offices étaient célébrés sur le carroccio avant €|u*il sortit 
de la Tille, et souvent un chapelain lui était attaché, et rac- 
compagnait sur le champ de l)ataille. La perte du cfUToecio 
était considérée comme la plus grande ignominie k laquelle 
une cité pût être exposée : aussi tout ce que chaque ville avait 
de valeureux soldats, tout le nerf de Tannée était-il choisi 
pour former la garde du char sacré, et tous les ooups décisif^ 
se portaient-ils autour de lui ^ . 

Il fallait rendre redoutable Tinfanterie des villes, et relever 
son importance, en l'opposant àla cavalerie desgentilshommes; 
il fallait lui donner de F aplomb, du poids et de la isonûance 
en elle-même; T introduction du carroccio dans les ^JTuées fut 
un coup de maître pour attândre ce but. On ne devait point 
attendre de rapidité dans les évolutions d'une troupe dont les 
mouvements étaient subordonnés à ceux d'un char pesant, 
trainé par des boeufs ; la retraite devait être lente et mesurée; 
la fuite, à moins d'être honteuse, devenait impossible : les 
manœuvres de la cavalerie se trouvaient subordonnées à celles 
de l'infanterie ; les milices s'accoutumaient àrecevoir laciiarge 
de la première sans s'ébranler; mais knr choc à icUesrmêmes 
devait être d'autant plus formidable qu'il était plus uniforme 
et mieux dirfgé vers un seul point. Il n'est pas hors de propos 
de remarquer que les bœufs ont, en Italie, une aUure bien 
plus légère et bien plus prompte qu'en France ; en sorte que 
leur marche s'accorde mieux avec celle de l'infanterie. 

L'époque de liuventîon du carrocdo est aussi celle de la 

^ àrnUphu» MedioL L. U» o. i«, p. 18, t. IV. — Rieoràano Jfalinplna hUt. Fiar^ 
eaik 164, T. vm, p. 987. * Burehardus Bpistola de excidio urbis Mediokmens. T. VT, 
ftei*. u, p. 917. « On ea peut voir un bon dessin^ dans Ludoificw GavUelUiu ânn* 0€* 
mnente^,T,m,GrmU,p,tn9* 
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première broaillerie éclatante entre les nobles et le peuple. 
Ce fut encore, et nous l'avons raconté ailleurs, î archevêque 
Éribert qui 1* excita en abusant de son droit de suzeraineté sur 
les gentilshommes qui relevaient de la mense archiépiscopale 
de Milan. La jalousie que le peuple manifesta dans cette oc- 
casion contre les nobles nous indique assez que dès lors les 
villes n'étaient plus peuplées seulement d'artisans timides et 
pauvres, mais que les plébéiens avaient ce sentiment de fierté 
et d'indépendance que leur inspirait l'accroissement de lenr 
richesse et de leur instruction. Les citoyens sentaient que les 
nobles ne possédaient plus à eux seuls toute la fortune de l'é- 
tat; qu'ils ne pouvaient plus, à leur gré, accorder ou refuser 
la substance aux classes inférieures de la nation, que leur édu- 
cation ne les rendait pas plus propres que les bourgeois au 
gouvernement des peuples, et que les changements opérés 
dans l'état, par l'introduction du commerce, par T éducation 
plus soignée des bourgeois qt par l' ignorance des gentilshommes, 
avaient ramené les deux classes à une égaUté de droits. 

Chez les peuples les plus opprimés et les plus barbares, le 
commerce ne peut jamais être entièrement étouffé : l'homme 
cherchera toujours à pourvoir à ses besoins par des échanges; 
et ceux qui se chargeront de faciliter ces échanges y trouve- 
ront toujours leur avantage. Mais comme jusqu'au x® siècle 
les républiques de Venise, de Naples et d' Amalfi jouissaient 
seules d'un gonveîrnement libre, protecteur et vivifiant, elles 
avaient les premières développé cet esprit d'entreprise qui 
multiplié les échanges, et elles faisaient seules tout le com- 
merce de leurs voisins. Les Yénitiens étaient les courtiers des 
deux empires : accueillis avec faveur par les Grecs, Us. por- 
taient aux Occidentaux les produits des manufactures qui flo- 
lissaient à Gonstantinople et dans la Morée, comme aussi les 
marchaiii^yBesdes Indes, qu'ils allaient acheter indifféremment 
soit che^ les Grecs, soit chez les Musulmans. Ils remontaient 
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ensuite ayec leurs bateaux légers les fleuves de l'Italie ; ils 
Yendaieut aux villes bâties le long de leurs rives des tapis et 
des étoffes de T Asie, ou des épiceries de Tlnde, et surtout du 
sel de leurs salines, qu'ils étaient en possession de fournir ex- 
clusivement à tous les Lombards. Ils recevaient, en retour, des 
blés, des cuirs, des laines, et toutes les productions brutes de 
la terre : chez eux ils cultivaient aussi les arts mécaniques, et 
la première fonderie de cloches fut établie dans leur ville. Ils 
introduisirent ensuite l'usage des cloches, aussi bien dans la 
Grèce que dans l'Occident, lorsqu'ils en firent des présents aux 
empereurs de Gonstantinople et aux monarques d'Europe ^. 
Liutprand l'historien, qui fut envoyé par Othon-le-Grand en 
ambassade auprès de l'empereur Nicéphore Phocas, à Gon- 
stantinople, ne vit, dans le luxe de cette capitale du monde, 
rien qui l' étonnât ou qui fût nouveau pour lui : les magasins 
de Venise, à ce qu'il dit aux Grecs eux-mêmes, lui avaient déjà 
fait connaître toutes ces richesses 2. 

La nature du commerce des Vénitiens dans le x* siècle, et 
sa prospérité même, indiquent le peu d'industrie des autres 
villes, et leur pauvreté. Ge commerce n'enrichissait ses 
agents que par l'espèce de monopole qu'ils exerçaient con- 
tre leurs chalands : il n'était point fondé sur 1% multipli- 
cation des productions et des besoins ; il était pauvre ,. au 
contraire, .et limité à un petit nombre d'objets. Les profits 
seuls en étaient considérables. Ge commerce encore était in- 
égal : les Vénitiens fournissaient tous les produits des manu- 
factures, toutes les marchandises de luxe ; et ils ne recevaient 
en retour que des matières brutes ou de l'argent. La balance 
du commerce, selon le système de ceux qui prétendent au- 
jourd'hui le favoriser en l'accablant d'entraves , était donc 

1 Voyez le comte Marsigli, Ricerche storico-criliche sull* opportunità délia Laguna 
yeneta pel commerdo; sulV arti e sulia marina di qvmlo Smo, i vol in-S«, 1803, — 
' liutpfdiKbM del/egeuione, p. 487. 
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toute en faveur des Vénitiens, et toujours contraire aux Lom- 
bards. Stais le conunéree chez ceux-ci était al)solmnent libre; 
et telle fut Tinflueûce de la liberté, tels furent pour les Lom- 
bards les avantages de cette balance prétendue défavorable, 
qu'en moins d'un siècle ils accumulèrent des capitaux, et ri- 
valisèrent avec l'industrie de leurs correspondants; que leurs 
villes se remplirent d'ateliers, de manufactures, et que le com- 
meree le plus prospère, triomphant des désavantages' d'une 
situation méditerranée, vint animer tous leurs marchés. 

La langae italienne naquit ou se développa en même temps 
que ie commerce des villes , c'estr-à-dire dans le xii® siècle 
Seulement; et son adoption complète contribua aussi à 
rapprocher lès distances qui séparaient les diverses classes 
de là sôâété. 

ïl est assez étrange qu'il ne nous reste pas un seul monu- 
iïlefit du langage que parlait le peuple en Italie jusqu'à la fin 
du x® siècle. Le savant Muratori a fouillé , avec une patience 
infatigable, toutes les anciennes archives, tous les dépôts 
â'andens papiers de famille bu de communauté, sans qu'il lui 
eût été possible de découvrir un seul écrit dans ce langage 
qu'on appelait vulgaire, par opposition au latin, réservé pour 
les savants, au roman qu'on parlait dans les Gaules, et au 
tudèsque qu'employaient les peuples venus du Nord. Cepen- 
dant, il semble que la langue vulgaire aurait dû être non 
seulement celle de la conversation, mais encore celle des lettres 
familières et du commerce. Il paraît que, jusqu'au xii*^ siècle, 
les Italiens n'avaient pas soupçonné que leur patois fût sus- 
ceptible àe s'écrire. C'est ainsi qu'encore aujourd'hui on ne 
trouverait peut-être aucun acte, aucune lettre, écrits dans le 
patois limousin, picard, normand, plutôt qu'en français, ou 
dans les dialectes bolonais et gâuois, plutôt qu'en italien * . 

1 Muraiori Aniiq. ItoL T. Il, IHss, XXXlI,p. 980. 
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n est probable que, dès le temps de la puissance romaine, 
les promdaux avaient une manière videose de s'exprimer en 
latin, qui pouvait déjà avoir quelques rapports avec l'italien 
moderne. Le mélange des nations barbares conxmipit davan- 
tage encore ce langage provincial, et y introduisit les articles 
et les verbes auxiliaires, usités dans le Nord, pour remplacer 
les déclinaisons et les conjugaisons latines, qui rendaient It 
grammaire trop compliquée* . Le sermon vulgaire, c'est le nom 
qa'ou lui donnait, dut être la langue habituelle des cam- 
pagnards et des citadins. Quoique les nobles ne reçussent pas 
en général plus d'éducation que leurs inférieurs, cependant 
eonune ils étaient presque tous d'origine allemande, outre 
cette langue vulgaire qu'ils étaient forcés de paiier aussi, ils 
avaient conservé l'usage delà langue tudesque. Nous avons vu 
que, dans le ix® siècle, les Lombards bénéventains donnaient 
encore à leurs princes des surnoms allemands ; il piarait, il est 
^ai, qu'ils perdirent peu après l'usage de leur langue mat^- 
n^^ car les historiens du siècle suivant, qui rapportent ces 
sornoms, se croient obligés de les expliquer ^. Les empereurs 
francs et allemands renouvelèrent en Italie l'usage de la langue 
tudesque ; les Francs la parlaient tous, eonune il e^ facile de 
s'en convaincre par la lecturedes lois salique, ripuaireet bava- 
roise, ou même des capitulaires de Gharlemagne, où tous les 
luots qui ne sont pas latins sont dérivés de l'allemand. Ainsi 
deux langues, l'une pour la noblesse, l'autre pour le peuple, 
semblaient séparer ces deux ordres, et, en leur rappelant une 

^ La plupart des conquérants de l'Italie sont sortis de cette partie derAUemagiie où l'on 
parle le plat allemand, dans lequel tous les noms sont indéclinables. La co^jugaisf» des 
verbes en allemand n'a que deux temps simples , le présent et le passé; tous les autres, daiips 
chaque mode,sont indiqués par des yerbes auxUiaires.La grammaire italienne tient un milieu 
entre cette grammaire teutonique et la latine. -» > Storesaits, le surnom de Grimoald H, est 
traduit dans Tanonyme deSalemepareette phrase : qui anteobtuiumPrtncipumetregwn 
milites hUic inde sedendo prœordinat, ParaUpom. T. Il, P. Il, c. 29, p. 195 ; et un journal 
allemand m'en a donné rexplication que je n'ayais pas su découyrir : @<0rer ®kUtnf le 
derang^w des chaises, était pi'obablement un maître des cérémonies. 
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afigine diffénmte, renouveler entre eux la haine cm la jalousie. 

On demandait bi^i aussi que les gentilshommes, les ecclé- 
siastiques, et surtout les gens de loi, entendissent le latin; 
mais la manière dont ils récriTaient donne une idée peu avan- 
tageuse du style de leur conversation, si jamais ils voulaient^ 
employer cette langue. II nous reste une foule de chartes sti- 
pulée dans ce latin prétendu.' L'on y voit tout ensemble avec 
combien peu de scrupule les notaires admettaient dans leurs 
actes les baii)arismes les plus grossiers^ et combien, malgré 
cette iieence, ils avaient de pdne à exprimer leur pensée. 
L'on souffre, en les lisant, une double fatigue ; on se lasse de 
s'occuper de -eiioses aussi fastiffieuses ; on se lasse plus encore 
de la fatigue qu'ont éprouvée lés hommes qui les ont écrites ^ 

Pendant le règne de la maison de Saxe, un nouveau mâange 
de gentilshommes allemands panai la noblesse italieime, 
ren^ en vigueur, pour la troimème fois, l'usage de la langue 
teutonique, quittait celle de la cour et du gouvernement: 
meds cette langue, si difficile pour des organes italiens, avait 
peine à se maintenir; dès la seeondé ou la troiisième génération, 
elle était ùégUgée : lès enfants apprenaient naturellement à 
parler comme le -peuple ; dans lès écoles, les ecclésiastiques ne 
leur ensôgnaient que le latin, et il ne parait pas même qu'un 

* t 

1 voiâ une- charte 4e rannée 782, qui donnera une idée du latin des aiédes les plus 
barbares; c'est une donation de Téglise San-Damaso de Lucques, faite à un« abbease de 
fa même yille, fille d'un roi des Anglo-Saxoos. Ahtiquit. liai. Dissert. I, p. 19. 

« in Mi tiominej régnante Dvrnno noslro Caruh Rex Franeorunij et Langobardo- 
41 rum, et Domno noslro Pipino idem Rex filio ejus^Anno Réghi eorum nono et secundo, 
« mense Augusto per ln<Uctione fiuxnta. Promtlo et manus meam fado, ego Magni- 
« prand dertcus, fiilo qmndamIUûgniperti, tivi AdeltrudaSûsM^ Oet Ancilta^fUia Âdei- 
cf wakU, qui fuit Rex Saxotiorum, OUramarinij de Ecclesia Monasterii Sancti Dalmali, 
cf vel casis et omnia res, et hominibus ibidem periinenlibus, ubi te per alia cartula 
« eonftmutvij excepta Magwdo, quem liverum tUmisi, ut si quacunque homo (excepté 
« de qualivet pubUco) de ipsa et Clericis, et casi et hominibus eidem Ecclesie peni- 
m nente, et vel succestwes tuo, quem tu ibiéem ordinaveris, foris expellerepotuerU, 
<f extra omnem meum conludio,per. jura legem etjustitia (excepta ut dixi de quoHvet 
« pubUco) ut ego redda vobis solidos septinentos Lucani et Pisani, quas mihi de- 
» disti etc., etc. 
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orgueil, national s'attachât à oons^ver dans les familles la 
langae tudesque. Les Allemands ont senti fort tard le prix de 
leur propre langue. Cependant pins les bourgeois acquéraient 
d'importance, plus les ^es augmentaient en population eten 
richesse^ et plus la langue vulgaire^ qu'elles avaient adoptée, 
aquérait de supériorité sur le latin ou rallemand, .plus aussi 
cette langue i^ulgaire était près de devenir la langue nationale. 
Dans le xii® siècle, elle devint complètement dominante : elle 
commença dès lors à se former, à se polir, à prendre des règles 
générales ; et dans le xiii'' siècle, nous la verrons enfin adop- 
tée et embellie par les historiens et les poètes. 

Ce fut cependant tandis que les Italiens, partagés entre 
trois langues, n'en possédaient encore aucune, et au rnihea 
de rignorance du x^siècle,que liutprand composa une histoire 
de son temps, qu'encore aujourd'hui on ne lit pas sans intérêt 
et sans plaisir. Soa ouvrage est furesque le seul monument 
littéraire de T Italie septentrionale, dans le x" siècle. On fouille 
péniblement dans les chromqaes de ses contemporains, pour 
7 chercher des faits historiques; on sent de l'attrait pour 
liutprand, et l'on n'abandonne son livre qu'à regret. Il ne 
faut pas, il est vrai^ entreprendre cette lecture après celle des 
écrivains de l'âge d'Auguste; on serait alors étonné de la 
dureté germanique de son style ; mais quand on le compare à 
son siècle, on est frappé de sa concision et de son énergie, de 
la profondeur de quelques-unes de ses pensées, et surtout 
de l'agréable variété qu'il a su mettre dans ses récits. Il 
manque d'ordre; il est souvent partial, mais il amuse; son 
érudition n'est point méprisable, il cite à propos les bons au- 
teurs de Rome ; il étale ( avec une ostentation quelquefois 
ridicule, il est vrai ) sa connaissance delà langue grecque ; on 
voit que la langue allemande lui est également familière: 
enfin, toutes les fois que son sujet l'anime, il passe de la prose 
à la poésie, et ses vers ne sont pas sans quelque agrément. 
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Liutprand était chanoine de Payie et secrétaire de Bérett- 
ger II, par qui il fut, en 946, envoyé en ambassade à Con- 
stantinople, auprès de F empereur Constantin Porphyrogéûète. 
A son retour, mécontent de Bérenger, il le quitta pour passer 
en Allemagne, à la cour d'Othon-le-Grand. Lorsque Othonfit 
la conquête de l'Italie, Liutprand y revint avec lui; il obtint 
de l'empereur Tévêché de Crémone, et ftit chargé par lui 
d'ambassades à Rome et à Constantinople. Il a laissé une re- 
lation piquante de sa mission dans cette dernière ville, auprès 
de l'empereur Mcéphore Phocas ^ Quelques anecdotes trop 
libres, que Liutprand a insérées dans ses écrits, ne donnent 
pas une idée très favorable du ton qui régnait parmi les grands 
et de ce que l'on appelait alors la bonne compagnie, surtout 
si l'on se rappelle et le rang à la cour, et les fonctions ecclé- 
siastiques de cet historien. 

Quelques écrivains de l'Italie méridionale, pendant le x" et 
le XI® siècles, méritent aussi d'être distingués. L'anonyme de 
Salerne, Gaufrid Malaterra, Alexandre de Télèse, et Fakode 
Bénévent, se font tous Ure avec intérêt. Les historiens du 
royaume actuel de Naples ont conservé pendant pluseurs 
siècles une supériorité marquée sur ceux du reste de l'ItaBe. 
Cette supériorité se fait sentir aussi lorsque l'on compare •« 
poëme de GuiQaume l' Appulien , sur les conquêtes des Nor- 
mands, avec les autres poëmes historiques, dont cet âge abonde 
plus qu'aucun autre 2. Les poëmes historiques d'un siècle bar- 
bare sont, de tous les monuments où l'on est obligé de cher- 
cher des faits, les plus rébntante et les plus fastidieux. L'écri- 


1 Jtef. ItaL script, T. H, p. 479. — * Les principaux poëmes historiques du i* 
au XII» siècle, sont ; Vonlzo, vita comitissœ MalftUd. T. V, p. 335. — Magist^ 
Xosesj de taudibus Bergomij T. V, p. 521. — Laurentius Vemiensis. Rer. P»«^' 
T. VI, p. 111. -^ Panaguricus Berengarii Aug. apud Leibnitz, T. I. — Gmlebms Jpp«- 
lus de gestis Siormann. T. V, p. 245. — Cumanus de exeidio Novocorni. T. V, p. 3W. - 
GunihetwinUgurmo, JEdLu BaMleœ^ i6e9,^»enzo AlbensiSj Panegyriau Menricilfl 
apiid Mçchen, Scf, Cerm, T. I. 
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tain incapable de mettre aucune vraie poésie dans ses écrits, 
semble n'avoir pris à tâche de ranger ses mots dans un ordre 
symétrique, que poiir ôter toute harmonie à son style et toute 
liberté à ses pensées. Jamais il ne dit ce qu'il veut dire ; jamais 
il ne satisfait par ce qu'il dit ; et comme il semble avoir pris à 
tâche d'exclure les nombres et les noms propres de ses vers, 
ou d'exprimer les uns et les autres d*une manière classique, Il 
ne parle que par énigmes, et il donne autant de fatigue pour 
le comprendre que de dépit du peu qu'il vous apprend après 
qu'on Ta compris. 

Tous les premiers historiens de l'Italie étaient ou des prélats 
ou des moines. Ce ne fut que dans le xi* siècle que quelques 
laïques conunencèrent à écrire l'histoire, lorsque les progrès de 
l'aisance dans les cités eurent donné du loisir pour s'appliquer 
aux études, et lorsque l'influence que les citoyens avaient ac- 
quise sur l'état, leur fit prendre plus d'intérêt aux affaires 
publiques. Les deux premiers historiens des villes sont Amol- 
phe et Landolphe-rAncien, de Milan, qui, tous deux, ont 
vécu dans le miheu du xi* siècle, pendant le temps des dis- 
putes sur le mariage des prêtres. Ils ne méritent, ni par leur 
exactitude, ûi par l'intérêt de leur narration, une mention 
fort honorable : mais la nature même de leur histoire est un 
symptôme de l'importance croissante des villes; et leur récit 
embrasse les temps des premières brouiUeries entre la noblesse 
et le peuple, brouiUeries qui modifièrent la constitution des 
nouvelles républiques. 

Nous avons déjà parlé, dans notre second chapitre, de la 
querelle des gentilshommes ou vavasseurs, avec l'archevêque 
mbert et les bourgeois de Milan ; et nous avons dit que cette 
querelle fut terminée en 1039, à la mort de Conrad, par l'a- 
doption des nouvelles lois que cet empereur avait portées sur 
les fiefs. Les dtés de Lombardie retirèrent plusieurs avantages 
de cette pacification ; car un grand nombre de gentilshonunes, 
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et surtout les moins puissants, demand^ent, à cette époque, 
et obtinrent la bourgeoisie des villes les fèn» voisines; ils se 
mirent, eux et leurs firfs, sous la protection de ces nouvelles 
communautés, qui, mieux qu'aucun autre membre de l'état, 
savaient faire respecter leurs amis. Les gentilshommes, par 
cette adoption, recouvrèrent une patrie que le royaume de 
Lombardie, dans son état de dissolution, ne pouvait plus leur 
offrir; et les villes, de leur côté, acquirent des citoyens dis- 
tingués, en qui la valeur paraissait héréditaire, et qui, par 
r éclat de leur naissance et leur avidité de gloire, jetèrent do 
lustre sur les bourgem devenus leurs égaux. 

Cest une chose digne d'attention que la conduite 4es nou- 
velles républiques envers les comtes ruraux et les gentib- 
hommes qui les entouraient. Plusieurs de ceux-ci n'avaient 
point voulu faire alliance avec eQes, ou recevoir ^' elles le droit 
de cité. Les possessions des villes étaîeat resserrées eobne ces 
petites souverainetés ; et comme leur population s'accroissait, 
si elles n'avaiaat pas joui d'un commerce libre avec la cam- 
pagne et les vassaux des comtes ruraux , elles auraient élé 
moins exposées & la lamine. Il fallait donc qu'elles se gar- 
dassent d'indisposer les seigneurs par trop de hanteiir, ou par 
des prétentions exagérées; car s'ils s'étaient ligués contre 
elles, ils les auraient exposées aux plus grands dangers; d'au- 
tant plus que, par leur position, ils pouvaient attendre et traî- 
ner la guerre en longueur. De leur château comme d'un re- 
paire ils fondaient sur les voyageurs et les marchands pour 
les dépouiller ; ou bien Us dévastaient le diocèse de la viUe 
jusqu'à ses portes, tandis que les bourgeois, quoique bioi 
supérieurs en force, étaient rappelés par leurs besoins à leurs 
occupations journalières, et ne pouvaient déployer longtemps 
de suite toute leur puissance. L'art des sièges n'était point 
CRCore assez perfectionné pour çpi'ils pussent forcer les gentils- 
hommes dans leurs châteaux ; et les seigneurs, enfermés dans 
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les toursqa'ilsavaieiitbfttiessar des rochers escarpes, entourés 
seulement de leur famille et d'an petit nombre d'écuy ers à leur 
solde, défiaient toute la rage des armées les phis redoutables. 

Les républiques cherchèrent donc à se concilier l'affection 
des comtes ruraux , en les admettant aux droits de bour- 
geoisie, et les revêtant des premiers emplois de Tétat. Gepen-^ 
dant, toutes les fois que les seigneurs ' abusaient de leurs 
avantages, et que quelque bourgeois avût à se plaindre de 
]ears exactions, la répubhque épousait ayec chaleur la cause 
de chacun de ses membres, et ne posait pas les armes que le 
gentilhomme qui l'avait offensé ne fût humilié. 

Le peuple de Milan était divisé en six tribus, dont chacune 
prenait son nom d'une des portes de la ville. Depuis que les 
nobles avaient été admis au partage des droits de dHé, ils (Je- 
taient mis en possession exclusive de l'office de capitaines des 
portes, de consuls, et de chefs de milices. Ceux mêmes qui n'é- 
taient revêtus d'aucim emploi, se crurent assurés de la pro* 
tection des magistrats qui appartenaient tous à leur ordre; 
aussi traitèrent-ils a vee une arrogance insultante les artisans et 
lesdassesinférieuresdu peuple. En 1041, un gentilhomme osa, 
en plein jour, dans les rues, frapper de sa canne un plâ)éien : 
la cause de ce citoyen obscur devint aussitôt celle de tout le 
peuple. Un autre, nommé Lanzone, embrassant par ambition 
la cause du peuple, s' offrit pour chef aux citoyens irrités ; et ceux 
qui voulaient humilier la noblesse, s'enorgueillirent d'avoir un 
noble à leur tête : tant le préjugé favorable à la naissance a 
de force sur l'esprit humain. Lanzone fut déclara chef du con- 
seil de confiance ; de nouveaux consuls furent tirés du corps 
des plébéiens; les milices sous leurs ordres attaquèrent suc- 
cessivement les tours et les forteresses que les gentilshommes 
avaient élevées dans l'enceinte de la ville, lieux forts d'où ils 
bravaient le pouvoir des tribunaux : plusieurs de ces forte- 
resses soutinrent un siège régulier, avant d'être rasées; plu* 
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sieurs combats sanglants furent livrés dam» ^ nifis poQf les 
défendre : mais les nobles, trop inférieurs en forces pour n'ê- 
tre pas toujours battus, furent enfin réduits à sortir tous en- 
semble de la ville, avec leurs familles, et à livrer au peuple 
leurs tours et leurs maisons fortifiées, qui furent démolies le 
même jour ^ . 

Les nobles, entourés des campagnards leurs vassaux, re- 
trouvèrent hors des murs l'avantage du nombre. Os entre- 
prirent le blocus de la ville, qu'ils proloQgèrent; pendant plu- 
sieurs années. Lanzone, qui di^geait toujours la défeqse à 
peuple, prit enfin le parti de pass^ en Allemagne, pour ob- 
tenir la protection de Henri III . Ce monarque, qui ne Tojait 
pas sans inquiétude les viUes affermir leur indépendance, 
saisit avec avidité cette occasion de rétablir son autorité sur 
Milan. Il offrit à Lanzone quatre mille chevaux, et demanda 
même avec instance qu'on se hâtât de les recevoir dans la ^fille. 
Lanzone, de retour à Milan, annonça ,ce secours au peuple, 
pour relever son courage abattu par la famine j mais il seuSt 
cependant que la vengeance d'une faction allait livrera 
patrie à la servitude; il eut des<;onférences avec les chefs delà 
noblesse ;_ il leur fit voir les malheurs qu'ils jllaient atto 
sur leurs têtes, et les amena enfin à signfâP une paix (pi 
leur laissait une part dans le gouvernement de la ville, sans 
en exclure le peuple ^. 

Depuis cette guerre jusqu'à celle de Gomo, qvi fera l'oljcl 
de notre prochain chapitre, il se présente comme un gouffre à 
franchir dans l'histoire des répubUques l(»nbardes, et de toutes 
les villes dii nord de l'Italie. C'est un espace de soixante et 
dix ans, pendant lequel cette contrée fut la scène des révolu- 
tions les plus étranges et des guerres les plus acharnées, mais 


^Amufyhas Mst. Mediobm.t.V, c. 19, T.IV,p, 10, - «Kw(li*h«* 9Wi^^ ^ 
M^diokm, I. n,c. 96, p. 86. 
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pédant lequel ansn tons les écrivains conlemporains se tai- 
sent sur les progrès des tilles et sur la marche ^e la liberté. 
La gaerre des iayestitures et les vicissitades de la fortune des 
empereurs et des papes, sont décrites ayec d'amples détails, 
mais par des auteurs presque tous aHemands. Ces grands évé- 
nements fixaient seuls leur attention : les villes, à cette épo- 
que, n'ont aucun historien ; et les antiquaires oai été réduits 
à recueillir avec empressement le stérile et fatigant récit de 
Landolphe-^le-Jeune ou de Saint-Paul * . Cet écrivain milanais 
était oonteHiporain, il est vrai : mais au lieu de faire Fhistoire 
de sa patrie, il nous a donné seulement celle des vexations 
auxquelles il fut exposé dans la jouissance d'un misérable 
bénéfice ; de ses disputes avec les hérétiques nieolaïtes, et des 
intrigues fastidieuses du clergé de Milan. Nos lecteurs nous 
sauront gré sans doute d'abandonner ce guide désagréable, et 
de les transporter enfin au xii^ siècle, à un temps où les au- 
teurs contemporains commençant à être moins stériles, nous 
pourrons nous-méme écrire l'histoire, au Ueu d'être réduits à 
la résumer en la parcourant. 

Mais, avant d'entrer dans Une autre carrière, «orêtons-nous 
pour examiner l'espace que nous avons déjà parcouru. La 
révolution qui créait des nations nouvelles et des hommes 
nouveaux, était accomplie. De même que la tetve^ échauffée 
après le déluge par les rayons ardents du soleil, s'agitait jusque 
dans ses entrailles par un principe inconnu, et que la matière 
semblait se hâter pour marcher à la vie ^; ainsi, un feu céleste 


* tandulphus junior, sive de Saneto-Paulo, hist, Mediolanens. T. V, Rer itaU 
s 'Cœtera diversis teUus animalia formis 
Spcmte sud peperU,postquam vêtus humor ab igii» 
Percabdt solis, cœnvmque udœgue paludes 
intumuere œstu, fœctmdaque semina rerum 
Vivaci ntUrita solo, seu matris in alvo 
Creventnr, fackmqfK akqmaCfiepcre moràndo^ 

Oyioii M«t«iQorph. U 1| T. 4i«, 
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avait animé les âmes italiennes ; on mouvement noble et vi- 
vifiant s* était commnniqné à la nation entité, et la masse 
inerte du peuple sortait de son ancienne apathie, et s'avançait 
dans la carrière de la gloire et de la liberté. P^dus au nnlieu 
d'une foule de faits trop imparfaitement connus, nous avons 
peut-être laissé échapper, dans les détails, cet esprit de force 
et d'indépendance qui animait l'ensemble , lorsque chaque 
marquis et chaque prélat, s' érigeant en juge de son jurince, 
pesait,' au tribunal de sa consdenoe, les droits de l'Empire et 
ceux de| l'Église, et se déterminait, d'après sa seule volonté, à 
favoriser ou les pontifes ou les empereurs; lorsque chaque 
gentilhomme, chaque chevalier, méprisant une existence dé- 
pendante, demandait à ses forteresses, à ses vassaux, oh à son 
propre courage, une sûreté qu'il ne voulait pas devoir à des 
supérieurs ou à des lois ; lorsque chaque ville, se confiant à 
ses seules forces, au dévouement réciproque, à la fraternité 
des concitoyens, se suffisait à elle-même, et défiait le reste de 
l'univers. Une main invisible, une main libérale semblait avoir 
semé en même temps dans tous les cœuirs le sentiment de la 
dignité de l'homme et de son indépendance naturelle : l'Italie 
n'avait pas reçu seule ces germes sacrés ; ils avaient été ré- 
pandus sur l'Europe entière : les principes libéraux s'avan- 
çaient toitement, mem avec un mouvement uniforme, du midi 
an nord. L'Italie et l'Espagne donnèrent l'exemple; bientôt 
la Suisse et l'Allemagne, la France et l'Angleterre le sui- 
virent. 

Les premières institutions libérales Avaient été apportées 
du Nord aux Romains dégénérés. Mais le mouvement rétro- 
grade , du midi au nord , dans le développement du système 
républicain, est aussi un phénomène constant et très remar- 
quable. En Italie, nous avons vu lïaples, Gaète, Amalfi, et 
même Bome, secouer le joug avant toutes les autres ; en Es- 
pagne , dès le ix^ siècle , les vaillants guerriers qui avaient 
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fondé le royaume de Soprarbia, avaient établi, entre le roi et 
le peuple, un juge moyen, le premier modMe du justicier de& 
Aragonais ^; et en 1115, Alfonse I*', le conquérant de Sar»- 
gosse, avait accordé aux bourgeois de sa capitale les droits et 
les libertés des gentilshommes ou infançanes *. G^mdant les 
villes de T Allemagne et de la Sinsse ne ecmunenoërent à con- 
naître la liberté que dans les deniièrai années du xii* siècle ; 
celles de la France et de F Angleterre acquirent plus tard 
encore les droits de communautés. 

Deux qualités paraissent requises avant toutes les autres 
pour rendre les hommes capables de conquérir la liberté : la 
force individuelle et la force sociale. Ces deux qualités ont 
nne origine différente, et paraissent naître de principes ^^«s- 
qae opposés; il a été donné à peu de nations de 4es réunir 
dans un heureux équilibre. La force individuelle, cette con- 
fiance en ses propres ressources, cette constance pour iMraver 
les dangers personnes, ce mépris pour une force étrangère, 
dès qu'elle est injuste, et cette détenàination de prendre pour 
senle loi sa conscience et ses lumières, sont les qualités et les 
vertus du sauvage. C'est avec un pareil esprit que les habi- 
tants de la Germanie et de la Semdinavie s'établirent dans les 
pays méridi<maux : ils pmièrent avec eux leur ind^ndance^, 
et lorsqu'ils formèrent des nations, ils ne surent januds se ré- 
soudre à leur donner un lien assez fort pour les maii^eBir 
unies : leurs ]^rincipes mêmes devaient naturellement pro- 
duire ce qu'ils produisirent en effet, la fierté Ubre de tons les 
ehevaliers, mais en m^e temps leur désunion et Topînion 
des conquérants, que, pour demeurer Mbres, il fallait devenir 
princes. 

La force sociale, au contraire, devait naître dans les viHe»; 


* Hieronm' Blancœ Aragon. Rer. commetiLT, HT, Uisp, iUu$u p. 588. — * IWd» 
^ivllçgiurn régis Alfomi BQllalQrlSj p, HQ. 
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Pi ^ Yîlte^^ créaUon d^ pei^ile» poUoég, H'existaientqae dam 
|jB ipàà. J^ BcancUQayes, croyant cpp les hommes ne pou- 
yaieiit ^vre réunû ^ans s'exposer à la servitude, ayaient pris 
j^ tàçhç 4^ détruira les viU^î et celles ^i donnèrent en Italie 
y^xempl^ de cette force sociale, dont les Barbares méconnaisr 
saiept l'eiicftepce» ou avaient échappé, comme par miracle, à 
lenrs déya^tatio^s, ou s'étaient releyées de leurs ruines, 

I^ ÎQV^ sociale r^d^ dans le sacrifice entier de Findivida 
à la société dont il fait partie. Cette abnégation de soi-même 
est fondée, il est irrai, sur une première conyictipn, que le 
]4en de twa constitue le bien de chacun : mais le calcul seçl 
ne pent jaipais conduire un citoyen au déyouement compiet 
qu'exige sa patirie ; on aurait beau lui démontrer que, ceat 
fois d^ iaite, Tayantage de sa patrie a été le sien, dès l'instant 
qu'on loi demande ^ ruine personnelle, l'ayantage de cette 
palpe cesse d'influer sur son bonheur. Il y a donc en, dans 
l'union sociale, quelque chose de plus noble qu'un contrat 
entre les intérêts priyés ; ce sont les yertus, non les égoïsmes 
qjsà s'associent. C'est la reconnaissance .qui lie à des amis et 
des frères^^ont on a reçu des bienfaits ; la i^yér^çe filiale et 
rdigicuse qui fie à la patrie, k cet être plus qn'humain, que 
notre imagination place entre Dieu et les hopMnes ; la ten- 
dance de l'ame yers l'imifiortalité, qui lie notre être aux siècles 
passés et aux siècles à yenir, et qui'nous rçnd dépositaires de 
la gloire de nos ancêtrea et du bonheur de nos descendants. 

Les peuples du Nord ne eounaissaienl; que la liberté sans 
patrie; ceux du Micb ayaîent une patrie sans liberté. Les uns 
et les autres restaient étrangers à la plus haute des yertqs 
humaines, au sacrifice de soi-même : les premiers ne d^yaie^t 
ce sacrifice à personne ; les seconds n*ayaient poixit assez de 
yertus pour le faire. L'héroïsme des Scandinayes et celui des 
héros d'Ossian, a ce caractère étrange qu'il est sans but, et 
que le guerrier qui ya chercher la mort ne se déyooe ni à sa 


ÙV MOYEU AGB. 291 

patrie, ni à la mémoire de ses pères, ni à la prospérité de ses 
enfants * : sa gloire est toute persmindle. Dans le Midi, le but 
des sacrifiées ftit trouvé avant le courage de les faire ; diaque 
citoyen sentait ce qu^fl devait à la vîUe qui Pavait vu naître, 
à la ville où reposaient les cendres de ses ancêtres et dont les 
murs protégeraient sa prospérité. Ainsi, dans la grande re- 
fcmte des nations, le Nord et le Midi donnèrent les vertus qui 
leur étaient propres. Les peuples conquérants apportèrent 
Fénergie; les peuples conquis la sociabilité. Les derniers, danë 
leur profonde corruption, devaient être régénérés avant d'être 
admis à donner aucun exemple, à enseigner aucune vertu. 
Cependant leur affection pour le lieu qui les avait vus naître, 
pour le nom qu'ils portaient, pour les bourgeois d'une même 
lille, dont les pères avaient été associés à leurs pères, dont les 
enfants seraient associés à leurs enfants, cette affection était 
un vieil héritage de Borne : Qs n'avaient besoin que de reder 
venir libres, pour en sentir de nouveau la valeur. Au milieii 
des calamités qui afiEUgeaient fes peuples de l'Italie, tous les 
événements, vus d'une certaine distance, semblèrent tendre 
vers un seul but et préparer la période de gloire et de liberté 
qui devait s'ouvrir pour les Italiens, dans le xii® siècle. 

La conquête des Lombards, en mm^celant l'Italie et en for- 
mant if une seule province plusieurs nations nouvelles, rap- 
procha la patrie du citoyen : le Romain s'unit au Homain, le 
Grec au Grec ; et plusieurs états indépendants, de Naples jus^ 
qu'à Venise, datèrent leur liberté de cette époque. 

Les conquêtes de Gharlemagne et le règne de ses saceès-' 

«■ 

i L'exiHeaee de bi répubttque d'islaaile, du muvièiiie an tveizièMfr slAcIt » eonlralft 
cette obseryaliun sur la naissance de l'esprit social dans les villes seules. Je ne connais 
point assez Phistotre de la république d'Islande pour rendre un compte satisfaisant Aë 
ton. euflteiioe. On peut comprandre nôaninoios que tous ce ciel de fer, a?ee an ^iimal H 
hostile, les individus sont trop faibles pour ne pas s'associer de bonne heure ; et que , 
bien qu'il n'y eût pas de ville en Islande, les sources chaudes du pied de THécla, et let 
ports let phtt proprea à la navigation et à la ptelie devaient 6tre des pointa de rtmkMi 
OÙ tas hommes apprenaient de bonne heure d s'aimer et à se conduire en Hrères. 

19* 
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seurs, retardèrent la dvilisation ; mais, en détroiaant la mo* 
uarchie lombarde, et en augmentant la désorganisation, les 
Garlovingieins rendirent plus nécessaire une organisation non- 
Telle, et firent partager aux villes lombardes les avantages 
que de bonnes institutions municipales assuraient depuis long- 
temps à Naples, Amalfi et Venise. 

Les ravages des Hongrois et des Sarrazins, et la d&olation 
qu'ils portèrent dans toutes les provinces, nécessitèrent la 
formation des milices, la construction des murailles, et 
rendirent de nouveau le peuple dépositaire de la force na- 
tionale. 

Avant que la monarchie détruite fit place aux gouverne- 
ments municipaux, Fanarchie était générale. Le grand Othon 
vint d'Allemagne , pour être le législateur d'une nation dont 
il ne devait jamais être le maître ; et les institutions nouvelles 
dont il fat l'auteur, attestent sa sagesse et wa désintéresse- 
ment. 

Ni les désordres des papes du x^ siècle, ni l'ambition de 
cenx du xi® ne furent dépourvus de tout avantage pour les 
Italiens; les premiers pontifes les affranchirent en partie des 
chaînes de la superstition : les seconds, par la lutte sauvante 
entre les empereurs et les papes, donnèrent au peuple l'occa- 
sion de mettre à prix ses services, et de se déclarer pour ceux 
qui avaient été ses maîtres, comme allié zélé, et non conoune 
sujet. 

Ainsi, dans le plan général de la Providence, dont il ne 
nous appartient point de saisir les détails, le bien naît souvent 
du mal; et les calamités générales peuvent être les avant- 
cooreors d'une réforme universelle. Ne désespérons donc 
jamais des principes et des vertus qui forment le noble héritage 
de l'espèce humaine; et lors même que nous les verrions mis 
en oubM, ou attaqués avec acharnement, attendons le lent 
ouvrage des siècles, et reposons-nous sur l'assurance que les 


DU MOYEN AGE. 293 

vérités éternelles survivront aux attaques de leurs ennemis, 
et renaîtront du cœur de T homme , s* il ne restait point de 
monuments sur la terre pour attester leur antique existence et 
le culte qu*on leur a rendu. 
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Ambition des Milanais ; leurs conqu^es en Lombardie pendant la pre- 
mière moitié du xii« siècle. — Règnes de Lothaire ÏII et de Con- 
rad II. — Révolutions de Rome. 
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Les passions religieuses, excitées par la qaerelle des inyes- * 
titures, après avoir produit la fermentation la plus violente, 
s'étaient enfin calmées d'elles-mêmes; c'était la conséquence 
natareUe de leurs excès et de leur durée. Les mêmes mots de 
ralliement, les mêmes injures, les mêmes calomnies, ne peu- 
vent pas toujours produire les mêmes elfets sur les peuples ; 
ces levains politiques se neutralisent par un long usage. Les 
avantages balancés des deux partis apprennent enfin à la 
nation entière que le ciel n'en protège aucun; qu'elle ne doit 
point s'attendre à voir réaliser les brillantes promesses des 
uns, ou les menaces des autres ; que toutes les vertus ne sont 
point rangées sous une seule bannière; que tous les vices ne 
sont point le partage d'une seule faction : les vues privées des 
ambitieux qui excitaient le peuple se dévoilent; l'enchante- 
ment cesse, et la machine redoutable qui avait ébranlé la 
société, ne peut plus se remonter, après qu'on a brisé ses 
rouages. 
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Déjà plnsieimi années avant la paix de Worms, éA TOyait 
des symptômes de lassitude dans les deux partis de Tempire et 
da sacerdoce. Le plos frappant, et le seul qui nous intéresse 
immédiatement, c'était la renaissance des rivalités entre les 
Yilles, leurs guerres privées, et le développement de passions 
républicaines, qui remplaçaient chez elles le fanatiune reli^ 
gieux. 

Pendant le règne orageux de Henri IT, les villes lombardes 
avaient affermi en silence leur gouvernement municipal. Dèsf 
le commencement du règne de Henri T, on put reconnaître^ 
qu'elles n'étaient pas animées par le seul amour de la liberté ; 
et que, non moins que les princes, elles étaient disposées k 
se livrer à FamUtion et à la passion des conquêtes. Chaque 
ville était libre; mais la population de toutes les villes n'était 
pas égale : quelques-unes devaient à la fèrtîKté et à Fétenctue 
de leur territoire , aux avantage de leur situation, ou aux 
anciennes prérogatives de teurs gouiremeurs erVBs et eecié^ 
siastiques, une grande supériorité en ridhiesse et en ptiissance. 
Milan et Pavie s'élevaient au-dessus de toutes les villes lonH 
bardes ; et les citoyens de ces deux àtéÉ s'abaiidohnelientà uficf 
haine d'autant plus violente les uns pour les autres, qu'fibff 
étaient plus proches voisins. Une plâiné de vingt milles' cPélenv 
due, qu'aticune grande rivière ne traverse, formait h, seufe 
séparation entre les deux peuples ennemis. ]>es eon{esfa!tn3m 
sur le cours des eaux destinées à rarrosemeiil!, et strries ^saSeaSt 
des diocèses, qui n'en avaient reçu aucune de la nafttite, au*< 
raient souvent pu être de justes motifs de guerre entre I^ 
deux républiques, lors même que la rivalité de gloire' tfatn*s(M 
pas suffi pour les armer Fune contre Fantre. 

Cependant ces deux villes ne s'attaquèrent pas inhnécRe^t^ 
ment ; mais leurs guerres contre des cités voisines, qu'elles 
croyaient plus^ faibles et plus faciles à conquérir, divisèrent 
tonte la Lombardie en deux ligues, à M tête desquelles se trolH 
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Yèreut ces deux républiques. Grânone, qui après eUes était la 
plus puissante de la contrée, attaqua, dès Tan 1 100, la Tille 
de Crème, et s'efforça de la soumettre * : Pa\ie, un peu plus 
tard, en 1107, porta ses armes contre Tortone; et Milan, 
contre Lodi et Novare. Chacune des idlles qui craignait d*étre 
opprimée, demanda du secours à la métrc^le qu'elle redou- 
tait le moins ; Crème et Tortone se mirent sous la protection 
des Milanais , tandis que, pour leur résister, Pavie, Crémone, 
Lodi et Novare formèrent une ligue opposée. Les Bressans, 
par haine pour Crémone, s'allièrent aux Milanais; les habitants 
d'Àsti, ennemis de ceux de Tortone, se . joig$ûrent aux Pave- 
sans^ A une plus grande distance, Parme et Modène étaient 
ordinairement confédérées avec Milan, tandis que Plaisance 
et Reggio s'attachaient a la ligue contraire. 

Les guerres entre ces dtés commençaient par quelques es- 
carmouches; chaque peuple cherchait d'abord, pendant la 
saiscm des récoltes, à enlever les moissons de ses ennemis, et 
lorsque la multitude était suffisamment irritée par ces injures 
mutuelles , souvent les deux villes se défiaient : alors, à on 
jour fixé, dans un lieu convenu, sur les frontières des deux 
états, tous les hommes en âge de porter les armes se rassem- 
blaient autour de leur carroccio, et marchaient au combat. 
La bravoure était le seul art miUtaire que connussent ces ré- 
publicains; avec la bataille finissait d'ordinaire la campa- 
gne, et souvent la guerre. Les deux nations ne recherchaient 
dans le combat qçe l'honneur du triomphe ; et elles désiraient 
jeter de la honte ou du ridicule sur les vaincus, bien plus que 
les écrasa. C'est ainsi que, l'an 1108, les Milanais, ayant 
battu les Pavesans, leur firent un grand nombre de prisonniers 
qu'ils conduisirent sur la place publique : là, ils leur Uèrent les 


1 Campi hùioria di Oemona. L. l, p< 17. — U/Ldovici CaviteUii Cremonetises An- 
nnks^ apud Grcefitmi. T. III, p. 1293. 
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mains derrière le dos, et attachant au-dessous un flambeau 
allumé, ils leur ouvrirent les portes de la irille, et leur per- 
mirent de retourner chez eux, en les accompagnant de leurs 
hufes *. 

Toutes les guerres ne se termmaient pas cependant d'une 
manière aussi peu ruineuse. Les Milanais se trouvaient res- 
serrés entre le territoire de sept républiques : Gomo, Novare, 
Pavie, Lodi, Crémone, Crème et Bergame. De ces sept villes, 
la plus éloignée n'était pas à plus de quarante milles de Milan. 
Crème était la plus faible de ces petites républiques ; mais elle 
s'était mise, comme on l'a dit, sous la protection des Milanais, 
et formait, en quelque sorte, partie de leur état. Les autres 
cités étaient unies d'intérêt entre elles contre Milan; mais 
il suffisait de réussir à les diviser momentanément, pour que 
cette dernière république pût espérer d' asservir les plus faibles; 
aucune alliance stable n'avait été contractée entre elles, et une 
victoire ou un traité de paix pouvait les détacher l'une de 
l'autre. Les Milanais, ayant trouvé une occasion favorable 
pour les combattre séparément, déclarèrent, en 1107, la 
guerre à la ville de Lodi *. 

1 107-1 1 1 1 . — Cette guerre dura quatre ans ; et pendant 
cet espace de temps les historiens de Lodi assurent que leurs 
compatriotes remportèrent sur les Milanais plus d'une victoire 
en rase campagne. Cependant une partie de leurs récoltes leur 
fut enlevée, et les Milanais s'approchètent jusqu'au pied de 
leurs murs pour les insulter. C'était là jusqu'alors presque la 
seule manière de former un siège : si les assaillants ne pou- 
vaient déterminer leurs ennemis à accepter le combat hors des 
portes, ils étaient bientôt eux-mêmes forcés de se retirer. Les 
artisans qui composaient en grande partie l'armée, et qui n'é- 

* Galvano Fiamma Manipul, Florvtm, c. 159^ T. XI, p. 628. -> > Joatutis BaplisL' 
ViUanovœ, Laudi^ Pompeiœ hist. ap. Grasvium, T. HI^ Lib. I, p. 856. — Landulphi 
JunioriSf hitL MedioL c. 16« p. 486. 
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talent point payés, ne pouvaient pas vivre longtemps loin i& 
leurs ateliers. Chaque année les Milanais renouvelèrent lenrs 
attaques, et ils réussirent chaque année à incendier les récoltes 
des Lodésanâ, ou à les enlever, malgré les renforts que ceux- 
ci recevaient de Crémone et de Pavie. Enfin, au mois de juin 
de Fan 1111, ils emportèrent d'assaut les murailles, que les 
bourgeois, épuisés par les veilles et la misère, n'avaient plus 
la force de défendre * . Alors, donnant carrière à leur foreur, 
ils abattirent les remparts de Lodi ; ils démolirent ou incen- 
dièrent ses maisons, ils distribuèrent ses habitants dans sii 
bourgades, qu'ils soumirent au régime le plus sévère et aux 
lois les plus dures ; enfin ils détruisirent de fond en comble 
cette vi9Ie rivale, dont on ne voit que de misérables raines, 
dans Fendroit nommé Lodi-Vecchio. Quaraùtensept ans pto 
tard, le peuple vaincu i^ebâtît Une nouvelle viBe qtffl ap- 
pela également Lodi ; mais ce fût dans un autre lieu. 

1 118. — Une guerre plus importanteéncore pour lesfMSlanai 
fht celle de Como, qu'ils commencèrent en 1 1 1 8, et qui a et 
célébrée par un poète comasque dejni-barbare. Son ouvrage 
est presque le seul monument de cette sanglante querelle qà 
sott parvenu jusqu'à nous *. 

Bès son début, le chantre de Como compare les malhetuf 
de sa patrie à ceux de Troie '. ïl est loin sans doute dT avoir 
lui-même aucune ressemblance avec Homère ; mais les rapporte 
entre les événements célébrés par les deux poètes sont assc^ 

* Gatuanei Flammœ Manip. Florum, cap. «8, T. XI. Rer, ItaL pr. W94 — frii^ 
tant CaldU hiHor, Patriœ» L. VU^ p. QM. — > Cuimmus^ teu de Mfo C mm tn ë 
anonymum poema, apud Scr. Rer. liai. T. Y, p. 399. Cum notis Jot. Mar. Stampœ» 

* Testantur montes, teslalur et hoc BaradeUuSf 
Tfcja ma» dueièui defendta» ; Beciof in titif 
Affuit, JEneaSf nec non Paris, Hectoris omnes 
Pugnabant fratres, pugnat fortissimus Adam^ 
heque Piro dietus, duros^ deverberat hostet, 

Hortatur sadôs, fn pugna teereat onmes. 

COMAMOS^ ▼. 39, p. 41t. 
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réels. Le tàége de Como dora dix ans comme celai de Troie; 
toates les répiAliqaes de la Lombardie forent conjurées contre 
les malheoienx Gomasques : ce fût le premier grand essai que 
les cités fixent de leurs fœnoes ; lears milices oombattlr»it con-* 
tre les montagnards des Alpes, les liTerains des lacs, les ba- 
ttants des TaUées de Saint-MartiD : éQes s'agnenirent ainsi, 
et se mirent »élat de résister ensuite à Frédéric Barberonsse, 
le redoQtable Xjerxès du moyen âge. 

Au eommeocement de cette qnereHe, la religion s'y était 
mâ^e. Tandis qoe ks Lombards étaient en général attacbés 
au parti de l' empereur, les GcMDdasqœs soutenaient le pape, 
qui leur aTait donné voBk érèque dont ils étaient satisfaits * . 
L'antipape Bordino, on Grégoire YIII, a^ait destiné à l' évédié 
de Goim un diaere de l'église de Milaa, noble milanais lui- 
mêmoy nommé Landolphe de C^uneano. Cekd-ei, espérant pro- 
fiter de la présem;e de Henri V en Italie, s'était avancé jus- 
q^9m chàtean de Saint-George, d'où il troublait, par ses in- 
trigues^ Il dioeèae de son ri^al. Une nmt, Gnido, l'évéque 
légitime^ sortaiit de la inUe arec les deui consuls de Gomo, 
Adam de Pirre et Gand^izo FontaneUa, surprit le château de 
Saint-4eorge, fit prisonnier Landolphe, et massacra plo^urs 
de ses parents et ds ses partisans, qui aidaient tenté de le dé- 
f^dre : les autres s'enfuirent à Milan et y rapportèrent les 
Tétements ensanglantés de ceux qui avaient été tués. Ils les 
étoidiveAt tmr la place publique, et demeurèrent auprès en 
âfence, tandis «pie les Tc»Tes et les enfants des morts, s'aban- 

1 GoMft Grimoldi de GavalMca. Lm biklorieM nilaBaiÉ eoDMdévèreDieoiMnriine hoDte 
pour leur patrie d'avoir soutenu le schisme : aussi dissimulent-ils ce reproche, ou s'ef- 
forcent-ib de le rejeter sur les Comasqnes, leurs ennemis ; ce qui jette beaucoup de 
coBfusIo». fur eeit» partie é» tour réoii ; raafs ce qui n^ fa* doqtem» if esb qpie Lan-» 
dolphe de Garcano, que les Milanais défendaient, était un éyéque schismaiique, élu par 
Henri V (Scheda Antiq. ap, Jos. Mar. Stampam, prœfatio ad Cumanwn, p. 40?), et que 
le poëte comasque donne à Anselme de Cliyio, Pun des archevêques de Milan, Tépithète 
de Miaie pmctt», qui se mlite équivateiite à siiiiiMiiaqiie. Voyei- cumamiê, v. «M, p. 4SS ; 
la préface de Muratori, p. 402, et Landulphus de SihM-Pnil, eh. 97, T. t, p. wn 
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donnaient anx plenrs et anx gémissements, invoquaient le^ 
passants et suppliaient le peuple de venger leur injure. Pen- 
dant ce temps les cloches sonnaient, pour appeler les fidèles 
aux offices sacrés de l'église. L'archevêque Jordan, à la fête 
de son clergé, arrêta le peuple sur le péristyle du temple, et, 
donnant Tordre d'en fermer les portes, il déclara qu'il ne les 
rouvrirait qu'à ceux qui auraient pris les armes pour venger 
l'Église et la patrie ^ . Dans les pays libres, l'on frappe et Ton 
ébranle l'esprit des citoyens par tout l'édat d'un grand spec- 
tacle ; un tel apprêt n'est plus nécessaire, lorsque la Yolmité 
d'un seul homme peut faire la guerre ou la paix. 

Les Milanais cependant coururent aux armes ; et après avoir 
envoyé défier les Gomasques par un héraut, ib sortirent e& 
pompe avec leur carroccio, et marchèrent contre Gomo, ban- 
nières déployées. Au pied du mont Baradello, ils troavèrent 
les Gomasques qui les attendaient : ils les attaquèrent, et la 
mêlée se prolongea, sans avantage de part ni d' autre, jnsqa'a 
la nuit, qui sépara les combattants. Les Milanais profitèrent 
de son obscurité pour descendre dans le lit du torrait Aperta, 
qui se trouvait à sec, et pour le suivre jusqu'à Gomo. Tous te 
habitants en état de porter les armes étaient dans le camp an 
pied du Baradello ; la ville était sans défense, et les MOanais 
purent aiiément en enfoncer les portes, et la livrer ani 
flammes. Les Gomasques cependant, au lever du soleil, voyant 
leurs ennemis partis, reprirent le chemin de Gomo, an tra- 
vers de la montagne. Gomme ils arrivaient à son sommet, ils 
virent avec effroi leur cité couverte d'un tourbillon de fiun*) 
d'où s'échappaient des flammes dévorantes. Ils descendirent 
avec impétuosité le revers du BaradeUo, fondirent sur te 
Milanais occupés au pillage, les accablèrent, les mirent en 


1 Landitlph. junior, hisi. Mediol, c. 34, p. 504. Itotœ'SaxU ad eundem.^ TrUm^ 
Calchmhhit. Patrice. L. .VII, p. 210. 
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fuite ; et, maîtres de nouveau de leur cité) ils en éteignirent 
l'incendie, et en relevèrent les portes abattues * . 

Panni les habitants des villes d'Italie, les Gomasques pa* 
raissent à cette époque avoir été les plus braves. Peut-être que 
le voisinage des Suisses, Y habitude de parcourir les hautes moi^ 
tagnes, et de naviguer sur un lac souvent orageux, les avaient 
^erris de bonne heure. Les riches et puissants villages bètis 
sur le revers des Alpes étaient tous dans leur dépendance; 
mais plusieurs de ces villages trouvaient cette dépendance 
onéreuse. Celui d'Isola, situé au bord du lac et vis^à*vis d*une 
petite île qui lui donne son nom ^, voulant s'affranchir en- 
tièrement de la domination de Gomo, envoya des députés à 
Milan, qui signèrent un traité d'alliance avec cette république» 
Les habitants d'Isola équipèrent alors une flotte de bateaux 
avec laquelle, au printemps suivant, ils vinrent défier Gomo. 
la flotte comasque sortit à leur rencontre, les battit et les dis- 
persa ; elle rentra ensuite en hâte dans le port, pour que ceux 
qui la montaient pussent combattre des ennemis bien plus 
redoutables, qui s'avançaient du côté de terre. 

On a peine à comprendre comment toutes les villes de la 
Lombardie purent embrasser la querelle de la cité dont elles 
étaient le plus jalouses, contre une république qui n'avait ja- 
inais pu les offenser, dont elles n'avaient rien à craindre : on 
est surtout étonné de les voir entrer dans cette confédération, 
lorsqu'on se rappelle que le premier motif de la guerre avait 
été de soutenir un évêque schismatique, contre le légitime pas^ 

* CumanuSy v. 63-ii4^ p. 415. — Tristanus Calchus hist. Patries, L. VII, p. 211. — 
JiemaHlino Corio, delP hist. Milan. P. I. p. 28. — Lorsqu'en venant de Milan on ap- 
proche de Gomo, le mont Baradello forme un rideau qui cache cette dernière Yille. 
C'est une colline yerte, peu élevée, mais d'une forme pittoresque, et surmontée par 
par un vieux château. On peut la regarder comme le dernier prolongement des mon- 
^^0^ dans lesquelles le lac de Como est encaissé. Pour arriver à la yille, on tourne 
pendant une demi>beure autour du promontoire que le Baradello forme dans la plaine. 
~- ' L'Ile d'Isola, A seize milles au nord de Gomo, et à cinquante pas seulement du ri- 
Tage, peut avoir un mille de tour : ello contient un fort château des rois lombards^ 
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tear. Sans doute qa'à celte ^poqae le parti d6 HenrletdeTim* 
tipape BurdÎBO prévalait dans toute la Lombardie : du momt 
le poëte de Como nous racont&-t-il * que les Milanaîi, ayant 
Mvoyé des dépotés à toutes les TiUes voisines , obfttnrent cbs 
secours de Crémone) Parie, Bresda, Bergame, Yereeil, M, 
NoTare, Vérone, Bologne, Ferrare, Mantoue et Guastafls. Li 
comtesse de Blandrate, dont k fief élnit situé entre WM et 
Movare, se rendit en personne à leur armée, portant dsmsfla 
bras son fils encore en bas âge; et les gentilsbommei dek 
6arfagnana, contrée montueuse dans les Apennins, efiToy^ 
rent de leur côté de la cavalerie aux confédérés. 

Les Ckmiasques n'osèrent pas marcher au-devant d*emiefflK 
st redoutables ; ils les attendirent dans leurs murs. La flgOR 
de la ville de Gomo rappdle celle de Técrevisse desritièrei; 
§A bouche est tournée vers l'extrémité du Idc, c'est le port- 
Deux faubourgs, Yico et Coloniola, en embrassent les âen 
rives; comme ks serres de l'écrevisse : le corps se prolonge 
dans la plaine, mais il est resserré entre trois colMnes, but et 
cune desquelles s'élève un château-fort, Gastelnervo au levant, 
Baradello au midi, Camésino au couchant ; eMn un faubooij 
prolongé, qui se courbe entre l'orient et le midi, représenit 
la queue de Pécrevisse ^. Les Milanais, avec lenrs confédérés, 
attaiquèrent les deux faubourgs de Yico et de Golontida ; rsm^ 
n'ayant pi^ pu les empc^^ d'assaut, après avoir perdu beas- 
eoup de lâonde, et en avoir t«é presque autant aux ass^) 
ils firent publier par un héraut^ qu'il reviendraient Biettff 


* Cunumiu, r, 200-3i5. Xalgré le témoigiiage précis du po0te 4e Gomo, oopié^P"* 
par tous les historiens de la Lombardie sans exeeptioa, je doute encore d'oie 1*8^' 
Mire unt de Tilles qui n'aTaient aneuo sujet c^immitié contre les Gomasefoes, et dMt 
plusieurs étaient rivales. Peut-être quelques citoyens de chacune s'enrdièrent-ils voIob- 
ttiremeot dans Farmée milanaise ; peut-^tre le poëte n'a-t-il fait parade de leurs vom 
que pour rendre plus glorieuse la longue résistance de sa patrie^ et ennoblir jasqu'A « 
chiite. — > Voyez attpUn de 11 ySte de Como, opud AlexanAnmi mteker. ^f^^* 
T. \n, p.- 119». 
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la Biég^ devant la lille au mois d'aaftt de l'aimée sidYaiite. Cet 
usage d'annoncer dayance repose d*une npUYeUe expédi- 
tion * y était ^mme un engagement d'honneur, qui mettait 
les ennemis à Tabri dune surprise, et qui, au milieu des ini- 
mitiés de tant de villes, procurait de longs intervalles de trêve 
aux peuple^ rivaux. 

1 120-1127. — Pendant les huit années qui suivirent, ks 
Milanais renouvelèrent chaque été leurs attaques contre las 
Comasques, mais avec moins de vigueur que la première fois* 
Us envoyaient des secours aux divers villt^fes qu' ils avaient fait 
révolter, et la guerre ne se faisait presque plus que snr les 
lacs Majeur, de Lugano, ou de Como, sur les rives desquels 
ces villages étaient situés. Les Gomasqnes repoussèrent long- 
temps leurs ennemis avec avantage ; ils châtièrent, sur leur 
propre lac, les habitants d Isola et de Ménaggio; ils eonstnû- 
mrent aussi une flotte sur celui de Lugano, pour contenir ou 
faire rentrer dans T obéissance les habitants de ses bords : et 
comme leurs ennemis étaient maîtres du fleuve Tresaa, qui 
forme la communication entre ce bassin et le lac Majeur, ils 
transporUarent cette flotte sur des chariots jusqu'au dermer, 
quoique la distance entre eux soit de huit milles; et le matin, 
ajant lancé à Teau leurs brigantins, il parcoururent en triomr 
phe les rives du Yerbano, raffermissant le courage de leum 
alliés, et se chargeant des douilles de leurs ennemis étonnés* 

Mais dans Vannée 1 125, ils perdirent Gmdo, leur évéque, 
qui avait été rame de toutes leurs entreprises. Une longns 
guerre les avait épuisés d'hommes et d argent ; diaque année 
une partie de leurs récoltes avait éte incendiée : la moitié de 
leurs siqets était révoltée contre eux, et leurs vict(»res mêmes 
étaient achetées trop cher par le sang des guerriers qu*i 


t ctanamify t« W» Ob «n trouve <l'«atrM esanfkê 1m un^ suhruitif» f • 871 
ex ai3r 


304 HtSTOIRË DJSS RÉPUBLIQUES iTALIEîîIfES 

perdaient. La campagne de 1126 leur fut presque oonstam* 
ment défavorable, et les Milwais purent àù^ lors augurer, 
qu*en redoublant d'efforts ils parviendraient Tannée suivante 
à réduire la ville qui les avait bravés si longtemps. 

Au printemps de fan 1127, les Milanais s'avancèrent en 
effet contre Gomo, avec plus de troupes qu'ils n'en avaient 
encore jamais rassemblé. Ils trouvèrent moyen d'engager 
dans leur querelle à peu près les mêmes républiques qui y 
avaient pris part Fan 1 1 19. On voyait dans leur arm^, à oe 
qu'assure le poëte de Gomo, les étendards de Pavie, de Ko- 
vare, deYerceil, du jeune comte deBlandrate, d'Asti, d'Alk, 
d'Albenga, de Grémone, de Plaisance, de Parme, de Mantoae, 
de Ferrare, de Bologne, de Modène, de Yicence et des cheva- 
liers de la Garfagnana * . Les Milanais ne se contentèrent plus 
cette fois d'attaquer les châteaux qui. défendaient la ville; ils 
s'avancèrent dans la plaine même oii «lie est bâtie, et assirent 
leur camp au pied de ses murs. Ils avaient donné l'ordre aux 
habitants de la bourgade de Lecco, qui est située à l'extrémité 
d'un golfe du lac de Gomo, de leur conduire des bois de con- 
struction ; d autre part, ils avaient pris à leur solde, à Pise et 
à Gènes, des ingénieurs habiles dans l'art des sièges : ceux de 
Pise étaient surtout exercés à diriger les mines ; ceux de Gènes, 
à construire les machines de guerre ^. Ges derniers fabriquè- 
rent en effet, à quelque distance des murs, quatre tours gar- 
nies de claies recouvertes de cuir de bœuf, pour les préserver 
du feu. Entre le$ tours, ils placèrent deux gattU espèce de 
bélier qui ne différait de celui des anciens que par le crochet 
de fer dont il était armé pour arracher les pierres que son 
choc avait ébranlées. Ils construisirent également quatre ba- 
listes, pour lancer des quartiers de rocher par-dessus les 


1 Cumant», v. 1834 et suiv. p. 452. — Voyez la noie à la page 302- — ' if^là. t. 
i«i5et8uiv. p. 452, 
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mors. Lonqaé ces machines de gaerte forent adievéesi 
rarnée, au son des trompettes, les traîna jusqu'au pied des 
muraines, en les accompagnant de cris de joie. 

Les Comasques, de leur côté, ne négligeaient aucun moyen 
de défense. Ils ayaient creusé leurs fossési appuyé leurs murs 
par des éperons, couvert de claies et de cuirs de bcsuf les 
parties les plus faibles. En même temps ils avaient équipé 
leur flotte, et ils la tenaient toute prête dans le port, pour 
pouvoir, au moment favorable, attaquer les habitants d*Isola, 
qui les bloquaient du cMé du lac. Malgré le nombre in&ii- 
ment supérieur de leurs ennends, ils tentèrent aussi, dans une 
sortie, de mettre le feu aux machines des assiégeants; mais 
ils furent repousses, après avoir donné des preuves éclatantes 
de leur valeur. 

Cependant, malgré la résistance des assiégés, les machines 
ayaient été conduites jusqu'au pied des remparts ; le bélier avait 
ébranlé la muraille, et les Milanais continuaient à la battre, 
afin d'élargir assez la brèche pour que la cavalerie elle-même 
pût la franchir le lendemain matin. Pendant la nuit, les 
Comasques s'efforcèrent de fermer l'ouverture de cette brèche 
par une palissade ; mais la plupart de leurs guerriers avaient 
péri dans la longue guerre qu'ils avaient sotitenue, et surtout 
dans les deux, dernières sorties. Il ne leur restait presque plus 
que des vieillards épuisés de fatigue, et des enfants hors d'état 
de porter les armes * . Plutôt que de se rendre, ils prirent 
alors la résolution désespérée d'abandonner leur ville pour 
aller défendre, dans une nouvelle forteresse, leur paix et leur 
liberté. Us choisirent le château de Yico pour leur première 
retraite ; et, tandis qu'ils faisaient monter sur leurs barques 
leurs femmes et leurs enfants, avec leurs effets les plus pi^ 
deux, ils tentèvent, au milieu de la nuit, une sortie désespérée, 


1 Cwnanust y, i900 et suiv. p, 4$4. 
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pour Of^p^ 1^ MUaiuôs aatoar de I4 biè^e, e| 1^ çppè* 
cher de 9*^perceyai]: 4l^ lear évaffloa. Cet expédient leur répit; 
après avoir, par une f^tta^e imprévue^ jeté I9 terreiir dm le 
(Muap de l^m mmifxm^ ils s'embarquè^nt «iu«-w^ei^) et 
gagnèreitt le cbâte^^ de Yico, hsm $tre ipqojiétésf ^ \&/f 
retraite. 

Les SGlanais, revenus de le«r sorprise, et w v^^ja^t pli» 
d'ennemis, se rapprochèrent des portes» qu'ils trouvât ou* 
Tartes et abandonnées * ; ilsy alliwèrwt dep feui, çt n'osè- 
rent point s'aventurer au-delà, jusqu'à ce que le letopi do 
soleil les eût rassurés contre le danger d'une embuscade. Leur 
surprise Ait extrême de trouver la viUe désert^ et dépopiU^, 
et de voir le château de Yico, garni de soldats et de mf^^ 
de guerre, prêt à soutenir un nouveau siège, plus lopg peut* 
être que celui de Gomo, puisque les rochers sur Içsqii^ Tico 
était bâti ne pouvaient être ébranlés ni par la sfipe, m park 
bélier. Alors, ils envoyèrent une députation d'ecdésiastiqw 
otfrir aux Comasques une capitulation avantageuse, et qui M 
bientôt acceptée. Les Milanais promirent de ooqs^^ am 
vaincus toutes leurs propriétés : mais ils exigerai d'eoi 
qu'ils sm^vissent désormais dans toutes leurs guerres, Qu'ils 
se soumissent à leurs impôts, et qu'ils abatti^nt lesnnirailto 
de Coœo, de Yico et de Coloniola ^. C'est ainsi que se tersuBa 
la guerre de Gomo. Gette ville, désormuis hxm d'état de ^ 
défendre, demeura longtemps ensuite au pouvoir deç Mild^aû : 
eUe ne secoua leur joug que durant la guerrç de la ligue lois- 
barde, et à l'instigation de Frédéric Barberons , dost die 
embrassa le parti. 

La soumission de Lodi et de Gomo élevait la répoUiqQede 
IGli^n au-dessus de toutes ses rivales, dont aucune n'avait en- 
çofe éteada sa domination sur des villes sujettes. L'pdûtioB 

1 Cwnanwy y, i953, p. 455, — * iMd, v, 1974 Qii.lmgmj p. 49$. 
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des Milanais s'accrut avec leurs succès, et les engagea bientôt 
dans une guerre nouvelle. Nous avons vu qu'ils avaient pris 
sous leur protection Crème, bourgade plutôt que eité qui re« 
levait, au spirituel, de Tévèque, et au temporel, de la ville de 
Crémone. Les Crémasques, vers Tan 1 129, tentèrent de s*af« 
franchir de toute dépendance de Crémone, et ils réclamèrent 
r appui dés Milanais, comme garants de leurs privilèges. Les 
Crémonais, de leur côté, recoururent aux habitants de Pavie, 
Plaisance, Navarre et Bresda, qui, jaloux des succès auxquels 
eux-mâHies avaient contribué, saisirent avec ardeur ce prétexte 
pour attaquer les Milanais. 

Cette nouvelle guerre entre des peuples de f<m;e» plus 
^ales resta subordonnée à des querelles d'un ordre supérieur, 
aux^eUes la succession à l'empire avait donné lieu. Henri Y 
était mcot sans enfants, l'an 1 125, et la diète des princes aH^ 
mands, assemblée à Mayence pour nommer son successeur , 
avait été partagée entre deux maisons dès longtemps rivales, 
dont les divisions bouleversèrent l'Allemagne et l'Italie, et 
dont les noms mêmes devinrent dans la suite des distinctions 
de parti. Les quatre derniers empereurs étaient sortis d'une 
maison qui gouvernait le duché de Franconie, lorsque Conrad 
fut élevé au trône; maison qu'on désignait, tantôt par le nom 
de Salique, et tantôt par celui de Gueibelinga, ou Waiblinga, 
château du diocèse d'Augsbourg, dans les montagnes de 
Hertfeld *, d'où cette maison était était peut-être sortie. Ses 
partisans furent ensuite appelés Gibelins. Une autre maison 
paissante, originaire d'Altdorf, possédait, à cette époque, la 
Bavière ^ : comme elle eut à sa tète, successivement, plusieurs 


1 Otto Frising, de gestis Ftiderici I. L. U, c. 3, ner, Ital. T. VI, p. 699. — Masco* 
vius Commentar, de rébus Imperu sub Conrado IIL h. UI, p. i4i. —' ^ Chronicon 
Weingartense de Guelfts Princip. ap, Leibnit», T. I, p. 7fti. Diaprés ««e chronique 
de Bayiôre, citée par Mascoviiu, h. Ill, p. I4i, ces noms commencèreot à 6tre 
donnés aux partis après la bataille de Winsberg, entre Conrad m et fiiielfo, l« 
3t décembre IMO. Ces noms y furent donnés pour cri de guerre, 
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princes qui portaient le nom de Guelf o ou Welf, elle fut elle- 
aiëme, ainsi que ses partisans, désignée par celui de Guelfe. 
Les deux derniers Henri, et la maison des Gibelins, avaient 
eu de longues guerres avec l'Eglise : les GueKes, au contraire, 
s*étaimt déclarés ses protecteurs. Lorsque Henri Y mourut, 
son neveu, Frédéric de Hcribenstauffen, duc de Souabe, qui 
avait recueilli la principale part de son héritage, se flatta 
d'obtenir aussi que la couronne impériale ne sortit pas de sa 
famille. La diète cependant, à la su^estion de l'archevêque 
de Mayence, ennemi de la maison salique, en ojrdonha au- 
trement; elle proclama empereur Lotbaire duc de Saxe^ 
ennemi de la maison gibeline. Ce monarqi^ ,ne tarda pas à 
s'attacher plus étroitement aux Guelfes, en donnant à leur 
chef, Henri lY , duc de Bavière, sa fille et son unique héri- 
tière en mariage, avec l'investiture de son duché de Saxe ^. 

Quoique Lothairç fût le légitime successeur de Henri, k 
passage de l'autmté ^uveraine à une maison ennemie, devait 
exciter de violentes convulsions d$a^ l'état. Le prince gt- 
beUn prit les armes au printemps de l'année 1 126 ; et, conune 
il possédait de nombreux châteaux en Alsace, il y attira ia 
guerre, qui ne fut, dans cette première auiiée, signalée par 
aucune action d'éclat^. 

1 127. — Mais l'année suivante, Conrad, duc de Franconie, 
et frère de Frédéric, revint de la Terre-Sainte, où il avait été 
combattre les infidèles, et releva, par sa présence, le parti 
que dès lors nous appellerons gibelin. U força Lotbaire à 
lever le siège de Nuremberg : il prit lui-même à Spire, avec 
le consentement de son frère, le titre de rm , et il passa en- 
suite en Italie, dans l'espérance d'y prévenir Lofhaire et d'at- 
tirer les Lombards à son parti ^. 

1 Otio FrUingens. inCfirùnico. Lib. VR, c. 17, p. iST. — MascùVius CommOU, de 
rebut impertt tub Lotharlo il. L. I, p. i. — a Ei»ii27, àla diètô de Mersburg. jrofeoi;. 
p. 13.— s Jfofcov. ConmenLL. 1,S g, p. 9. — ^ Otto Frisingens. Chron, L. W, c. i7, 

p. 137, 
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1128. — Les Milanais, en effet, reçurent Conrad avec 
pompe, comme le successeur des Henri et le monarque légi- 
time. Un parlement du clergé et du peuple fut convoqué swr 
la place publique : Roger Glivelli, chevaW, et Landoli^ie de 
Saint-Paul, Tbistorien, députés par V archevêque, discutèrent 
devant le peuple les droits des deux compétiteurs ; et, tout 
d'une voix, les Milanais s'écrièrent que rarchevèque devait 
venir lni-4nème et couronner le prince. Cette cérémonie eut 
liea en effet dans l'église de Monza, le 29 juin 1 128, et elle 
fat répétée ensuite à Milan dans la basilique de Saint-Am^ 
broise * • 

Cependant le pape Honorius s'était déclaré en faveur de 
Lothaire ; et les villes de Pavie, Crémone, Novare, Brescia et 
Plaisance, embrassèrent le même parti : elles assemblèrent 
une diète à Pavie, pour se concerter sur les moyens de faire la 
guerre à Conrad f et leurs évèques réunis excommunièrent 
Anselme, archevêque de Milan, en punition de ce qu'il avait 
couronné un usurpateur. Conrad, affaibli par cette opposition 
du clergé, fut arrêté dans l'expédition qu'il méditait contre 
Borne, et contraint de perdre à Parme un temps précieux ; 
tandis que les villes lombardes, tout en empruntant son nom 
pour se faire la guerre, ne songeaient qu'à leurs seuls intérêts. 
£n Allemagne , F indépendance des princes et des prélats de 
l'Empire mettait obstacle à ce que la guerre se poursuivît avec 
^gueur, de même qu'en Italie la liberté des villes ralentissait 
toutes les opérations militaires. Aussi Lothaire, qui, en 1131, 
attaqua de nouveau le duc Frédéric en Souabe et en Alsace, 
n'eut-il sur lui d'autre avantage que celui de détruire quel- 
<pies châteaux 3, et lorsque, l'année suivante, il passa en Italie 
par les Alpes de Trente, il conduisit avec lui une armée si 
faible, qu'elle excitait le mépris et la risée des Italiens dont 

^ Landulphus junior, c. 39, T. V, p. 5io. — * Mascovius Comment, h, l, S 23, 

p. ÎT. 
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il trayersait le pays; en sorte qu'il n'osa pas même s*iqppro- 
cher de Milan, et qu'il fit un détour pour arriver à Roncaglia, 
où il tint rassemblée des plaids du royaume. Conrad, de son 
eôté, après avoir été longtemps à charge aux Milanais et aux 
Parmesans ses alliés, n'ayant plus ni soldats ni argent, avait 
prévenu l'arrivée de son rival, et s'était retiré furtivement et 
d'une manière humiliante en Allemagne * . 

1 133. — Lothaire cependant s'avança jusqu'à Rome avec 
sa petite armée, et il fut couronné eBspereur par le pape lor 
Boeent II, le 4 juin 1133. Mais cette cérémonie, contre l'usage 
antique, se fit dans l'église de Saint- Jean-de-Latran ; car la 
basilique du Vatican était occupée par les soldats de Boger F, 
roi de Sicile, et par l'antipape Anaclet^ ennemis plus puissants 
que Lothaire ^. Aussi le nouvel empereur se hâta-t-il, après 
son couronnement, d'abandonner Rome et l'Italie^ 

U 30. — Tandis que les prétentions opposées des deux son- 
varains d'une égale faiblesse, et la manière misérable dont ils 
soutenaient la guerre, apprenaient aux républiques d'Italie à 
mépriser l'autorité impériale, un schisme élevé dans l'Élise 
portait atteinte au respect dû aux pontifes, et encourageait le 
peuple de Rome à leur retirer son obéissance. 

Ce schisme était dû à la rivahté de deux familles puissantes 
à Rome, les Frangipani et les Piétro Leone. Elles s'étaiait 
attribué tous les droits de la nation et tous ceux de l'Église. 
Déjà, l'an 1118, à la mort de Pascal II, ces deux mêmes fa- 
milles avaient fait naître un premier schisme. Piétro Leone, 
dans cette occasion, s'était déclaré le protecteur de Gélase II, 
que l'Église a reconnu pour le vrai pape ; tandis que les Fran- 
gipani, avec r aide de Henri V, avaient fait sacrer Grégoire VIII, 
plus connu sous le nom d'antipape Rurdino. En 1130, les 


1 Oito Frisingens, Chron, L. VII, c. 18, p. 1S8. — > Falconis Benevenlani Chren. 
T. V, p. 115. Suivant cet auteur, LoChaire n'iTait pas plus de deux mille soldais 
avec lui* 


m MÔTEN AG8* 31 i 

jBsèmes partis diTtflèrenI de noureau les cardinaux, qpi^ depuis 
le décret de Nicolas II, B'attri])uaicnt la part principale dans 
les élections. L'un de ces partis porta an Saint-Siège le fils de 
Piétro Leone, qui prit le ncm d'Anaelet II, taudis que Léon 
Frangipani et les siens se déclarèrent pour te cardinal de 
Saint-Ange^ ({ui prit le nom d'Innocent II. Mais dans ce se^ 
cond schisme, oùle droit parait au moins égal des deux f)arts ^ , 
r Église a décMé en faveur de la fiacKon contraire à cdte à 
Ia(iueile, dooze ans plus tftt, elle avait accordé la tietoire. 
Piétro Leone, le protecteur de Gélase II, avait eu pour Sïetd 
Un juif converti : ce fut une raison pour prodiguer à son fils 
Anadet les noms ée sacrilège et de juif impie, tandis ^ue Fbft 
proclama, comme défenseurs de la foi, les Frangipani ^, que, 
douze ans plus tôt, on ax^pelait les oppresseurs de 1* Église. Left 
écrivains ecel&iastiques oublient absolument que le bon droit 
n'était reconnaissable à aucun signe certain ; en sorte que les 
deux compétiteurs doivent être jugés comme également inno- 
^ts ou également coupables. Il est reconnu qu'à l'électîoû 
de 1 1 âO, le plus grand nombre des cardinaux se déclara pou*- 
Anaclet ' : maïs les plus respectables, nous dît-on, s'étaient 
rangés du parti d'Innocent; et on les jugea plus rèspèctabtts, 
parce qu'ils ne s'associèrent pas avec un schii^matiqué * : tant 
le cercle videux le plus grossier, le sophisme le plus absurde, 
sont admis comme des raisonn^nents concluants dans les 
disputes dé reBgion. 

Cependant les deux compétiteurs s'eflFbrcèrent dé Soutenir 
leur droit par les armes. Innocent s'était fortifié dans te pàïids 
de Saint-Jean de Latran, à l'extrémité de la vffle, et loin de 

^ D'âpres là relation iùéme de Fleary, Histoire ecelésîttst. t. LXvm, ci et ?, (M 
^ne iiniitttlsi Jugen r^eotion dlnooeent il illégale. — * BOFonhu âtmaie* ec- 
eks, ad aura. U30, p. 183. —^ Vingt-sept contre dix-neuf. Parmi les premiers, on 
comptait Pérèque de Porto, doyen da sacré collège, et les plus anciens cardinaux. La 
iH)bIe88e et le i^plè fayorâaienl aussi Anaclet. — ^ inonymuj, opud Barônium. ann, 
1130, S 2, T. XU, p. 184. 
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toute Mbitation. Ne tfomraatpas eBCore cette demeuré 9sm 
gÉFBy il se retira bientôt^ a^ec las eaard]Baax.dje«oii partit^ -dans 
les monuments aroinéB de Borne; denit les Frang^mni avaient 
fait des forteresses, an-desisos de Tare de Janus^etdes aresde 
Titus et de Coostantm. De sen côté, Anaelet se rendait maître, 
Tépée à k main, des' basilicpies de Saint-Pierre, de Sainte- 
Maiie*Ma}ein*e, et de tontes les églises de Borne. Innoceat, 
cédant à des forces rapérienres, s'énfnft d'abord à Pise; il 
virita ensuite la France et rÂllemagne. .1132» — C'étut loi 
qui avait déterminé Lotbakre à venir proidre à Borne la cou- 
ronne impériale , il avait espéré, avec son aide, pouvoir s'em- 
parer de fcfvce *du trône pontifieal : mais la faiblesse à laqaeUe 
la gaerre civile avait réduit Fempereur, fit comprendre à In- 
noc^t qu*it était plus urgent de donner la paix à F Empire 
qu'à l'Eglise. 

1134. — Lothaire, de retour en AUemagne, réussit m- 
fin, en 1134, à y Mre reconnaître son autorité. Les deux 
frères de Hohenstauffen, humiliés par la prise d'Ulm, se ré- 
solurent à demander la paix. Frédéric de Souabe fut le pre- 
mier que l'empereur reçut en grâce, au mois de mars 1135; 
et peu après Conrad, renonçant à la di^té royale, fut aussi 
réconcilié et admis à partager. avec son souverain le oom- 
man(kment de F expédition que Lothaire se préparait à con- 
duire de nouveau en Italie *. 

1 1 36. — Nous avons rendu compte, dans le quatrième cha- 
pitre, de cette expédition, dans laqudle Lothaire et Conrad 
parurent, aux yeux des Italiens, d'une manière plus honorable 
qu'ils n'avaient fait trois ans auparavant. Les Milanais et les 
Parmesans acenâllirent Fempereur avec empressement : les 
Pavesans et les Crémonais, qui s'étai^t auparavant montrés 
pour lui des alliés si tièdes^ trouvant moins de grâce auprès 

1 Mascoviiu. L. Il, S 7 et 9, p. S9-64. 
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de loi que ses anciens ennemis. Après un s^our de qaelques 
mois enLombardie, Tannée allemande s* avança contre Rome, 
d'où elle chassa Tantipape Anadet, et elle força Roger, roi 
de Sicile, à lever le siège de Naples. Nous avons dit ailleurs 
combien les.aT]mtages recutfllis dans cette campagne brillante 
fiirent de courte durée. L'année suivante, comme Loihaire 
retournait en Allemagne, il mourut dans les montagnes de 
Trente, le 3 décembre 1 137 ; et le pape Innocent, qui était 
resté seul à soutenir la guerre contre Roger, fut Mt pri^ 
sonnier par ce prince , au château de Galluezo, le 22 juil- 
let M 39. 

1 1 39. -^ Une longue anarchie et des désordres scandalaix 
forent la «ouséquence de cette guerre entre les deux papes, 
et de cette dernière catastrophe. Le peuple romain, de son 
côté, profita du schisme et de T affaiblissement du pouvoir 
pontifical, pour ressaisir les prérogatives qu'il s'était laissé 
enlever durant l'administration vigoureuse de Gnrégoire YII et 
de ses successeurs, dans un temps où le fanati^ne lui faisait 
fermer les yeux sur les usurpations du Saint-Siège. Les pré- 
dications d'un moine républicain, nommé Arnaud de Rrescia, 
contribuèrent surtout, vers la fin dn règne d'Innocent II, à 
fcdre remdtre l'esprit- public. 

Arnaud, à son retour de France, où il avait étudié, osa, 
pour la première fois , dévoiler dans se» prédications , à 
Bresda * , les iniquités du clergë, et dénoncer au monde chré- 
tien son ambition et son despotisme. Les mœurs pures de ce 
prédicateur, et plus encore sa foi orthodoxe , ne donnaient 
pas même de prise aux calomnies de ses adversaires. Une 
éraditi<m profonde pour son siècle, et une âoquence mâle , 
lui assuraient l'avantage dans toutes les conférences. Les vices 
du clergé, et les dangereuses conséquences de son pouvoir 


^ OUo Frisingen9. de geslisFrid, I. L. II, c. 21, p. 719. 
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teinpord, étaient le sujet habitad de ses discours; ce sujet 
était à la portée de tous ses auditeurs : aussi Théréôe des 
politiques (nom expressif qu'on donnait à ses opinions) fit^Qe 
des progrès alarmants * . 

Arnaud avait étudié sous Pierre Âbailard, et 3 était Ué à 
cet homme célèbre par une tendre amitié. Il est probable que 
les persécutions qu*Abailard éprouva en 11 40, et F accusation 
d'hérésie qui fut intentée contre lui, procédaient eii partie de 
la haine que le clergé avait vouée à son disciple. L'un et F autre 
fbrent inculpés pour des erreurs obscures et inintelligibles sur 
le dogme de la Trinité. Abailard abjura modestement tout ce 
qu'il pouvait y avoir d'erroné dans sa doctrine, et mourat 
regretté des moines de Cliïgny, qui lui avaient donné asile '. 
La persécution d'Arnaud de Brescia avait commencé plus tôt; 
eUefUt plus longue et plus opiniâtre, et elle leconduiât enfin à 
un silppUce cruel. Dès l'an 1 139, Amatid fut condamné par 
le concile de Latran, et obligé de quitter l'Italie^. 11 se réfugia 
dans l'évèché de Constance, où saint Bernard s'efforça d'ex- 
citer par ses lettres une nouvelle persécution contre lui * : aussi 
n'est-ee pas sans étonnement qu'on voit Arnaud échapper à 
là rage d^ dévots, prêcher sans crainte la liberté à Zurich, 
comme il l'avait prèchée en Itahe, et revenir triomphant, an 


^ Gunthems in Ligurinû, L. III, v. 2T0, p. 4i , apud Pithanm scr, Germ. Bêle, isH. 
— >* Baronius Annal, eccles, ann, U4o^ S ^^19. ~ Fleury, Histoire ecclésiastique. L 
LXVII, c. 55, es, 64-6». — » Antial. ecctes. liS9, S «« et ii. — » Sancii Bemof^ 
Bpistolœ, I9S, J96. Saint Bernard écrivait à l'évéque de Constance : «VonsTcrrei 
« en lui un homme qui se révolte ouvertement contre le clergé, fie confiant dans le 
« pouvoir tyrannique des gens d'épée, un homme qui s'insurge contre tes éiéqoes 
« eux-mêmes, et qui exerce ses fnreurs contre tout l'ordre ecclésiasUqpie. Sschiit 
<c cela, je doute que, danê un si grand danger, vous puissiez rien faire de mieux et 
n de [Âus sahitaire que de suivre le précepte apostoTique , àter le mU du miHeu âe 
« vous. Un ami de l'ËgUse, cependant, voudrait plutôt le lier que le mettre en Tohe, 
« de peur qu'en errant davantage, il ne puisse nuire encore plus. Notre seigneur le 
« pape, quand U était encore au milieu de nous, en avait donné Tordre par écrit, sur 
« le rapport du mal que faisait cet homme ; mais U ne s'est trouvé personne qui voulût 
« faire une si bonne actton. • 


bout de dnq ou tàx ans, pour donner des lois à la répobliciae 
romahie. 

1140. — A l'époque de Texil d* Arnaud de Brescia, les 
Romains étaient engagés , arec les habitants de Tivoli , dans 
nne guerre dont le sdiisme précédent était bien moins le motif 
que le prétexte. Rome retournée en quelque sorte aux jours 
de sa première enfance, et n'étant plus obéie au-delà des limites 
de ses propres champs, était devenue riyale de Tivoli, ville 
formée des maisons de campagne de ses anciens dtoyens.Tant 
que les Romains furent attachés à Innocent tl, les habitants 
de Tivoli soutinrent le schisme d'Anadet. 1141. — En 1141, 
une armée domaine, après avoir fait précéder ses attaques par 
une excommunication, alla mettre le siège devant cette petite 
vîUe. Une sortie imprévue des Tiburtins mit cette troupe en 
désordre: elle s'enfuit honteusement, et laissa dans son camp 
un riiche butin. L'année suivante, les Romains se vengèrent 
de cet écheio ; ils renouvelèrent le siège de Tivoli, et réduisi- 
rent cette ville aux dernières extrémités. Ils voulaient la dé- 
manteler, et répartir ses habitants dans les villages voisins, 
pour effacer les traces de leur honte. Le pape, plus modéré et 
plus sage, accorda la paix aux Tiburlins, à des conditions équi- 
tables; mais il exigea d*eux un serment d'obéissance à l'Église 
comttie s'il les avait soumis avec ses propres armes, et non avec 
ceDes des Romains * . 

Les disciples d'Arnaud , et tous ceux qui trouvaient dans 
l^ur cœur l'amour de la liberté et de la gloire de Rome , 
supportaient déjà impatiemment la domination théocratique; 
ils profitèrent de l'indignation que causait la paix de Tivoli , 
pour soulever leurs concitoyens. 1143. — Les nobles se ré- 
pandirent dans les places publiques; ils représentèrent au 
peuple la conduite d'Innocent comme le résultat d'un plan 

' Otto Frisingens. in ç/hràn. 1. Vli, e. tl, p. ils. 
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formé pour entacher leur honneur et détruire leurs pri- 
vilèges : ils invoquèrent le souvenir toujours puissant de 
l'antique grandeur de Borne; ils firent un rapprochement 
effrayant du gouvernement auguste et du sénat de leurs 
ancêtres avec celui des prêtres ; puis, profitant du mécon- 
tentement du peuple, ils entraînèrent sur leurs pas la foule au 
Gapitole. Ce fut sur ce mont consacré à la liberté qu'ils ré- 
tablirent le sénat, comme premier gage dé la restauration de 
la république. C'est encore aujourd'hui sur le Capitole qu'est 
la demeure du sénateur, faible représentant des anciens maî- 
tres du monde. Placé sur l'extrême frontière, entre la Rome 
antique et la Rome nouvelle, le sénateur semble appartenir 
encore aux temps de gloire de la première , et faire partie de 
ses ruines. C'est ainsi que devant son palais une colonne iso- 
lée rappelle seule la grandeur et la majesté d'un temple de 
Jupiter, dont elle est le dernier reste • 

Innocent II éprouva tant de chagrin de ce mouvent popu- 
laire, qu'il en contracta une maladie dont il mourut peu de 
jours après. Célestin II , son successeur, régna trop peu de 
temps pour pouvoir essayer de restreindre le pouvoir toujours 
croissant du peuple. 1144. — Peu de temps après que Lu- 
cius II eut été élu pour lui succéder, les Romains mirent la 
dernière main à leur constitution, en substituant au préfet de 
la vUle, que nommait le pape, un nouveau magistrat qui, 
sous le titre de patrice de Rome, devait présider le sénat, et 
représenter la majesté de la république. Jordan, fils de Piétro 
Leone , et frère du défunt antipape Anaclet , fut celui qu'ils 
choisirent pour l'élever à cette haute dignité 2. 

La viUe était divisée en treize quartiers , ou Rioni. Les ci- 
toyens, assemblés dans chaque quartier, nommaient annueUe- 


1 On siippoie que cette colonne appartenait â un temple de Jupiter Custos, EOe est 
de marbre grec, ifordre corintliien, et de soixante^uatre pahnes de liautenr. Vasi itin. 
T.I. P. ito.— s Otio FrUingens. in Chron, L. VU, c.3l,p. 145. 
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mentdix électeurs, auquelsilsremettaientle pouvoir de choisir 
les cinquante-six membres dont se composait le sénat • . Les sé- 
nateurs étaient probablement gentilshommes ; on doit le croire, 
d'après T ardeur avec laquelle la noblesse soutenait le gou- 
vernement républicain. Les plus distingués d'entre eux ajou- 
taient au titre de sénateur celui de conseiller ; ce qui ferait sup- 
poser que lé patrie^ avait un conseil privé , formé peut-être 
successivement, et par rotation, de tous les membres du sénat. 

Le pape, d'autre part, avait un parti considérable dans la 
noblesse et dans le peuple : à la tête de cette faction on voyait 
les Frangipani, et , ce qui est plus étrange , les propres frères 
da patrice Jordan, jaloux sans doute de son autorité. Le pon- 
tife, qui depuis peu avait fait alliance avec Roger, roi de 
Sidle, pouvait aussi compter sur son appui. Le sénat , pour 
se délivrer d'abord des ennemis intérieurs , fit attaquer les 
tours que les Frangipani et les autres adversaires de la répu- 
blique avaient élevées dans la ville. Plusieurs de ces tours fu- 
ient alors démolies; mais d'autres furent bientât construites 
à leur place : les monuments antiques , qui presque tous ser- 
vaient aussi de forteresses, furent conservés ; et les nobles con- 
tinuèrent longtemps encore à posséder dans Rome des retrait^ 
fortifiées, qui les soustrayaient au pouvoir de leurs magistrats, 
le sénat, pour contre-balancer l'influence de Roger, crut en- 
suite devoir envoyer une députation au monarque de l'Alle- 
magne, pour l'engager à venir prendre à Rome la couronne 
deTEmpire. 

Ce monarque était Ck)nrad III ^, le même qui avait été 
couronné à Milan, en 1128, etqui avait abdiqué en 1135. A la 
inort de Lothaire, Conrad avait eu pour concurrent le gendre 


* Charte ou traité de paix entre le pape Clément UI et le aénat et le peuple. An- 
^ ii88. MuratoH AnL liai DiM.XUl. Vol. ni, p. 785.— 5loria <Upbmatica d^ Sena* 
ton dinoma, di F; 4. fUok* ïioma, 1791, 2 Yol. in-4.— _« Conrajd M pour rjialie, et UU 
pour r Allemagne, 
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^ cet leipp^Fem:, Itawri'l&^Sdperbe^ hiéa^tm de la wmrx 
g^dfe, duc de S^%^^ de B^^^r^, ^ maïquis de Teseai^ ; mau 
d^ms la diète de CoMeAU de 1138, la maison gibeline, wdQ 
PoheustauKe» , ^\9iX r^cm^ré Tavaûtage mr Hewi- le -Su- 
perbe, que 9W orgH^ r#pdait odieux aux pïiu^e^, ^ Ckmvid 
aY^t é^ facT^ à Ai^-4i^^Cb«peUe, le i| mar» d^ !a iP^^Af^ an* 
U^ l^ Smom et 1^^ GHelfes, Gepœdaut, m v^sfefd^m\ 
ppiUrt cette ^eotioQ çovs^^^\6sp9¥m : 9^ prirait lea afntipd; et 
Co^r^, occupé à le^ ço^^ttre, ne put imim i^ms4^ en 
It^i^ pOiU^ s'y fair^ epur<w%er * , 

Upe de^ lettres que le sénat et le pen^ romam adresaèreBt 
à Gpnrad» nous a é^ conseryée par Otboa de Fnàiageii. y â 
« de^ fils et des fidètes, lui disent-^ils, peuT^t se penaiettare 
« de juger les açti(ms de leur seigneur et à& leur |ière, nous 
« nous étpiinoQS qqe votre exc^leiioe royale n'sât pas répond» 
<ç aux lettres par lesquelles boub avioqs pris soin de Tinfonvr 
« de nos démarche : eependant toutes nos ac^ns sont di- 
fi rigéeç h votre honneur par notre fidéUté. Le sénat a été 
(( rétabli par la grâce de Dieu. Ccmstantin et Justinien régi- 
« rent glorieusement UM T empire, par la vigueur de ee sâiat 
« et pai* celle du peuple rcmain; nous soidiaitons, et bobs 
« nouj» efforçons de faire que vons puisaies gouverner comme 
<s eux, et que vous pmssifiK reoou^r^ tous tes iKomenra cpd 

« vojus appartiennent et cpii vous ont été mvis Hods 

« avons jeté les fondemenla de cet ordre iiouveau, car nous 
« maintenons la paix et la justice en faveur de tous ceux qui 
« les aiment; nous nous sommes rendus maîtres des tours, 
« des forteresses ^ des maisons des seigneurs qui, de conoeit 
. « avec le Sicilien A le pape, se préparatent à résister à votie 
« empire; les unes, nous les gardons fidèlement en votre nom; 
« d'autres, nous tes avons r»9ées jusqu'au sol Que yotre 

^ Mascoviui CommenL de rébus imper, sub Conrado IIL Ii, m, p. iU.-« om 
Frisingens, Chron, L. VU, c. 29, p. HO. — Idem, de geatie Frid, I, L. n,, ç, i»» p. 6M« 
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<c pnjdeiuie 9B riiiQi^e toos les xQiiu qw te c^ ft 

« les «eigneui^ dont noii9 liions, ont faits aux empereurs 
« qqi vous (Mptt précédé. Les mêmes geni, d'aceord £^veo le 
« Sicilien, vous en préparent de plus grands encore ^ m 

Canra4, qui savait quel esprit d'iadépeiLdanoe se caehait 
sous cette founvasion apparentOi crut plus prudent de ne pas 
se mêler de ces querelles, et de ne point rendre au sénat, 
pour ne pas indisposé le pontife, qui en môme temps s'était 
{^Qssi adressé à lui. 

Cependant, Lucius II se flatta que les Somains, déoouragés 
par r abandon de Conrad, et intimidés par faHiance que li^ 
même avait contractée avec le roi de Sicile, renooceriûent à 
lem* nouvelle magistrature dès qu'ils verraient lenr pontife 
Tattaquer avfc vigueur. 1145. — Un jour donc, entouré é^ 
ses prêtres et de tout l'appareil pontifical, et suivi de ses pais 
tisans, armés et diqM)sés pour un siège, il marcba au Capitol^ 
pour en chassa le sénat. Le peuple , étonné de ce mélange 
d'armes spirituelles et temporelles, resta quelque temps in- 
décis sur le parti qu'il devait prendre, et laissa la procession 
s'appprocher de la Colline sacrée. Tout à coup, cependant, 
honteux d'aliandonner ses magistrats, seids champions de la 
liberté rcnnaine, il fit pleuvoir sur les soldats pontifioauii \m 
déluge de pierres. Lucius lui-même ea lut atteint; et sa hlesn 
we, dont il mpurut peu d/B jours après, détermina )a se^te 
de ses sat^litep ^« 

Eugène III, disciple de saint Bernard, fut élu pour le rem-^ 
placer. Ce nouveau pape s'éloigna immédiatement de Rome, 
afin de ne pas sanctionner, comme on l'exigeait de lui, la 
restauration du sénat. Cependant, an bout de peu de mois, il 
consentit à le reconnaître , pourvu que les Romains recon- 
ausseut de leur côté son préfet, et Fronçassent à leur patrioe . 

^ De gestia Frider. I, L. I, c S7 ei 28^ p. MX — > GoicfriOus VUerbUns, in Pan^ 

(A«o, p«n wn, T. vn, A^, ml p« m. 
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A ces oonditions il rentra dans la YÎUe, où on lui fit une ré- 
ception brillante : mais il s'en éloigna de nouveau bientôt 
après ; et tandis qu'il voyageait en Italie et en France, Âmaad 
de Bresda, rappelé par ses partisans, revint à Borne comme 
en triomphe *. Gelui-d s'efforça de ramener les Romains à 
des idées plus justes sur les causes de la grandeur de leur an- 
cienne république. Persuadé que de toutes les réformes la plus 
durable est celle qui, loin de détruire les anciens usages, s'en 
rapproche et leur rend de la vigueur, il demanda aux Ro- 
mains de former un ordre équestre , comme intermédiaire 
entre les sénateurs et les plébéiens ; de rétablir les consuls 
pour présider le sénat, les tribuns pour défendre le peuple ; 
d'exclure les papes de toute part à T administration politique; 
de circonscrire les droits qu'ils étaient forcés de conserver à 
l'empereur. Mais le silence absolu des historiens italiens, dans 
tout le cours de cette période, et la brièveté des Allemands, 
auxquels nous sonunes forcés de recourir, ne nous laissent 
aucun moyen de connaître jusqu'à quel point ces réformes 
furent exécutées ^. Il pardt seulement que, durant tout le 
pontificat d'Eugène III, les Romains foreiit en guerre ayecle 
pape, et que, durant le même temps, Arnaud ne cessa point 
de leur rappeler l'exemple de leurs ancêtres, et les efforts 
qu'ils devaient faire pour maintenir la liberté de leur pays. 
Dans le chapitre suivant, nous verrons le suppUce de ce grand 
honune, martyr de la liberté, dans la ville même qu'il aYsdt 
voulu affranchir. 


i J. de MfiUer boiu apnreiMl» d'après une chronique de Corbie, que deux mille Soîmci 
des montagnes suivirent Arnaud i son retour i Rome, et l'assistèrent dans le rétablis- 
sement de la liberté. ®efc^ic^(e ^er ©cj^meis : B. i, c. i4, p. 4io.— > Gmiihenu tt 
ligurtno, L. III ; p. 4S. — Otto Frising, de çestis Frid. I. L. Il» e. 2i» p. ri9. — Lei 
Vies des papes, par Bernard Guidonis et le eardioal d'AragOD, T. lU, p. 137, 439, ne nom 
apprennent presque rien. 
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CHAPITRE VIU. 


Frédériç-Barhjsrousse , empereur. — Sa première expédition contre les 

villes libres dltalje. 


ltô2-llSS. 


Conrad III avait régné quatorze ans mi F Allemagne 5 pen- 
dant aussi longtemps il avait porté le titre de roi d'Italie, 
sans avoir eu, durant tout son règne, la moindre influence 
sur ce dernier pays. 11 avait été retenu plusieurs années en 
Allemagne, par la guerre qu'il faisait aux princes guelfes, 
Henri-le-Superbe et Guelfe VI, ducs de Bavière et de Saxe. 
En 1147, il céda, ainsi que Louis VII êe France, aux élo- 
quentes observations de saint Bernard ; et il passa en Orient, 
aussi bien que ce prince, à la tête d'une puissante armée de 
croisés. De retour, après trois ans d'une guerre malheureuse, 
comme il se préparait à descendre en Italie pour y recevoir la 
couronne de l'Empire, il fut surpris par la mort, le 1 5 février 
1152 «. 

1152. — Quoiqu'il laissât après lui un fils en bas âge, ladiète 


^ Voyez^ sur ce règne, Mascovim Cfnnment, de rebtu Imp, mh Conrado Itl. h. IV 
et V. 
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da royaume, assemblée à Francfort, d^rnalacouroime, d*a- 
près le conseil que Conrad lui-même ayait donné en mourant, 
à son neveu Frédéric-Barberousse, duc de Souabe, alors daas 
la fleur de la jeunesse. Les princes pouvaient se flatter que l'é- 
lection de ce nouveau monarque mettrait fin aux longues et 
sanglantes divisions des deux plus puissantes familles de f Em- 
pire, les Gibelins, ou la maison de Souabe et Franoonie, et 
les Guelfes, ou la maison de Bavière et Saxe* Frédéric était 
r héritier de la maison gibeline, comme petit-fils d'une sasar 
de Henri Y : d'autre part, il était allié à la maison guelfe, 
comme fils d'une fille de Henri-le-Noir, duc de Bavière; en ef- 
fet, par sa mère, il était neveu de Gudfe YI, duc de Bavière, 
et cousin de Henri-le-Iion, duc de Saxe, les deux chefis de la 
maison guelfe * . 

L'attente de l'Allemagne ne fut pas trompée; et durant 
presque tout le règne de Frédéric, les dissensions furent assou- 
pies entre ces deux familles, qui av^iient troublé l'administra- 
tion de ses prédécesseurs. Les armées de l'Allemagne, ren- 
dues plus redoutables par l'habitude des guerres civiles, 
marchèrent réunies sous les étendards de Frédéric. Maûs cette 
concorde finit avec sa vie : les deux familles se séparèrent de 
nouveau sous le règne de son successeur; et leur haine, se 
communiquant aux peuples, et se confondant avec l'esprit de 
parti qu'avaient fait naître les querelles de l'Empire çt du 
Saint-Siège, donna naissance, en Italie, aux factions trop fa- 
meuses des Guelfes et des Gibelins, que nous verrons, pen- 
dant plusieurs siècles, faire couler des torrents de sang. 

Le jour même de son couronnement, le nouveau souT^raôii 
laissa entrevoir le caractère sévère et inflexible qu'il devait 
porter sur le trône. Un de ses courtisans qui avait encouru sa 
disgrâce,, et reçu l'ordre de s'éloigner de la cour, crut que, 

1 QttQ Friting. de geaiis FWd. i. L. U, c. 3, Scr, A^ff IM T. VI, p. 699* 
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dans ce séjour d'allégresse, il lui serait plus facile d'obtenir 
son pardon. Au milieu de la cérémonie, il se prosterna aux 
pieds du nouveau roi, et lui demanda grâce. Les grands qui 
r entendirent, joignirent aussitôt leurs sollicitations aux siennes, 
sans même connaître sa faute ; et toute la multitude, cédant à 
r émotion qu'un grand spectacle lui inspire d'ordinaire, répéta 
te eri de grâce avec un accent suppliant. Frédéric imposa si- 
lence à ces acclamations; et, au moment où il allait recevoir 
Fonction sacrée, il éleva la voix pour délarer, d'un ton sévère 
que la justice et non la haine avait motivé son jugement, et 
que rien ne le lui ferait révoquer * . Tel était l'homme qui allait 
armer T Allemagne contre la liberté italienne. 

Frédéric avait été élu, dans la diète de Francfort, par les 
seuls princes allemands : l'Italie, comme une province dépen- 
dante, se trouvait donnée à un nouveau monarque, par le suf- 
firage d' autrui. Un petit nombre de gentilshommes toscans, 
lombards et hguriens, avaient, il est vrai, assisté, par hasard 
et sans mission, à la diète ^. Ils n'avaient pas la prétention de 
conférer, par leurs suffrages, les deux couronnes d'Italie ; 
maià leurs compatriotes, contents, si ce n*est de la domination 
allemande, du moins de la manière dont leur patrie était ad- 
ministrée, et de la liberté dont elle jouissait sous des sou- 
verains étrangers, applaudirent à l'élection de Frédéric, loiu 
de chercher à la contester. 

Ce fut devant la diète convoquée au mois d'octobre, à 
Herbipoli ou Wurtzbourg, que les députés que Frédéric avait 
envoyés en Itahe, rendirent compte de leur mission. Ils étaient 
revenus, accompagnés des messagers d'Eugène III. Ce pape 
sollicitait les secours du nouveau monarque contre les Romains, 

*■ OU0 FfUùig. L. n, e. 3, p. TOI. — Gunthefi lÀgwlnus. L. I, p. 12, ad PUkœum^ 
— * Guntheri Ugurinua. L. I. p. 6. La Ligurie coateDaU plusieurs feudataires immé- 
diats de rsmpire, tels que les Palavicini, les Malaspina, les marquis de Bosco et de Car- 
réto : cependaut il n'est pat sûr qu'ils usistaMoat à la diète; carie nom de Vgwm tH 
donné par GuQtheru» A tous lei Lombards. 
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que dirigeait toujours Arnaud de Brescia. Robert, prince de 
Gapoue, le même qui avait assisté les Napolitains avec tant de 
courage, durant la guerre où succomba leur république, se 
rendit en personne à cette même diète ; et, secondé par plu- 
sieurs barons de la Fouille exilés comme lui, il supplia le roi 
et la nation allemande de lui rendre son patrimoine, et de ré- 
primer les usurpations du roi de Sicile, leur ennemi comme le 


sien • 


Frédéric était Jeune , vaillant et avide de gloire ; il savait 
combien la réunion de tous les partis d'Allemagne augmentait 
ses forces, et il était impatient de les mettre en usage. L'Italie 
était la seule contrée où il pût déployer l'activité et les talents 
militaires dont il se sentait doué ; Fltalie, où il devait être cou- 
ronné empereur et roi, et où cependant il savait qu'il ne trou- 
verait ni obéissance, ni sujets ni trésors^ ni armée à ses ordres; 
r Italie, dont il considérait rindépendàrice comme un état de 
révolte, et les privilèges comme autant d'usurpations. Il pro- 
mit donc des secours à Robert et aux barons appuliens ; il 
signa un traité d'alliance avec le pape : Eugène lui promit de 
placer sur sa tête la couronne impériale ; et Frédéric prit ren- 
gagement de rétablir l'autorité du pontife dans Rome : enfin, 
Frédéric somma tous les vassaux du royaume de Germanie, de 
se préparer à marcher avec lui en Italie, dans moins de deux 
ans. Avapt que la diète fut dissoute , tous les seigneurs qui 
ayaient assisté à ses délibérations prêtèrent serment de suivre 
leur monarque dans cette expédition 2. * 

1 1 53. — Au mois de mars 1 1 53, comme Frédéric présidait, 
à Constance, à une nouvelle diète, deux citoyens de Lodi, 
portant des croix à leurs mains, traversèrent la foule des 
princes, et se jetèrent à ses pieds, les yeux pleins de larmes, 
demandant la liberté de leur patrie, que les Milanais rete- 

1 0110 FH<<fl9. fXtf. I. L. n, C.*7, p. 7Q3. — ? iMd. L. n, C. T. 
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naient dans une dure servitude. Il; avait déjà quarante-deux 
ans que la république de Lodl avait été soumise et réunie au 
territoire de Milan; la génération qui avait pris part à un 
gonvemement libre, qui s'était rassemblée sur la place publi- 
que pour y délibérer en peuple souverain, était peut>^tre déjà 
toute entière couchée dans le tombeau ; mais le doui et triste 
souvenir d'une Indépendance qu'on a perdue, est un héritage 
sacré, que des républicains lèguent à leurs enfants, qu'ils les 
chargent de transmettre de générations en générations, et de 
faire valoir toutes les fois qu'ils pourront Appeler la force à 
l'appui du plus précieux des droits. Les citoyens de Lodi, qoe 
le hasard avait conduits à Constance, sans mission de leurs 
compatriotes, trouvèrent dans leur cœur les accei 
vaient émouvoir, quoique dans une langue étrange 
une assemblée imposante. Leurs sanglots, au 8( 
d'une patrie qui n'existait plus que dans leur cœui 
mieux encore que leurs paroles, à toucher Frédé 
fit expédier aussitôt, par son chancelier, un ordre 
Milanais, de rétablir les Lodésans dans leurs anciens privilèges, 
et de renoncera la juridiction qu'ils s'étaient arrc^;ée sur eux. 
n f^Largea un officier de sa cour, nommé Sichérius, de porter 
sans délai cet ordre aux consuls et au peuple de Milan ' . 

Sichérius se rendit d'abord à Lodi ; et 11 communiqua aux 
magistrats des boui^ades, qui formaient Iqs tristes restes de 
cette ville, la mission dont il était chai^. Les Lodésans sa- 
vaient bien que ce n'était pas une simple lettre qui leur ferait 
recouvrer la liberté; ils virent avec effroi le péril où la dé- 
marche inconsidérée de leurs concitoyens les avait entraînés. 
Leur ville avait été réduite en cendres ; ils habitaient «tes 
villages ouverts de tous cdtés, et presque aux portes de Milan : 
les citoyens de cette ville puissante, provoqués par la lettre 
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hwtaiûe de Frédéi^e, pooTaietl, en pM^heura, éfti^ite 
leurs maisons et leurs récolteti ; tandis qoA les fleooufs qa'<m 
leur faisait espérer 4* AUemtgne n'arriveraient pas dans numis 
d'une année* Frédéric les aTait prot^és, comme les grandi 
protègent d'ordinaire: Ss croient avoir assez fait poor kws 
clients, s' ils se réservait le moy^! de les venger Les magistrats 
de ïiOdi représentèrent vainement à Siehérius les dangisrs de 
leur situation ; ils ne pmrent obtenir de liû qif il sopprimèt h& 
lettres dont il était chargé, ou qu*il différât de les remettre 
jusqu'à l'approche de Frédéric. 

Les consuls de Milan recurent Stehérius en présence ^ 
l'assemblée du peu^e, qui entendit la lecture deâ> é^séclMS 
qu'il portait. Personne, dans cette assemblée^ ne fat mmito 
de réprimer l'indignation qu'excitait une lettre aosd lnq^ 
Tieuse : ^ fut arrachée des mains du héraut, et foulée mA 
pieds ^ des .protestations de défendre rindépendanoe ée h 
calorie, des imprécations contre le despote, se firent cfntendre 
de touÉas parts ^ et Siehérius n'échappa qn^avec peme à h 
multitude en furair ^ 

Les Lodésans cependant étaient livrés à des torrerans mor- 
tdles : ils envoyaient leurs femmes et leurs enfants, «veelam 
^ets les plus précwux, dans les villes voisines, à GP^Mne oa 
à Pavie ; eux-'mémes^ pendant le nuit, ils restaient attadiés à 
leurs demeures ; mais de jour , ils n'osaient s'y Uvrer an sobi- 
meil; ils se dispersaient dans les Imms, Hsr erraient dans te 
i3MB|iagnes, croyant toujours que l'armée milanaise allait Iob- 
dre sur eux, et les punir des souhaits qu'ils avaientHMé fsf- 
mer. ]!ïéemmoiHS les Mikaais, avertis de la prochaine arrfvfe 
de l'emparenr, ne vouhirent'pas provoquer son coorroitt ea 
atfaquanit les Lodésans qu'il avait "pris sous sa protectim. Ad 
contraire, ils env<^fèrent à Frédéric, avec les anti%s Lc^iAardB, 


<, ' 


i Otto Morena Berum Laudetuimn^ p. 905. 


l6 {NBémt qoe les TfflM étai^t dans rusage d*o 
Yean souTerain. Les députés de Crémone., chargés d'an pré- 
£6Bt semUable, portèrent en même temps an pied du tr6ne 
leurs plaintes oontre l'ambition croissante des Milanais. 1 154. 
— Ces derniers forent faîNitÂt mstrmts des mauYaÎB senriees 
que leur aTaient rendns kors Yoisins; et, qoand la sair 
^u des eombats fut reYeuve, ils essayèrent de s'en venger 
{MUT des incorsions sur le* territoire de Pavie et de Cré«- 
jDone^. 

La Lombardie était d<mc en armes au mois d'octobre 1 1 54, 
kH^sqœ Frédéric y entra. Il descendait des Alpes par la Yallée 
de Trente, et marchait à la tèle de tous ses Yaasaux, et d'une 
armée plus brillante qu'auoone de celles que ses prédéeesseofs 
«Yaient jusqu'alors conduites en Italie. Il s^ arrêta quelque 
temps sur les bords du lac de Gm*da, pour donner àses leo*- 
dataires le loisir de le rejoindre ; puis il s^ avança jusqu'à Hob- 
eaglîa , dans le voisinage de Plaisance : il y traça son cannp 
-ma la plaine qui borde le PA; et, selon fantique usage, 11 y 
ouvrit ks comices du royaume d'Italie ^. 

U ceaunença par prive»* de leurs fiefe ceux des iendataires 
qui ne se trouveront point à la revue, puis il se dédara prêt 
à juger les différends de ses sujets d'Itidie, ainsi qu'à écouler 
kors plaintes. Guillauine, marquis de Montferrat, fut le pro- 
oiîer à demander justice : il accusa la ville d'Asti, et la bow^ 
gade de Cairo ou Ghiéri. L'une et l'autre se gouveiMiieiit en 
républiques ; et, n'ayant pu fbro^ le marquis de Moirferralà 
se mettre sous leur protection, elles faisaient la guerre à ses 
vassaux. L'évèque d'Asti se joignit au marquis, pour accoatr 
son troupeau. Toutes les nouvelles républiques earàbdent la 
défiance ou la crière de Frédéric; il luramit donc au prélaA et 

1 Otto Marena^ p. 9T1. — * Otto FrMng. L. U, e. 12-15, p. T06. — Otto Uorena, 
p. 969. — Sire Kaul, «eu Badulphus M^^lan^niUf de gestU FHd. I, p. Ii75, T. YI. — 
SAtgurtmu, In U, p. 94. 
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au marquis de tirçr une yengeance exemplidre des peuptoB ipi 
les ayaient offensés. 

Les consuls de Gomo et ceux de LQ4i se préseiifièfent en- 
suite, et renouvelèrent les plaintes que les Lodésans avaient 
déjà portées à Constance contre les Sfilanais. Les consols de 
Milan étaient présents et prêts à répcmdre : la discussion s'en- 
gagea devant le roi, et toutes les villes manifeatètent leiin 
inclinations. On vit que. I;es Mitenais pouvaient compter sor 
Tappui de Crème, de Brescia,. de Plaisance, d' Asti et de Top- 
tone; que, d* autre part« les P^vésans; n'étaient secondés que 
par Crémone et Novare, puisque les villes de Como et Lodi 
étaient déjà soumises à leurs rivaux. Le parti de Patvie était 
évidemment le plus faible^ et le roi d'Allemagne, appelé à 
choisir entre les deux ligues, se détermina en faveur de edk 
qui ne pouvait se soutenir sans lui, afin de rester tonjous 
maître de l'opprimer ensuite ; sentant bien que s'il secondait 
les Milanais, ceux-ci n'a^raient bientôt plus besmn de soi 
asâstance ^ . Il ordonna cependant aux deux partis de poser 
préalablement les armes, et il fit relâcher ies (nisomaiers que 
les Milanais avaient faits sur les Pavésans ; puis, ayant an- 
noncié son intention de s'approcher de Novare, ava&t de rioi 
décider sur les plaintes de Como et de Lodi, il demanda aux 
consuls milanais de le conduire eux'-mémes au travées de leur 
territoire. 

La route natorelle que devait suivre Farmée fut o^e qu'ils 
lui indiquèrent en effet ; elle traversait, par une ligne à peu 
près droite» et d'environ cinquante milles de longueur, Lan- 
driono, Bosate et Trécale, où se trouvait le pont sur le Tésin. 
Mais cette ligne même était celle sur laquelle les Milanais et 
les Pavésans s'étaiîent battus, à plusieurs rc^rises^ peu de mois 
auparavant, en sorte que la campagne était dévastée; et 

1 Sùn^RauifP. un. 
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comme tes AUemands enteyaîent , sans rien payer, non seule* 
ment les munitions dont ils avaient besoin, mais souvent en- 
oore le bétail let les meubles, lés paysans fuyaient devant eux, 
et la route que saivait Farmée paraissait absolument déserte. 
La première nuit, Tannée de Frédéric campa devant Lan- 
driano, où à peine elle trouva suffisamment de vivres. Le jour 
suivant elle parvint àr Rosate ; et, comme des pluies violentes 
retardaient sa marche, elle ^y reposa quarante-huit heures, 
en- dehors du château. Les Milanais ne s'étaient pas attendus 
à ce retwrd ; les munitions qu'ils avaient fait préparer furent 
consommées en un seul repas, et farmée se trouva sans vivres. 
De plus, Othoîi de Frisingen convient que le piince et les sol- 
dats, fatigués des pluies étemelles auxquelles ils se trouvaient 
exposés, tf abandonnaient à leur hmneur et rendaient les Mi- 
lanais responsables des intempéries de la saison *. Frédéric, 
le soir du second jour, donna Tordre à leurs consuls de s'é- 
loigner de son camp et de fuir son indignation ; il y ajouta 
celui de faire évacuer auparavant le château de Bosate, ou ils 
avaient uùe garnison de cinq cents soldats, afin que son armée 
profitât des vivres qu'on y conservait. Les consuls obéirent : 
non sadement la garnison, mais encore tous les habitants sor- 
tirent du château, emmenant leurs femmes et leurs enfants, 
quoique la nuit commençât et qu'une pluie froide et abon- 
dante rendit cette exécution militaire plus cruelle encore. Ils 
se retirèrent vers Milan, dont ils étaient éloignés de douze 
milles ; et ils laissèrent dans le château tous leurs effets, selon 
Tordre qu'ils avaient reçu. Au point du jour, Tarmée alle- 
mande y entra ; et, après T avoir pillé, elle le rasa de fond en 
comble ^. 

Lorsque les fuyards de Bosate arrivèrent à Milan, empressés 
d'accuseor de leur malheur quelqu'un sur qui ils pussent se 

1 De Reb. Gest, Frid. l, Lib. U, c. 14, p. 7io. — * Oiio Morena,ip. 973. 
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venger, ils répétèrent les plaintes des AUemands, et repio» 
chèrent aux consuls milanais d'avoir exdté la colère de Fré- 
déric et de ses troupes. Ces magistrats avaient tort à lesn 
yeux, dès cpi'ils avaient conduit Tannée devant lear cbàtean. 
Le peuple milanais ne savait point se d^endre ixmti» fémo- 
tion qu'on cherchait à 'exdtor en lui : les pleurs des femmes 
de Rosate, la misère de leurs enfants qu'elles portaient ûsm 
leurs bras, couverts de booe^ et trancds par ime phiie glaeée, 
l'abattem^it des chefs de famille qui avaient tout perdu^ fai- 
saient, sur ce peuple, une impression bien plus jNTofwide q» 
Téloquei^ce fenne et mesurée des deux consuls, Obertlio dai- 
rOrtho, et Ghérardo Nigro, qui justifiaient leur eonduite. La 
foule irritée se porta contre la maison du demi^, et la démdit 
aitièrement. Ce magistrat cependant oublia l'ingratilade da 
peuple, et n'en servit pas sa patrie avec moins de atte etde 
fidélité «. 

De nouveaux députés furent envoyés à Frédéric ; as loi m* 
]^résentèreikt le châtiment inffigé au ccmsul, comme une sa- 
tisfaction éclatante que lui donnait le peuple milâniifti : ik 
cherchèrent aussi à l'apaiser, en lui offrant une ranfOft tomir 
dérable, sous la eondition qu'il ne troublerait point la r^ 
blique dans la possession de Lodi et de Goiiio« Ma» le 1m 
avait goûté du sang, et repoussait toute autre nournlnre. 
Frédéric s'indigna de l'ivre d'un tribut, comme si Ton avait 
cherché à -le corrompre à prix d'argent ^ ; et, condiriflant sa 
soldats dans les {dus fertiles campagnes du IKIa&aâs^ il en li- 
vra les ridiesses à leur discrétion. U s'avcmça rasutte wen ks 
deux p<mts que les Milanais avaient jetés sm* le Tésin, panr 
pénétrer dans le territoire de Novare; et, après les avmr tn* 
versés avec mm année, â ks livra aux flamihiaB. êar l'autre 
rive, le même peuple posséohiit encore deuxchàteasxcp'ilooBs- 

1 OUùFrt$ing, âtgeHU FtUL I, L. ff^, IS et 15. — *Otto FriiUug. i€ çutU Mi.it 
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dàrait ocHume la def duNoiraniis, et il y entrenait garmioBj 
c'étaient Trécale et Galiate. Frédéric les {oit d'assaut, et, 
après les avoir abapdmuaésau pOlage, il les fit raser <« 

Les Milanais emuidértient arec étonnemmt iea ravages de 
cette tfmée barisare, qui, coaiHie une trombe funeste, avait 
travi^:^ leur territoire. Elle en était enfin sortie ; mais im ne 
jKNivait prévoir ses monvanents futurs; «t, après {dusieurs 
tentatives inlEruetueuses, on avait j»aoneé à déswmer son 
aveugle col^ne, Bevenus de leur prenûèresm^funse, les ma- 
gistrats songèrent À se innâmnmr contre de ^louveiles attaques; 
ils firent entrer dans la ville le plus de anmitions qu'U leur 
fut possible ; ils relevèrent avec soin ses fortifications, et mi- 
rent les ch&teaux de leur territoire dans le memeur état de 
défeose* £a mâoie temps, ils envoyèrent des ambassadeurs 
WL cit^s de leurs alliés, pour renouveler les anciens traités, 
et pour leur demandsr ou leur promettre 4es secours en cas 
d'attaque^. 

Uâ^5. -^ Frédéric aélébra les fêtes de Noël dans le voisi- 
nage de Movare; et,.au comiMHLcement de l'année 11 5&, il 
tranjersa le territoire de Yerceil et odip de Turin ^. Ces deux 
^es se gouvernaient en républiques.; mais elles eur^t le 
i)onbeur de trouver le monarque bien disposé pour elles, ^ 
dans la longue guerre qu'il fit ensuite auoL Lombards, la der- 
rière fut constamment attachée à son parti. Frédéric, après 
a\ohr passé le Pô, reprit, au travers de la plaine qui est à sa 
droite, la route de Pavie. Gmlfauine de Montferrat, qui sui- 
^ raemée, lui rappela les i^juresqu'il avait reçues des hcb^ 
bitanta de Ghiéri et d'Asti , et In demanda de diètîer ees 
bourgeois si fiers de leur indépendance. Geux-d, effrayés de 
l'^piodio d'oBe année aMn férmidahln» et se se «Mifiant 

^ ^piH^ SrodêHêà ai WtHim fy W ngf iwp it i , 9. Ser. Mr. HmL X. VI, «p. «M. -* 
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point assez, dans leurs tours «t leurs murailles, prir^it d'a- 
yance le parti de la fuite. Frédéric trouva déserte la bourgade 
de Ghiéri * et la ville d'Asti. Après les avoir abandonnées âu 
pillage des soldats, il y fit mettre le feu. 

Il s'approcha ensuite de Tortone ; cette Tille ^tait alliée de 
Milan, et avait pris part à la guerre contre Pavie. Le roi lai 
fit signifier l'ordre de renoncer à' T alliance des lOlanais, et 
d'en contracter une avec les Pavésans; et, comme les ma- 
gistrats de Tortone répondirent qu'ils n'avaient point coutame 
d'abandonner leurs amis dans le malheur, la ville fut aussitôt 
mise au ban de l'Empire, par un décret solennel ; et, le 13 fé- 
vrier, le roi en entreprit le siëge ^. 

La ville de Tortone est bâtie sur un monticule qui domine 
les plaines de la rive droite du Pô, et qui est placé en avant 
des Alpes liguriennes, à quelque distance de leur base'. Des 
terres basses et profondes l'entourent de tous les côt^, et le 
séparent même de Novi, où commence là chaîne des Alpes. La 
colline de Tortone ne se rattache à cette xîhaîne que par quë- 
ques hauteurs qui se prolongent du côté de l'orient. Sur cette 
colline escarpée est bâtie la forteresse ; aunkssous est un 
bourg qui, bien qu'entouré d'une muraille, est à peine sus- 
ceptible de défense t aifôsi, dés les premières approches, le roi 
s'empara-t-il de ce bourg ou de la ville basse, tandis que les 
habitants, avec toutes leurs richesses,, s'enfermèrent dans la 
ville haute. 

Dès que les Milanais furent instruits du danger que cou- 
raient leurs aUiés, ils leur envoyèrent deux cents hommes de 
leurs meilleura soldats ^. Ils engagèrent aussi plusieurs gen- 


1 Tons les bistArieos coatemporaiiis appellent Caifo celte bourc^de ; et Mimiori 
suppose qu'il s'agit d'uo château de ce nom, situé au pied des Alpes liguriennes, à qua- 
rante milles au midi d'Asti. Mais, d'après la route que suiTait Frédéric, il ne peut ëire 
ici question que de Cbiéri. Cette bourgade, qu'il trayersait en se rendant de Turin à Asti, 
s'est gouvenîéff en Képnblique jusqu'à la fin du xiii« siècle.'-^ Ottô FH^g. L. Il, e. ti, 
p. 712. ~- Tristani CalcM, L. Vlll, p. 223. — ' Tristanus Calchus nous a traDoniilei 
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tilshoflames-des montagnes ligoriennes, qui s'étaient mis sous 
kur protection, entre autres le marquis Obizzo Malaspina, 
seigneur de la Lunîgiane, à se jeter dans la Tille - assiégée. 

Frédéric avait établi son quartier à l'occident de la ville, et 
du côté du fleuve Tanaro ; le duc Henri de Saxe occupait, au 
midi, le faubourg même ; et les milices -pavésanes étaient cam- 
pées du côté de leur propre ville, c'est-à-dire, au nord et au 
levant. Les assiégeants creusèrent, entre ces divers quartiers, 
un fossé qui coupait toute communication entre Tortone et 
la campagne. Des machines de tout genre furent fabriquées ; 
les unes pour atteindre les soldats, en lançant des flèches ou 
des pierres, les autres pour ébranler les murs. Tels étaient 
déjà les progrès des ingénieurs dans la science de la mécani- 
que, que !*on raoonte qu'une baiiste lança an rocher qui vint 
tomber devant le portique de la cathédrale, sur une esplanade 
où trcHs des premiers citoyens de Tortone délibéraient sur les 
moyens de défendre la ville, et qu'il les écrasa tous trois de 
ses éclats. Vis-à-vis des murs, des potences étaient élevées par 
l'ordre de Frédéric; et l'on y attachait les prisonniers qui, 
considérés comme desrebelles, étaient livrésau dernier suj^Uce. 

Les Tortonais cependant trouvaient des forces dans leur 
désespoir; ils insultaient les assiégeants par de fréquentes sor- 
ties; surtout Us attaquaient presque chaqne jour le quartier 
des Pavésans, parce que c'était entré les postes avancés de 
ces derniers et des leurs qu'était située la seule fontaine, où les 
assiégés pussent prendre de l'eau. Le roi renforça ce quartier, 
en y plaçant le marquis de Montf errât avec sa troupe. Il es- 
saya aussi de faire crouler une tour, nonuné Rubea, la seule 
qui ne fût pas fondée sur le roc ; mais ses mineurs furent ren- 
cmitrés par les assiégés qui creusèrent des contre^mines; et ils 
périrent étouffa dans leurs galeries * . s 

noms dM chef! de ees brayes gens. I. 's, <r. — * Otto FrtMng, de gentis Frfcf. l. L. n, 
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Les PaTësaos, ne pouvant partentr à ëca^er les Torto- 
nais de la fontaine confiée àlem* garde, y jetèretLt des cadavres 
d'honunes et d'^animàux, pour la corrompre : mais la soif 
triomphai! du d^ùt, et Tean de la fontaine n'en était pas 
enteyée arec moins d'avidité. À la fin cependant ils y éteigni- 
mteût de I« poix et dn sonfre enflammés ; et ils parvinrent i 
lÉ rendre si amère qtr*on ne put plus en faire usagé. Ces com- 
hffte se renouvelèrent jusqu'à l'avant-veille de Pâques : Fré- 
dérle, à cette époque, accorda une trêve de quatre jours à* son 
am^, pour câébrer les fêtes ; trêve dont les assiégés profi- 
tèrent à peine, puisqu'ils souffraient toujours plus de la soif. 

Pendant ces fêt^, le clergé de Tortone sortit en procession, 
pour demander au roi la grftce de ne point être compris dans 
bt punition d'une viHe coupable qpfllt abandonnait à son cour- 
roux : Frédéric n' écouta point ces lâches prières d' un corps qui 
vofdait s' isoler au milieu des calamités publiques; il força les ec- 
clésiastiques à rentrer dans la ville, et renouvela ses attaques*. 

Cependant la soif devenait insupportable ; et les assiégâ 
avaient épuisé toutes les ressourcés de la patience et du coa- 
rage : après soixante-deux jours de combats, ne pouvant ob- 
tenir une capitulation plus honorable, ils se rendirent sous la 
seule condition qu'ils sortiraient de la ville, et qu'ils empor- 
teraient sur leurs épaules les effets dont ils pourraient se 
chai^r en une seule fois , tandis que tout le reste du butin 
serait abandonné à l'armée victorieuse. En effet, ils sortirent 
de Tortone, mais dans un état de maigreur et de faiblesse qui 
rendait plus glorieuse encore leur longue résistance. Ils se re- 
tirèrent vers Milan, tandis que leurs maisons, ^rès avoir été 
pillées, furent abandonnées aux flammes '. 
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Qaèlqoe lamentable qa*eût été la fin do siège de Tortone, 
k» répoblioains lombards se félicitèrent de ce qu'une sente de 
leurs ^les, une des moins peuplées et des moins puissantes, 
avait arrêté deux mois la plus formidable armée que le rot 
d'Allemagne pût conduire contre eux , et lui avait coûté plus 
de sang et de fatigues qu'il n'en avait fallu an premier Othon 
pour citmquérir l'Italie. Un grand exemple de constance et 
de courage avait été donné en faveur de la liberté : les Tor- 
tmais étaient ses martyrs; ils furent placés sous la protection 
des républiques dont Os avaient défendu la cause. Les réfu- 
giés furent répartis entre les différentes familles milanaises, 
avec lesquelles ils avaient contracté des liens d'hospitalité, et 
les consuls de Milan s'engagèrent à rebâtir les murailles de 
Tortone, dès que Tannée allemande se serait éloignée. 

Tandis que ces braves réfugiés entraient à Milan, avec leurs 
femmes et leurs enfants, portiuit les faoides restes de leur for^ 
tune, et qu'ils y étaient reçus aux acclamations du peuple , 
qui admirait leur valeureuse résistance, Frédéric, de son côté, 
célébrait sa victoire par une entrée triomphale à Pavie , où il. 
se fit couronner dans l'église de Saint-Michel, près de T ancien 
palais des rois lombards * . 

Impatient de joindre le titre d'empereur à celui de roi, ce 
monarque s'achemina ensuite vers Rome; il passa près de 
Plaisance et de Bologne , et traversa la Toscane , sans provo- 
quer ni éprouver de résistance. 

Le pape Eugène III était mort en 1153. Anastase IV, qui 
lui avait succédé, n'avait régné qu'une année; et Adrien IV 
était monté sur le trône de saint Pierre, lorsque Frédéric 
s'approcha de Rome. Depuis plusieurs années Arnaud de 
Srescia vivait en paix dans cette ville , protégé par le sénat 
et applaudi par le peuple, auquel il dénonçait les ambitieuses 

1 Ono FHiIng, L. H, c. 21, p. 719. 
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usurpations du clergé. Au oommencement de cette année, 
Adrien lY, poussé à bout , avait mis fiome sous l'interdit *. 
Jamais, jusqu'alors, la capitale de la chrétienté n'avait 
éprouvé ce châtiment spirituel; et, comme le peuple commen- 
çait à murmurer de ce qu'on le privait des saints offices aux 
approches de Pâques , le sénat crut prudent de ne pas com- 
promettre la liberté publique , en la mettant aux prises avec 
la suppression : il engagea Arnaud à s'éloigner; et, à cette 
condition , il réconcilia la ville avec le pape. Arnaud se retira 
dans le château d'un gentilhomme de la Gampanie, et atten- 
dit la détermination que prendrait Frédéric. 

Les deux partis s'efforçaient également de gagner la faveur 
de ce monarque. Adrien avait envoyé , jusqu'à San-Quirico, 
trois cardinaux pour le recevoir; et, après lui avoir promis 
la couronne impériale, il avait demandé et obtenu, en retour, 
que Frédéric l'aidât à subjuguer les Romains. Le roi, pour 
donner au pontife une première preuve de sa protection, fit 
arrêter le comte campanien qui avait accordé un refuge à 
Arnaud; et il ne le relâcha que lorsque celui-ci eût livré l'é- 
loquent antagoniste des papes entre les mains du préfet de 
Rome, officier élu par le pontife , et qui lui était entièrement 
dévoué. Le peuple, cédant â la double terreur des foudres spi^ 
rituelles et du glaive de l'armée allemande, ne fit aucun effort 
pour délivrer l'apôtre de la liberté, que la sentence d'an 
concile avait diffamé , en le déclarant hérétique. Avant que 
les Romains eussent le temps de revenir de leur surprise , la 
cruelle vengeance du pape était accompUe. Le préfet demeurait 
dans le château Saint-Ange avec son prisonnier : il le fit trans- 
porter, un matin, sur la place destinée aux exécutions, devant 
la porte du peuple. Arnaud de Rresda, élevé sur un bûcher, fut 
attaché à un poteau, en face du Corso. Il pouvait mesurer des 

> Baronius Jnn. eceles, ad. ann, iiss, S 3, S et 4. — Card. AragorHui in viia 
Aàrkml IV, p. 44t, Scr, Rer. liai, T. nr, p. i. 
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yeux les trois loBgiies mes qui aboutissaient devant son écha- 
faud; elles embrassent presque une moitié de fiome. C'est là 
qu'habitaient les hommes qu'il avait si souvent appelés à la li- 
berté. Ils reposaient encore en paix , ignorant le d^ger de 
leur législateur. Le tumulte de l'exécution et la flamme du 
bûcher réveillèrent les Romains : ils s'armèrent, ils accou- 
rent, mais trop tard; et les cohortes du pape repoussèrent, 
avec leurs lances, ceux qui, n'ayant pu sauver Arnaud, vou- 
laient du moins recueillir ses cendres comme de précieuses 
reliques * . 

Après cette exécution , Adrien , accompagné de ses cardi- 
naux, s'avança jusqu'à Viterbe, pour recevoir Frédéric. Quel- 
q[ue besoin qu'il eût de lui, il voulait, à l'ei^empl^, de ses 
prédécesseurs, forcer l'empereur élu à s'humilier devant l'É- 
glise, avant d'être, exalté par elle. Frédéric, en le voyant 
arriver, n'accourut point pour lui tenir l'étrier et l'aider à 
descendre de sa mule : c'en fut assez pour que le pontife re- 
fusât de recevoir de lui ou de lui rendre le baiser de paix , 
jusqu'à ce que l'orgueilleux monarque, persuadé par les 
remontranpes de ceux des courtisans qui avaiqut vu Lothaire 
dans une circonstance semblable, se fût conformé à ce céré- 
luonial humiliant. On eut soin de l'assurer cependant que 
cette condescendance ne pouvait le compromettre, puisque ice 
ii'étaitpasau pape, mais à l'apôtre qu'il représentait, qu'on 
le pressait de rendre hommage ^. 

Vingt milles plus loin, entre Népi et Sutri, des députés du 
sénat de Rome se présentèrent à Frédéric : le discpurs qu'ils 
luj adressèrent nous a été conservé en entier par Othon de 
Frisingen '. Ils retraçaient l'ancienne gloire de Rope, qu'il 
était du devoir du nouvel empereur de rétablir; ils rappe- 


*■ Vita Adriani Paçœ, a card. Aragonio^ T. ni, p. 442. — Otto FHsing, L. II, c. 21, 
p. 720. — s ifwafori Antiq. Ital. IHsserL ïV. Vol; l. p. U7, ex Cencio Cameretrio 
-^ * Otto FrUihig. h, U, Cs 22, » 
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laient la dominatioa de cette yille sur raniTers , domination à 
lac[aelle elle pouvait prétendre encore , depuis qu'elle avait 
secoué le joug injuste des prêtres ; et ils demandaient à Fré- 
déric, avant qu'il entrât dans la ville, de prêter serment 
qu'il respecterait les coutumes et les lois antiques de Borne, 
que tous les empereurs avaient déjà confirmées par leurs 
chartes ; qu'il préserverait les citoyens de la licence des Bar- 
bares, et qu'il paierait dnq mille livres d'argent aux officiers 
qui devaient , au nom du peuple romain , le couronner an 
Gapitole. 

Quoique Frédéric eût été blessé de la hauteur d'Adrien IT, 
il avait cependant accordé à la dignité de la religion et à 
l'âge du pontife le sacrifice de son propre orgueil ; mais rien 
pe le prévenait en faveur de la morgue du sénat romain. Les 
sentiments républicains qu'il avait déjà combattus en Lom- 
bardie ne lui inspiraient ni respect ni estime ; aussi répondit- 
il en despote : qu'il n'était pas fait pour recevoir des condi- 
tions ; que le prince doit donner des lois au peuple, et non 
point les prendre de lui; que lorsqu'il fait le bien de ses 
sujets, il suit l'impulsion de son cœur, sans qu'aucun devoir 
ou aucun serment l'y oblige. Puis, retraçant aux envoyés 
romains la dégénération de leurs concitoyens, et la faiblesse 
qui avait succédé à leur antique énergie, il les renvoya avec 
mépris. Gomme ces députés se retiraient, il les fit suivre par 
un corps de mille chevaux, qui occupèrent la cité Léonine. 
C'est la partie de fiome qui est bâtie sur le mont Vatican, 
au-delà du Tibre, et autoui: de la basilique de Saint-Pierre. 
Ce quartier avait été fortifié, en 848, par le pape Léon IV, 
après que les Sarrazios eurent pillé, sous son pontificat, cette 
même basilique : dès lors il portait son nom * . La cité Léo- 
nine ne communique avec la ville que par un pont bâti soos 

1 énaitashu [WbUoth, de tfita LeonU IV, p. 240, Ser. Rer. Ual, T. UI, P. h 
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le château Saint- Ange ^ ; pont dont les Allemands s'emparè- 
rent aussi, et qu'ils barricadèrent. Après ces précautions, 
Frédéric et Adrien purent, le lendemain matin, entrer sans 
danger et sans résistance dans ces rues désertes, et célébrer 
la cérémonie du couronnement en dépit des fiomains, qui, 
retenus en dehors des barricades, frémissaient de ce que le 
nouTcl empereur croyait pouvoir se passer de leurs suffra- 
ges. Après que Frédéric eut reçu la couronne d'or des mains 
d'Adrien IV, dans la basilique de Saint-Pierre, il se retira, 
avec ses soldats, dans le camp qu'il avait tracé liors des 
murs^. 

A pdne les Bomains eurent vu relever la garde qui dé- 
fendait le pont du Tibre, qu'ils se précipitèrent dans la cité 
Léonine, et massacrèrent ceux des écuyers de l'empereur qui 
se trouvaient encore autour du Vatican. Frédéric, averti de 
ce mouvement populaire, rassembla en hâte ses soldats, et 
s'avança dans la dté Léonine, pour y rencontrer les Ro- 
mains. Le combat s'engagea devant le château Saint-Ange, 
à la tête du pont, avec les habitants de la ville, et, entre le 
Janicule et le fleuve, autour d'une piscine dont il ne reste 
point de traces, avec les Transté vérins. Tel était déjà l'effet 
de la discipline républicaine, que les Romains soutinrent, 
pendant tout le reste du jour, l'effort de l'armée impériale, 
quoiqu'elle fut composée des meilleures troupes de l'Allema- 
gne. Ils furent cependant enfin mis en fuite, après avoir eu 
mille hommes tués, et deux cents faits prisonniers. Dès le 
lendemain, l'empereur qui commençait à manquer de vivres, 
s'éloigna de Rome avec le pape, et traça son camp dans le voi- 
sinage de Tivoli. C'est là qu'il célébra la fête de saint Pierre 
et de saint Paul, durant laquelle le pape, après la messe, 
donna l'absolution à tous les soldats qui avaient massacré ses 

t Oni'appeUe ai\)ourd'hallfi pont des Aoges, autrefctfs pons AStlH HoOrUmU^ ' Ottq 
fri«<flflf. L. n, G. 33, p. 724, 
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ouailles, déclarant que verser du sang pour maintenir k 
pouvoir des princes, ce n'est point commettre un meurtre^ 
c'est venger les droits de l'Empire • . 

Cependant l'approche de la canicule multipliait dans 
Tarmée les fièvres pestilentielles. Frédéric, pour éviter la fa- 
tale influence des grandes chaleurs, conduisit ses troupes 
dans les montagnes du duché de Spolète. La capitale de ce 
duché, qui comme toutes les autres villes italiennes, se goa- 
vemait en république, eut le malheur d'exciter son courroux. 
Le fisc réclamait d'elle une redevance de huit cents livres, 
comme droit de fodéro, pour laquelle on Taccusait d'avoir 
fraudé les revenus royaux. De plus, les consul^ de Spolète 
avaient arrêté le comte Guido Guerra, un des plus puissants 
gentilshommes toscans, qui, de retour d'une légation, voulait 
rejoindre l'armée. Frédéric marcha donc contre Spolète; les 
citoyens s'avancèrent courageusement au devant de l'armée, 
et l'attaquèrent avec des frondes et des arbalètes : mais il ne 
purent soutenir le choc de la cavalerie allemande ; ils s'en- 
fuireût vers la ville, où les vainqueurs entrèrent pêle-mêle 
avec les vaiûcus. Les premiers y mirent le feu avant d'en 
avoir achevé le pillage ; mais ils restèrent encore deux jours 
dans son voisinage, afin de s'approprier toutes celles des dé- 
pouilles des malheureux Spolétains qui n'auraient pas été 
consamées par les flammes ^, 

Les barons de l'Appulie, qui s'étaient réfugiés auprès de 
l'empereur, le pressaient de porter la guerre dans les états 
du roi de Sicile. Roger, premier des rois normands de cette 
île, ^it mort à Palerme, le 26 février 1 1 53, dans la cinquante- 
sixième année de son âge , après un règne glorieux , mais 
dont la fin fut lamentable. Dans la dernière année de sa vie, 
ce monarque avait perdu ses deux fils aînés, Roger et Âl- 

1 Olio Frlslng. L If, c. 24, p. 725. ^ < Ibid. L. 11^ c. 24, p« 726 v 
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phonse, qui promettaient cT être, par lenr valeur et leurs vertus, 
de dignes successeurs des héros normands. Guillaume I^, le 
troisième fils qui succéda à Roger, était un homme pusilla- 
nime et incapable de se conduire. Il s'était abandonné à la 
direction de Mayo, citoyen obscur de Bari, qn*il avait fait 
chancelier et grand-amiral ; déjà il avait mécontenté la no- 
blesse, et une rébellion avait éclaté dans T Appulie * . Robert, 
prince de Gapoue, était entré dans la Gampanie, à la tête des 
exUés, et F avait fait révolter; toutes les villes lui avaient ouvert 
leurs portes, à la réserve de Naplcs, Amalfi, Saleme, Troies 
et Melphi. Emmanuel Comnèue, empereur de Gonstantinople, 
avait en même temps fait attaquer, par une flotte, Brindes et 
Bari, qui n'avaient fait presque aucune résistance. Tout le 
royaume en deçà du Phare semblait être perdu pour le monarque 
normand,, si Frédéric, selon qu' il ï avait annoncé, s' était avancé 
pour en achever la conquête : mais les Allemands étaient im-* 
patients de r^agner leur patrie, et de se remettre des fati- 
gues et des maladies d'une campagne aussi meurtrière; en 
sorte que Frédéric ne fut pas le maître de prolonger la guerre. 
Il fut forcé de licencier son armée à Ancône : plusieurs des 
seigneurs qui raccompagnaient, s'embarquèrent dans cette 
ville pour Venise; d'autres, traversant toute la Lombardie et 
le Piémont, vinrent gagner les Alpes de Savoie. Frédéric, qui 
avait conservé avec lui un corps considérable, se rendit sur 
le territoire de Vérone, en traversant la Bomagne et les dio- 
cèses de Bologne et de Mantoue ^. 

C'était l'usage des Véronais de ne point accorder aux armées 
impériales un passage au travers de leur ville. Pour, s'en dis- 
penser et se mettre à l'abri du pillage des Allemands, Us leur 
bâtissaient un pont sur l' Adige, en dehors des murs. Lorsque 
Frédéric entra sur leur territoire, avec les restes affaiblis d'une 

1 Romuatdi SalernHani Chvon, p. 197, T. VII. — > Olto Fmitits. h. Il, c. 25. 
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armce qui avait porté la désolation dans tonte l'Italie, et qd) 
depuis Asti jusqu'à Spolète, avait tracé sa route par Tincendie 
et le massacre, ils se flattèrent, s'ils réussisaient à la diviser, de 
pouvoir l'anéantir, et d'accomplir seuls la vengeance des lom- 
bards. Le pont de bateaux qu'ils construisirent au-dessus de 
la ville, était, dit Otbon de Frisingen ^ , un piège bien plutôt 
qu'un pont : les barques qui le composaient étaient à peine 
assez liées pour résister à la force du courant ; et tandis que 
r armée le traversait, d'énormes masses de bois, qu'on faisait 
descendre le long du fleuve, devaient le frapper et le rompre. 
Une légère erreur de calcul sur le temps nécessaire pour faire 
flotler ces bois, fit édiouer le complot. Les impériaux avaient 
prédpité leur marche, pour se soustraire à la poursuite des 
{Miysans, qui voulaient se venger de leurs déprédations : non 
deidement ils eurent le temps de traverser le pont avant qu'il 
Mt rompu , mais plusieurs des insurgés qui les poursuivaient te 
traversèrent aussi ; et ces derniers, séparés quelques moments 
plus tard de leurs compatriotes, furent tous massaca^. L'em- 
peneMT, cependant, ne se sentit point assez fort pour tirer 
wngeMMse de ceux qui lui avaient préparé ce piège ; il conti- 
Mla«M diemsn vers les moatagnes, et rentra en Bavière par 
Vrente^t Bdssimo, «n an après en être parti. 

1 De #efféf Prtd. L. II, c. 36. 
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CHAPITRE IX. 


Suite de la guerre de Frédéric Barberousse avec les villes lombardes. 
Premier siège de Milan ; siège de Crème ; prise et ruine de Milan. 


1158-1162. 


Les confiRok de Milan n'aTaient pas attendu qae Frédéric 
eût licencié ses troupes, pour tenir anx habitants de Toiton6 
la parole qu'ils leur avaient donnée. L'empereur avait à pdne 
quitté Pavie, en s' acheminant vers Rome, qu'ils présentèrent 
ftû peuple ces malheureux réfugiés, victimes de leur dévoue- 
ment à la cause de la liberté lombarde, et qu'ils obtinrent du 
parlement ou conseil général un décret pour rebâtir Tortone 
aux frais du public. Le trésor cependant n'était rien moins 
que riche; mais les dtoyens étaient accoutumés à venir à son 
secours. Ceux qui ne pouvaient contribuer de leur bourse, 
donnaient leur travail à l'état. Deux des portes ou des âx 
quartiers de la ville furent commandés pour cette expédition. 
Gentilshommes et bourgeois, chevaliers et fantassins, tous 
partirent ensemble ; et durant un séjour de trois semaines à 
Tortone, tour à tour soldats et maçons, ils repoussèrent les 
Pavésans qui voulaient mettre obstacle à la réédification de 
cette viljie, et ps relevèrent ses murailles abattues et ses mai- 
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sons rumées • . Après les portes du Tésinet de VerceU, celles 
de Renza et de Kome furent eommandées à leur tour pour le 
même service. TaHdis que cesdemiëres étaimt de garde, les 
Milanais cantonnés dans le bourg de Tortone, se laissèrent 
surprendre par les Pa>ésans ; et, forcés de s'enfuir dans la 
\ille haute, ils perdirent la plus grande partie de leur bagage 
et de leurs munitions . Quelques-uns se réfugièrent dans l' église, 
tandis que leurs frères d'armes repoussaient les Pavésans de 
leurs remparts encore entrou' verts. Les consuls, après la ba- 
taille, firent inscrire, à la porte de ce même temple, les noms 
de ceux qui, désespérant du salut public, y avaient cherché 
un refuge, au mépris de leur honneur 2. 

1 1 56. — Les Milanais ne se contentèrent pas d'avoir relevé 
les mur» de Tortone et d'avoir rappdé dans cette ville ses 
anciens habitants; ils se préparèrent à punir ceux qui, in- 
téressés autant qu'eux-mêmes à la Uberté de l'Italie , avaient 
cependant f^it cause commune avec son oppresseur. JDs rebâ- 
tirent et fortifièrent le pont d'Abbiate-Grasso sur le Tésin, 
qui avait été brûlé par Frédéric. Ce pont , en leur ouvrant la 
LomeUine et le Yigévanasco qu'ils soumirent, les laissait mcu- 
tres de porter à volonté leurs armes sur • le territoire de 
Novare, sur celui de Pavie, ou sur celui du marquis de lEont- 
f errât, 1 157. — Ils profitèrent de cette position, qui mena- 
çait tous leurs ennemis , et les empêchait de se réunir, pour 
forcer \gr P£|,vésans à nue paix humiliante : ils battirent le 
marquis de Montferrat , ils s'emparèrent de plusieurs châ- 
teaux des Novarais , et rétablirent entièrement la réputation 
de leurs armes , que les victoires de Frédéric avaient ternie ^. 

En même temps , à l'autre extrémité de leur territoire , ils 
étaient entrés dans la vallée de Li^ano, et ils y avaient pris une 


1 OUo Uorena historia Rerwn Laudens. p. 983.— Tf^lani Calcki hiat. Patriœ. L. vnf, 
p. 273. — 3 Sire Rend de gest. Frid. /, p^ U76. — 3 Carohis Sigonius de fegno ittU. 
L. XII, p. 293. ^ Sire Roui. p. ii79. — • Trislanus Calehus. L. VHI, p. 229. 
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vingtaine de ehiVteaux qni avaient embrassé le parti de Tem- 
pereur. Ils avaient rebâti et fortifié les ponts snr T Adda , mis 
en fuite un parti de Grémonais qui venait les attaquer, et 
raffermi T obéissance des Lodésans dont ils se défiaient ^ 
Après une guerre aussi désastreuse que celle que Frédéric 
leur avait faite , on ne te serait pas attendu à voir leurs ar* 
mes triomphantes parcourir la Lombardie, et leurs consuls 
dépenser cinquante mille marcs d'argent pour fortifier la 
ville et ses divers châteaux. 

L énergie que déployaient les Milanais se communiqua aux 
peuples eng^és dans la même cause. Les Bressans et les Plai- 
santins resserrèrent FaUlancequi les unissait à eux, et travail- 
lèrent en même temps à rétablir leurs ptopres fortifications. 
La Lombardîe ^tière prit un aspect hostile pour les Alle- 
mands , et Frédéric apprit bientôt que , loin d'avoir affermi 
sur sa tête la couronne d'Italie, sa première expédition n'avait 
servi qu'à le rendre plus odieux et moins respecté qu'auaon 
de ses prédéc^seurs. 

Le midideritalie avait été, pour son parti, la scène de revers 
plus humiliants encore. Le prince Robert de Gapoue, trahi par 
Bichard de FAquila, comte de Fondi, l'un de ses vassaux, avait 
été livré au roi Guillaume de Sicile ; et, privé de la vue avec 
barbarie, il avait péri dans les prisons de Palerme 2. Les Grecs, 
qui soutenaient son parti, et qui se trouvaient à la fois alliés 
du pape et de l'empereur d'Occident, avaient été battus à 
Brindes ^ ; presque tous les barons rebelles de la Fouille 
avaient été pris et envoyés au supplice, ou jetés dans les fers ; 
enfin le pape Adrien, effrayé des succès d'un ennemi si rap- 
proché et si redoutable, avait fait sa paix avec Guillaume, et il 
avait abandonné à leur malheureux sort tous ceux qui, pour le 
servir d' après ses ordres exprès, s' étaient soumis à tant de travaux 

^ Sire Baul, p. un, -^ * RomuakH SalerniUmCCkronie* p. i98. — * WiUebnuf 
Tyrius. L. XVM, c. 8, p. 937, Gesta tfei per Franeos, 
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et tant de dangers * . Il accorda au roi Guillaume TinTestiture 
du royaume de ^cile, du duché d'Appulie, du comté de Ga- 
poue, de Naples, Saleme, Amalfi et la Marche. Le traité fut 
signé à Bénévent, pendant Tété de 1 156, moins d'une année 
après que Frédérie avait reçu la couronne impânale, à Borne, 
des mains du m^e pape ^. 

Ge monarque pouvait s* attendre que le pontife, m^e après 
la paÛL qu'il était forée de signer, conservait quelque recon- 
naissance pour le prince qui l'avait protégé. Mais Adri^ 
s'occupa d' humilier r empereur, dès*qu'il se futrécondlîé avec 
le roinormand, allié non moins puissant qu'ennemi redoutable. 
Quelques seigneurs allemands avaient arrêté un ardievéqae de 
Lunden , en Suède^ le pape écrivit à l'empereur, pour de- 
mander justice de cet outrage fait à l'Église. Dans sa lettre, 
il annonçait tout T orgueil d'un successeur d'Hildebrand, ac- 
coutumé à créer et à déposer les rois. Ses nonces se présentè- 
rept à Frédéric, dans la diète de Besançon ; leur début nlkani- 
festait déjà les prétentions et la hauteur de la cour de Rome. 
« Le bienheureux pape Adrien, votre père et le nôtre, et les 
« cardinaux vos frères, vous saluent », lui dirent-ils. Pois ils 
lurent les lettres dont ils étaient portairs. On remarqua sur- 
tout dans ses dépêches la phrase suivante . « Nous t'avons ao- 
« cordé la couronne impériale, et toute le plénitude des dignités 
« mondaines ; nous n'aurions pas regretté de te conférer de 
« plus grands bienfaits encore, s'il pouvait y en avoir de 
« plus grands '. « L'indignation du monarque superbe fut 


1 Baroniut. Annales, arm^ fi56, S <• — ' ^^id S ^-^ — * Radevicut Frigln- 
gensis, Appendix ad (Xtonem de Rébus gestis Friderici J, h. I, c 8, T. VI, Rer. 
Ual. Radericus est un chanoine de Frisingen, qui continue Mii^toire commencée 
par son évAque Othon. Nous allons prendre congé de celui-ci, Vtm des fedstoriens 
les plus élégants, les plus éclairés, et même les plus impartiaux du moyen âge. 
othon de Frisingen était de la plus haute naissance ; Il étail fils de Léopold, marquis 
d'Autriche, et d'Agnès, sceur de l'empereur Henri Y; il était frère de Conrad III, roi des 
ftomains, et oncle de Frédéric Barberoussé. Nous aTons de lui deus oaTnges : Fan est 
une chronique depuis Forigine du monde Jusqu'à son temps, puhliéeiBlle, bk4cL iMt, 
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extrême à ces paroles ; die était redoublée encore p«r le sens 
équivoque du mot bienfait, behefigium, qui servait à désigner 
les fiefs du bénéfices conférés par le suzerain ; de manière que 
le pape s'attribuait en quelque sorte la suzeraineté sur la cou- 
ronne impériale. Tous les seigneurs allemands qui assistaient 
à la diète, partagèrent le ressentiment de Frédéric ; et, sans 
daigner faire au pape aucune réponse, ils donnk*ent ardre 
à ses légat» de sortir immédiatement du royaume de Ger- 
manie. 

L'empereur sentait la nécessité de rentrer au plus tôt en 
Italie; et, dès le printemps de Tannée 1157, il envoya des 
lettres de convocation à tous les princes, pour les inviter à se 
rendre à Ulm, accompagnés de Inirs vassaux , le jour de la 
fête de Pentecôte de l'année 1 158, afin de pass^ de là en 
Italie, et de réduire les Milanais à la soumission envers l'em- 
pire ^ . En même temps, des députés furent «ivoyés aux feu- 
dataires italiens, pour leur annoncer cette expédition ^. 

1 1 58. — Le pape s'aperçut alors que Frédéric n'était pas si 
éloigné, qu'il ne fiit encore à craindre. Adrien avait déjà cher- 
ché à mettre de son parti le clergé d' Allemagne, et n'avait pu 
réussir : il écrivit donc à Tempeneur, mâlant adroitement les 
expressions les plus flatteuses à celles de toidresse et d' affection 
paternelle ; il expliqua la phrase qui avait donné ombrage ; 
< Beneficium, dit-il, xî'est un bienMt, et non un bénéfice : 
« conférer la couronne, c'est l'avoir placée sur votre tête; 
" noui n'avons pas attaché d'autre sens à ce mot, et, dans 
« cette occasion, vous ne pouvez nier que nous n'ayons bien 


par Pithon ; «Ho est diviflée en hnit livres. Mous avons dté pMeun fois le^sepUéme, qui 
comprend le siècle qn! a précédé son propre temps. Le huitième est consacré à l'histoire 
religieuse. Son second ouvrage est d'un intérêt bien plus grand ; c'est le récit de la pre- 
mière expédition de Frédéric en Italie, divisé en deux livras : il a été publié, T. VI, Rer, 
ItaL Othon mourut en 1158. Quoique son continuateur Radevicus ne soit pa« sans mérite, 
il ne console pas de la perte d'un écrivain supérieur, qui, presque seul , répand quelque 
lumière sur un siècle barbare et obscur. — i Otto Frising, }u |I, c. St. — ' Radevic, 
Frising. h. I, c. 19. 
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« agi envers vous ^. » La lecture de ces lettre^ apaisa T em- 
pereur, quj> en retour, assura le pape de sou amitié, et de son 
désir de conserver la paix avec F Église. 

Cependant à l'approche des fêtes de Pentecôte, la ville 
d'UIm se remplit d*hommes d'armes, et plusieurs princes alle- 
mands , voyant que F armée serait trop coBisidérable pour 
marcher tout entière par la même route, s'acheminèrent, avec 
la permission de l'empereur, par diff^ents passages des Alpes, 
de manière que, depuis le Friuli jusqu' au grand Saint-Bernard, 
toutes les vallées versaient dans la Lombm*die des bataillons 
allemands. Le duc d'Autriche, celui de Garinihie, et les Hon- 
grois, s'acheminèrent par Ganale, le Friuli et la Marche de 
Vérone; le duc de Zéringen passa le Saint-Bernard, avec les 
Lorrains et les Bourguignons ; les habitants de Franconie et 
de la Souabe descendirent par Ghiavenne et le lac de Como ; 
enfin Frédéric lui-même, accompagné du roi de Bohême, de 
Frédéric, duc de Souabe, fils du roi Conrad, du frère de ce 
duc, Conrad, comte palatin du Bhin, et de la fleur de la no- 
blesse allemande, suivit les passages du Tyrol et des vallées 
de TAdige 2. 

Les Milanais, avertis de la marche prochaine de cette ar- 
mée destinée à les subjuguer, n'avaient rien négligé pour se 
mettre en état de lui opposer une vigoureuse résistance. Sur- 
tout ils avaient cherché à s'assurer de la fidélité et de l'obéis- 
sance des Lodésans do|it ils se défiaient avec raison. Les pré- 
cautions qu'ils prirent dans ce but témoignent en faveur des 
mœurs et de la bonne foi des Italiens du xii"^ siècle. Ils ne leur 
demandèrent point d'otages ; ils ne mirent point de garnison 
dans leurs châteaux : mais les consuls milanais s'étant rendus 
à Lodi, au mois de janvier, exigèrent que tous les habitants 
du district, sans exception, jurassent devant eux d'obéir en 

ï Hadevic. Frisirtfj, L. I, c. 22. — « Ibid. L. I, c. 25. 
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toutes choses aux ordres de la commune de Milan. Les Lodé- 
sans, déterminés à la révolte, ne voulurent jamais consentir à 
prêter un serment qui leur en aurait ôté les moyens ; ils se 
récrièrent sur ce qu'on n'y insérait par la clause de sauf la 
fidélité due à l'empereur, qu'ils déclaraient nécessaire à l'ac- 
quit de leur conscience, puisqu'un serment antérieur les liait 
à ce monarque ^. Les consuls, pour forcer l'obéissance des 
Lodésans, marchèrent contre eux, à la tête des milices mila- 
naises» et leur enlevèrent leurs meubles, sans rencontrer de 
leur part aucune résistance. Au bout de deux jours, le der- 
nier terme qu'ils leur avaieiit accordé étant écoulé, ils se 
présentèrent de nouveau devant les bourgades de Lodi ; mais 
tous les habitants, hommes, femmes et enfants, avaient quitté 
leurs demeures, et s'étaient retirés à Pizzighettone. Les Mi- 
lanais, après les avoir pillées, y mirent le feu ^. 

Quoique engagés dans cette guerre civile, au moment de 
l'invasion la plus redoutable, les Milanais ne perdirent pas 
courage. Ils comptaient sur la résistance des Bressans, leurs 
alliés, que l'armée impériale attaqua en effet les premiers, au 
commencement de juillet. Mais, au bout de quinze jours, les 
Bressans , effrayés des dangers de leur situation , livrèrent 
des otafes et une grosse somme d'argent, pour acheter la 
paix 5. 

Frédéric tint, sur leur territoire, au milieu de son camp, 
une espèce de diète dans laquelle il proclama un règlement 
sur la discipline militaire, qui, non moins qae les faits histo- 
riques, peut nous faire connaître la manière dont se faisait la 
guerre, et les mœurs du xii® siècle. On l'appela la paix du 
prince, parce que ce règlement était surtout destiné à pré- 
venir les querelles dans le camp. 
Pour empécherles bataiUesprivées, il faut offrir un moyen 

^ Otio Uorena hitu Laudens»ip. 995. — > Ibid, p. <003. -^ ' nfvîevic, Friting* U I, 
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de réprimer et de punir légalament les offenses : c*est le but 
du premier article de ce règlement, qui, proportionnant 
la peine à la gravité de Tinsulte, prouvée par la déposition 
de deux témoins non parents du plaignant, ordonne , selon 
les cas, la confiscation de l'équipage, le supplice de battre 
de verges, celui de couper les cheveux et de brûler à la mâ- 
choire; enfin, pour les homicides, la mort. Mais, au défaut 
de témoins , les querelles devaient se décider par le combat 
judiciaire, ou, si des esclaves étaient parties au procès, par 
l'épreuve du fer chaud. 

Quelques autres articles sont destinés à protéger les peuples 
au milieu desquels l'empereur se préparait à conduire son 
armée. Ainsi il est dit : « Que le soldat qui dépouille un mar- 
« chand, sera obligé de restituer au double, et de jurer qu'A 
« ignorait que celui qu'il pillait était marchand ; « en sorte 
qu'il parait que cet état était plus protégé que les autres. 
« Celui qui brûlera une maison dans une ville ou à la cam- 
« pagne, sera frappé de verges, tondu, brûlé à la mâchoire. 
« Celui qui trouvera des vases pleins de vin, ne brisera point 
« les vases, et ne coupera point les cercles des tonneaux ; il 
* se contentera de prendre le vin. Lorsque l'arm^ sera- 
« parera d'un château, les soldats enlèveront tout ce qu'il 
» contiendra ; mais ils ne le brûleront point sans l'ordre da 
« maréchal. Lorsqu'un Allemand aura blessé un Italien, si 
« celui-ci peut prouver par deux témoins idoines qu'il avait 
« juré la paix, l'Allemand sera puni ». Les vingt-quatre 
articles de ce règlement portent tous la même empreinte 
d'indiscipUne et de barbarie. S'il fut connu des Lombards, il 
ne dut pas leur inspirer beaucoup de confiance en l'arma qoi 
venait visiter leur pays * . 

1 Ce règlement est rapporté textaeUemeiit dans Radévicus, L. I, c. 26. Un Allemand 
contemporain et si^et de Frédéric, nommé Gunthéràb, a fait un poème en doiuedunti 
avec les qaaire livres d'Othon de Frisin'gen et de son continuateur lUdéyicus, U les 4 
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Dans la même diète, les Milanais furent cités à comparaître, 
pourse jostifier de leur rébellion. Us n'avaient point tellement 
secoué le joug de l'Empire, qu'ils ne reconnussent encore leur 
allégeance envers son chef, en sorte qu'ils obéirent à la ci- 
tation. Leurs députés, après avoir défendu leur conduite, 
offrirent, en guise de rançon, une somme d'argent considéra- 
ble, que l'empereur refusa. La diète les déclara ennemis de 
l'Empire, et l'armée reçut l'ordre de se préparer au siège de 
Milan. 

Les Milanais avaient placé mille chevaux au pont de Cas- 
sano, le seul qu'ils eussent laissé subsister sur l'Âdda. Ce 
fleuve, gonflé par la fonte des neiges, semblait former une 
barrière suffisante pour défendre leur territoire, ainsi qu'il 
l'avait défendu souvent contre les incursions des Crémonais 
dont il les sépare. Mais le roi de Bohême, descendant le long 
de TAdda, jusqu'à Comaliano, où la rivière est le plus large, 
s'élança dans ses eaux à la tète de sa cavalerie ; et, partie à 
gué, partie à la nage, il parvint jusqu'à l'autre rive, après 
avoir, il est vrai, perdu deux cents hommes, noyés dans le 
courant ^ . Quelques partis de Milanais, qui suivaient le fleuve, 
rencontrèrent le roi de Bohême, comme il s'avançait vers le 
pont de Cassano. Us donnèrent l'alarme à la cavalerie qui 
s'était chargée de la défense du pont, et qui, elposée à être 
prise par derrière, ne pouvait plus rester dans la même po- 
sition. Elle se repha aussitôt sur Milan, qui n'est pas éloigné 
de plus de douze miUes de la rivière. Tous les paysans, avertis 
que l'ennemi était sur leur territoire, s'enfuirent aussi vers la 
ville, chassant leur bétail devant eux, et emportant leurs effets 

presque toujours paraphrasés servilement dans ses vers, qui cependant sont les moins 
mauvais parmi ceux des poètes historiques de ce siècle. Il a traduit jusqu'à ce règle- 
iDent, L. VII, p. 101 ; ce qui fait une étrange sorte de poésie. Son Liguriitus fut im- 
primé à Bâle en 1569 , à la suite d'Othon de Frisingen , par les soins de Pithœus. 
-r * Otto Morena^ 1007.— Sti-e Haul, p. 1180, — Bacfwic. Frising, L. I, c. 29. — Gmh-* 
therus in Ligurtno. h. VII, p. los. 


352 HISTOIRE DBS RÉPUBLIQUES ITÀLI£I«iIf£S 

les plus précieux. Pour excuser leur propre effroi, ils aug- 
meutèreut , par leurs rapports , celui de leurs concitoyens. 

Frédéric, après avoir passé le pont de Cassano, avec le reste 
de son armée, au lieu de marcher vers Milan, attaqua et sou- 
mit le château de Trezzo, puis celui de Mélégnano ; il s' avança 
ensuite jusqu'à la rivière de Lambro, sur laquelle était bâtie 
r ancienne ville de Lodi. Comme il était campé près de ses 
ruines, les Lodésans qui, forcés de fuir loin de leur patrie in- 
cendiée, s'étaient retirés à Pizzigbettone, se présentèrent à lui. 
Ils portaient des croix à leurs mains, ce qui était alors la 
marque distinctive des suppliants , et ils réclamaient un nou- 
vel emplacement pour bâtir leur ville, que les Milanais avaient 
détruite. Ffédéric leur assigna celui de Moiitéghezzone, au 
bord de TAdda, à quatre milles de distance des ruines du 
vieux Lodi. Sur ce tertre qui domine à peine la plaine, il £t 
poser en sa présence les premières pierres de la ville qui sé- 
siste aujourd'hui ^ . 

Cependant presque tous les marquis et feudataires italiens, 
ainsi que les milices de la plupart des villes, s'étaient rendus 
au (îamp de Frédéric, Il comptait dans son urm^ plus de 
quinze mille chevaux et de cent mille hommes de pied, lu 
gentilhonune allemand se flatta que des forces aussi considé- 
rables effraieraient tellement les Milanais, qu'ils n oseraient 
sortir de leurs murs. Dans cette confiance, il partit de Lodi 
avec environ mille chevaux : son dessein était de se distinguer 
par quelque haut fait d'armes, en insultant les ennemis de 
l'empereur jusque^ sur, leurs, portes ; mais il fut reçu vigoureu- 
sement par les miUces milanaises, et, après un long combat^ 
il perdit la vie avec la plupart de ses soldats 2. 

Beux jours après cette escamouche, le 6, ou, sdon d'autres, 
le 8 du mois d'août, l'empereur vint placer son camp dans le 

t OttQ Uofwa» p. 1009, ^ Joh. Bap^ vUlanovcet îAUdU Pompeîœ, M«(. apiti Gra- 
Vltflw. T. m, l.. U, p. <03. — 2 nadevic, Frising. l, I, ç* Sm 
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Brglio de MilBQy proiieDiide sîtiiée hoiB de la p(^ 
Le drcoit des mars était immense; et ils étaient fortifiés .en 
dehors par un large fossé pldn d'eau ^. Frédéric ne crut point 
qu*il fftt possible de les attaquer avec le bélier, les tours mou- 
vantes et la tortue, qu'on employait al<»s dans les autres sièges. 
Il lui parut plus prudent de profiter de l'immense population 
de Milan, pour réduire la tOIc par la famine, d'autant plus 
que les Milanais, croyant qu'on ne réussirait jamais à les en- 
tourer, n'ayaient pas de très grands approvisionnements. Dans 
ce but, l'empereur divisa son armée en sept oœrps; il eu plaça 
un vis-à-TÎs de chaque porte, et U leur donna l'ordre de se 
couvrir aussitôt de retranchements^ 

De ces corps, cdui qui avait le plus de difficulté àconserver 
ses communications avec les autres, était conmiandé par le 
comte palatin du Bhin et par le duc de Souabe. Les Milanais 
remarquèrent son isolement;^ et dès la première nuit ils l'atta- 
quèrent et y jettent le désordre. Cependant le roi de Bohème 
marcha au secours de ses alliés, et força les Milanais à se 
retirer avec perte. Peu de jours après , les assises tentèrent 
une autr^ sortie du côté où commandait Henri, duc d' Autriche, 
et furent également repousses. 

En dehors de la porte Bomaine, à delix ou trcMS cents pas 
de distance, était un monument antique que l'on appelait l'arc 
des Romains; quatre aréades massives de marbre formaient 
une espèce de portiqpe, au-dessus duquel s'élevait une tour 
^(alement en marbre, et d'une très gnmde hautair ^. Qua- 
rante soldats milanais étaient logés dims cette tour : quoique 

1 nadevic. FrUing, L. I, c. 32.— Sire Houl, p. 118O.— ' RadévicuB dit qae la yille avait 
cent stades de circuit. Cette mesure grecque, également étrangère à l'historien allemand 
et tnx assiégés^ ne nous donne qu'une idée fort inexacte. Les mars actuels ont environ 
six mille toises de longueur.— s II 7 avait autrefois dans tons les forums à Rome, et pro- 
bablement dans toutes lescolonies romaines, des portiques semblables, nomméanrcf de 
JanuSj et destinés à défendre les négociants contre le soleil ou la pluie. L'arc de Janus 
Quadrifrons, dans le Véiabre à Rome, est le seul qui ait été conservé jusqsPâ wm- La 
tour qui surmontait TunetTautre était Pouvrage d'un temps pestériénr et barbare, 
I. 23 
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priTés de foutes commaaications avee la Tflle, ib j msSmiA 
un siège de huit jours ^ mais^ les Allemands s' étant établis 
sous le portique même, et par eonséqueut à l'abri des flèches 
et des pierres qu'on lançait d'en haut, percèrent la Toute de 
ce monument, et forcèrent ceux qui l'occupaient à se rendre ^ 
Frédérie fit placer sur le haut de cette tour une Hiacbine à 
kneer des pierres, qui, dominant les murs de la \ille, eausa 
le pfais grand dommage aux assiégés. 

Ces derniers réussirent, dans des escarmouches de peu d'im- 
portance, à sui^rendre les Allemands ; et ils leur enleyèreHt 
on si grand nombre de chcTaux, qu'on les vendait ensuite 
pour quatre sols de Terzuolo la pièce ^ : mais ce furent là 
leurs seuls avantages. Dès le commencement de la guerre, les 
IGlai^is avalent eu constamment la fortune contraire; tout 
leur avait mal réussi : non seulement leurs alliés les aiFaieot 
abandonnés, ils servaient même dans le camp ennemi. Les 
Grémonais et les Pavésans abusaient de l'appui de l'emparé 
pour ruiner les campagnes ; ils arrachaient ou brûlaient les 
vignes, les figuiers, les ohviers ; ils renversaient tes maisons; 
ils égorgeaient les prisonniers; enfin ils faisaient la gnene 
avec la barbarie à laquelle s* abandonnent souvent ksfaibieS} 
lorsqu'une longue oppression les a aigris, et que le succèg les 
enivre '. Tandis que les Milanais voyaient du haut de leon 
miH*s la ruine de leurs campagnes, ils étaient en ^ie, dans 
la viUe, à la famine et à la mortalité; et parmi le peuf^, plo* 
sieurs citoyens qui regardaient f obâssance àl' empereur copne 
un devoir sacré, attribuaient ces calamités, nouvelles pour 

"1 Kadevie, FriHng. L. I, e. 3S. — Otto Mùrena, p. iei3. -^ ' Trob francs de FriDce. 
IM moimaiw du jtenip» des Othoa «vaieni été fort altérées ; Frédéric }m rétablit. ^ 
denier d'argent pesait un denier et un grain ; mais il laissa aussi en cours des deoien 
é» Terzuolo, pesant dix-huit grains, et tenant un tiers fin sur deux tiers cuivre. Vingt 
éà «es deniers disaient le sol dont il s'agit Je dois au eomteCastigUone, de Hilaa,eli 
M riche coUection de monnaies milanaises, tous mes renseignements sur IliiBtoin 
Monétaire de Lombardie, que les antiquaires ont laissée dans «ne profonde oinoiiril^t 
f- 3 Jladevic. fWdHg. L. ii> c*. 39. 
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etkx, àlavengesnce céleste. D* Autres, cependant, et sfiriiôut les 
jeanes gens, faisaient preaye de plus de constance; ils s^ enga- 
geaient les uns envers les antres, dans lenrs assembléea^à sacri- 
fier leur vie ponr le saint de leur patrie etriionnearâek«ir cité. 

Tandis gue les citoyens, divisés tf opinions » balaiiçaienl 
entre la soumission et la résistance, le comte de Btandi^ate, le 
premier et le plus puissant gentiltiomme du Milanais, (pA avatt 
SQ se ménager la bienveillance des deux partis, et ne Hen p^^ 
dre de sa considération auprès du peuple, tout en conservant 
son crédit à la cour, s'assura des dispositions de remperent 
pour accorder les termes les plus honorables; puis il demwnda 
et obtint des consuls qu'ils fissent assembler le peuple sur lé 
place publique. 

C'est là que, rappelant à ses concitoyens tout ce ^^il avait 
fût hd-méme pour la défense de sa patrie, et son amonï bien 
connu pour la liberté, le premier des biens, le seul pour lequel 
il soit glorieux de combattre, îl les conjura de ne pas prolon- 
ger une résistance qui désormais serait vaine ; de céder son 
aux armes, mais à la famine, mais à la peste, ennemis bien 
plus redoutables que Frédéric ; de céder à ceux à qui leurs 
ancêtres n'avaient pas dédaigné de se soumettre, car, malgré 
leur valeur et leur vertu, ils avaient obéi aux rois transalpins^ 
à Gharlemagne, au grand Othon ; de céder, parce que la fortuné 
est variable, et qu'en conservant leur patrie, ils pouvaient es- 
pérer de la voir recouvrer de nouveau tout son lustre * . 

Les Lombards n'avaient point, comme les anciens Bomaiâl, 
cette ferme confiance dans la destinée de leur république f 
cette impossibilité de concevoir une existence hors de l'indu* 
pendance et de la Kberté ; cette force d*àme qui seraiditcoiitre 
les reveirs par un sentiment supérieur au calcul des avantage» 
et des dangers. Leur république était jeune, et la mémcnre' 
d'uae soumission passée nuisait à leur énergie; leurs institua* 

^ micvie* frMng. L. I, c. 40.— JUquHnw. L» VUI, p» a4« 
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tiens n'avaient point T ensemble propre à foimer et smrtenir 
les vertos publiques ; ils ne deyaient leor mérite, quel qu'il 
fàt, qu'à la nature et à la liberté, non point au génie de leurs 
législateurs. Us se laissèrent persuader par le comte de Blan- 
drate et euToyèrent des députés à Frédérie. 

GeM-d cependant leur aecorda des ccmdltîmis asses avan- 
tageuses pour qu'Os pussent s'y soumettre sans hcmte. Les 
Milanais s'oMigèrent à rendre la liberté aux Tilles de Gomo et 
deliodi; à prêter serment de Mâifé à l'empereur ; àlû bâtir 
un palais à leurs ftm ; à lui payer, en trois termes, dans 
Tannée, neuf mille marcs d'argent, pour laquelle sraune ils 
devaient donner des otages ; enfin à renoncer aux droits i^ 
geliens qu'ils possédaient. De son côté, l'empereur promit que 
son armée n'entrerait point à Milan, et qu'elle s'éloignerait 
des murs de cette irille trois jours après qu'on lui aurait li^ré 
les otages couTcnus. Il comprit dans le traité les alliés des 
Itffianais, des Tortonais, €rémasques et insulaire du lac 4e 
Gomo; il donna sa sanction à la continuation de leur alliance : 
il confirma le droit des Milanais d'élire eux-mêmes leurs oon- 
sids dans l'assemblée du peuple : mais H exigea que ces consuls 
lui prêtassent serment de fidélité, et que des députés, pris 
entre ceux qui leur succéderaient, tinssent auprès de lui, aux 
calendes de février suivante^, répéter cet engagement. Enfin, 
il promit de s'entremettre pour faire la paix entre Milan «t ses 
alliés, d'une part, et les Tilles de Crémone^ Pavie, Njovare, 
Gomo, Lodi et Yerceil de 1* autre, sous condition tjn'cm rdà- 
eherait tous les prisonniers de. part et d'autre ; mais il permit 
que, dans le cas où il ne réussirait pas à faii^ la paix, les 
Italiens gardassent les captifs qu'ils se seraient &its récipro- 
quement, reconnaissant que li»hmâme n'aurait point droit de 
a'en plaindre ^ . . 

» 

t he itUié est rapporté leitueUenenf p«r na4!SvUi,Sti9^g^ L. Il, c«p« 4i« 
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iMBk cpe la omatitatioiiir^fHdriiBame de Milaa et deà villes 
fDB. tdemeat de rSmpijDe, fût reeomuie par les lois, oes 
TîUes ne prétendaient pas Hièiiie . oaTertement à Tindépen- 
daaee; elle» ne refosaient pmnl te seroKiit de fidâité, c'était 
une formalité à laqueUe elles savaient bien qu'elles étaient 
oUigées : eHes étaient aeoontnmées à payer une aomme d'ar- 
got à Femperenr, à sa venue en Itidie, et la rançon de neuf 
mille marcs, imposée dans cette occasion anx Milanus, ne 
^vait paraître emrhitante. L'affiranehissement de Lodi et 
de Gomo était le seul artide de ce traité qui fût réellement 
onéreux pour eux : à d'autres égards il semblait presque fait 
d'^al à égal * ; et conune il nous a été conservé textudle* 
ment, il inflnne ea partie les récits des historiens de Tempe- 
reur, quinons le peignent dans cette expéditicm, comme tou- 
jours aommpagoé par la victoire. Si ses succès n'avaient pas 
été balancés de revers, jamais les Milanais n'auraient obt^Mi 
de lui des termes si avanti^;eux. Mais, dnrant cette période, 
nous n'avions presque à consulter que des éciivaini^ partiaux 
ensafaveur^^ 

1 Le préambule du traité ne fait mention ni de l'humiliation des Milanais qui 
demandaient grâce, ni de la clémence de Vempereur qui pardonne. II n'y a rien 
dans sa forme, qui Isoit plus dur ' que ses conditions. Il eommence simplement 
par ces mots : «< in nomine Domini nostri Jesu Christi , hœc est cottventio 
per quant Médiolanemes in gratiani ïmperaiorii redituri sunt il ]^ermansuri. » — 
^ Nqa gflides pour eelte partie de l'histoire, jusqu'à la prise de Milan^ sont trois écri- 
Tains contemporains. RadéTicus, le chanoine de Frisingen, dont j'ai déjà parlé, est le 
premier. Créature d'Othon de Frisingen, dont il est le continuateur, il adopta ses pré- 
jugés de Cunille ; il partafe son admiration pour Frédéric, à qui son histoire est dédiée, 
et, en toute occasion, il cherche à relever sa gloire aux dépens de ses ennemis. Ce- 
pendant il n'est point insensible à l'enthousiasme de la liberté; et comdie il rapporte, 
pour rordinaire« les pièces origiçale!^, hi vérité perce souvent dans «es récits, lors 
même qu'elle est défavorable à son patron. Otto Moréna est le second historien contem^ 
poraln que nous consultons. Magistrat de Lodi et employé par Frédéric, comme juge^ 
il a écrit une histoire de son temps, intitulée Bistoria Renan LmÊdenshan^ assez volu- 
mineuse et riche en détails curieux, mais qui porte l'empreinte àe la servilité que je 
reproche aux jurisconsultes italiens, et de là haine la plus violente contre Milafi. Bb- 
fin nous avons aussi un historien milanais , sire Raul, ou Badulphus Mediolanensls ; 
mais son histoire àê Fvédéric I«r, {toujours très abrégée, et probablemeut tronquée en 
plus d'un endroit, nous app/end bien plus à connaifre les passions des Loinbards que 
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Ce C«t le 7 de septembre qoe Frëdëoe signa le traité que 
nous ye^(mB de rapporter. A la fête aiiiyante de la Saint- 
Vartia, il se retufit k Boneagliaf pour pnénder «le dièteèi 
fOjrwQie d^Italîis, à laquelle asdustèrent les at^phervécpifis es 
évêqnes de yingt-trois des principaux dkKèses,.im grand 
ilQiiitM*e 4e prinees, de dœs, de marqnis et .de eomto, et 
les ewsids ainsi que les juges de tontes les irilles. L'enpe- 
f^ux y i^sduîsît avec lui quatre juriffoonsultes bolonais, di»- 
fdtke» de Guemiéri, qm, au eominencement du siècle, ayaï 
Niti^uit renseignem^it de la jurisprudence dans runiyenilé 
lie Boio^ae. 

Aufwie diète itaUenne n'abandonna jamais aussi honteose* 
mmA les droit» des peuples» que le fit eelle^. L'ardbevèçpie 
ite VUaUi daw un dtseours d'apparat^ earép&ùse à œlui d'oo- 
IWture par lequel ayaît débuté Frédéric, donna Texemple de 
JA MiBbetéffc de la basse flatterie. Dès que les .yiUes eurent»- 
9WÀ le jwg de leurs éyèques, emuL-Hâ renoncèreat au eara^ 
tel» 4'iBdépwdanee qu'ils ayaient reyètu deux siècles jim 
tôt, et se liguèrent ayec l'autorité^ contre la liberté des peu- 
ples. « C'est à youSy dit le prélat milanais à Frédéric, c'est à 
« YOVi» ^ dâibérer sur les lois, la justice etXbonneur de ïm- 
• pire; «adiez? que toat dnHtsur le peuple pour étabfir As 
« iois nouyelles yous a été aecordé; yotre yoli^oté mêone M 
« à die seule la B^le de juatice ; une lettre de yous, une sen- 
« tenc»e, un édit, deyiennent à l'mstant. la loi 4u peuple. 
« N'est^-fl pas juste, en effet, que la récomp^use suiye le tra- 
« yaily elt que celui qui se charge duiardeau ie nous prot^, 
« jrafsie en reyanrtie des douceurs du, commandement * ? » 

* * * 

k» ÇUU. T«Ile qu'elle est cependant, elle nous est bien prAeiense, pnisque haMfàm 
(Mt le seul ôcrivaio républicain de tout oe deml-siécIe qui nous ait été conservé, et qae 
c'est par lai qpm nous devons rectifier les esagérations des partisans de l'empire A* 
eeux de FËglise. J'ai lu aussi, mais avec peu de profit, deux anieufs allemvids eonlenpo- 
rains : Qlto de Stneto Blasio, et Ablf<u VêperfensU Ckramieom. — ^ JbMfsvie Atfsf* 


1 


Tel ^tait ausri à pea {Nrès de langage des jnriMOfisiilteg : 
approa^ant toot ce qa*il y a de plus bas et de plus servile 
dans la jurispradeiioe des mnperears itomaîm, aocoutaués à 
O0n»dérer les liyres de Jnstinien comme la raiscn écrite, et ne 
connaissant de Borne cpie ses maîtres, ih naissaient les maxi- 
files dn despotisme à Faifection qu'ils portaient à leur science, 
et ils en- faisaient la l>ase de leur crédit et toul» leur ^oîre. 
Jusqu'à la fin des républiques italienne, les honunes de loi 
ont professé chez elles ces sentiments peu libéraux. 

Frédéric fit revendiquer par ses jurisconsultes, en présenas 
de la diète, les droits régaliais dont la couronne s'était des* 
ndsie peu à peu. Les prérogatives impériales, rédamées po* 
un prince victorieux à la tète d'une puissante armée, furent 
expliquées et défondues avec toutes les subtilités de Fécole et 
dês gem de loi. Les propriétaires des droits régafiens, décoo-** 
rages par la défectidn du clergé, et se trouvant aussi peu en 
étiA de repoussa les arguments des docteurs boionste, que les 
armes allemandes, prirent le parti de résigner tous leurs pri<>* 
viSégeS en^ les mains du monarque. La diète déclara que les 
i^gales n'appartenaient qu'à lui seul, et que, sous le nom de 
fégaleêf on devait entendre les duchés, marquisats et comtés, 
le dvott de battre monnaie, les péages, le droit de /bdero ou 
approvisionnement, les tributs, les ports, les moulins, les 
pècbes, et tous les revenus qui pouvaient prtyvemr des fl^tves* 
Elle ajouta enfin, que les sij^ets de l'empire étaient tosua à 
payer une capitation à son chef * . 

Cependant Frédéric n'usa pas à la rigueur d'une «onee8i^o& 
aussi vaste ; et peut-être n'eùt^il pu le foire sans im;ffudfliicé. 
Il confirma les droits dont chacun était en possession, moyen- 
nant une redevance annuelle qui «ervtt à constater la suzerai- 
neté de l'empire. CTest ainsi qu'avec rapparmoe de la gêné- 

^ Otto Mwenaj p. i<tt9. — nadevic» Trtmg, t. n, c (;j ' 
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rosité, â ajoida trente ndlte taU^U^ iwm dit Badéidcus, qui 
ue veut employer que des ex^^resskma elaseiqiies, aux reveuas 
de rexnjnre. Ce forent {Mrobahtoii^it: iom tcQ^te joUle mares, 
ou .trente miUe livres d' aident,- p^i^qoe ees évaloati^iis se 
trouTent employées dau^ les édits de la môme époque* 

La môme diète reconnut, que le droit d'élire les cMi^tuU el 
les juges apportenaitià L'empereur^ mais avec rassfmtiHieiit da 
peuple. Un changement important dans 1* administration de 
la justice^t introduit à cette occasion par Frédéric. 0»i arait 
porté à son tribowl dnrapt la diète, SQlon l'ancien^usi^ du 
royaume, un nomI»*e prodigieux de causes privées, sur le»* 
qiiellfs on l'avait pressé de statuer. Il se récria sur ee qaes» 
vie entière lui suffirait à peine pour s'acquitter de s^n offîce, 
s'il devait être le juge unique ide ses vastes* états; et il ^él^^iia 
en conséquence toute l'autorité judiciaire à Ae&Pûiestats, ma- 
gistrats nouveaux, qu'il élut pour chaque diocèse, «n s'im- 
posant la k)i de les chœsir toujjoors étrang^^s à la ville qu'ils 
devaient légir * . 

Cette innovation, motivée uniquement> .en fippaieiice smr 
l'amour de la justice, pouvait devenir fatale èla liberté; et 
elle eut en effet les conséquences les plus fâcheuses et lea {dus 
durables* Les podestats se trouvèrent en opposition avec les 
consuls : les premiers, élus par l'empereur, parmi les geas-de 
loi ou les gentilshommes les plus dévoués à l'autorité royale, 
se montraient toujours les défenseurs du pouvoir; arlûtraire ; 
les seconds, choisis par le peuple parmi les dloyens, étaient 
les diaii^pions de la liberté à laqudle ils devaient lem; exis- 
tence. Dès que cette opposition se fut manifestée, l'emperair 
prit à tâche d'abdir partout les consuls, pour leur siriiistttuer 
des podestats. Les guerres, qpii se reaouvdlèr^it biadtôt, n'ei»- 
sent prescpie pas d'autre^notif f et cependant;^ lorsque le peu- 

^ Kaiievlc, Frising, L» II, c. 6. 
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pie eut réuBsi à seoonw absolutaient te joug, il ne sot pas se 
déMre (f tme institution étrangère qtf fl devait à la main d'im 
maître. Par respeét pour lN)rdre étalili) il conserva les podes- 
tats, en se rés^^ant 'leur élection'; et atec eux il éntretmt 
dans les -villes un levain de pouvoir arbitraire, Hne habitude 
d*en appeler à'f autorité d*un seul, qui fut dtoïs la suite, pour 
plusieurs républiques, la cause immédiate de la perte de leur 
liberté. - • ' ^ 

Dans la fnéme diète, onr porta, sur le maintien de la paix, 
une loi non moins contraire mx prérogatives deà cités. Elle 
leur enlevait, aussi bien qu'aux ducs, marquis, comtes, capi- 
taines et vavaissenrs, le droit de guerre et de paix dont elles 
aTaient joui depuis longtemps. Mais tout le monde avait souf- 
fert des désordres qu'entraînaient avec eHes les guerres pri- 
vées ; et personne n'osa âever b voix pour s'opposer à une 
loi qui paraissait conforme au vœu de l'humanité *. 

Frédéric termina cette diète remarquable en prononçant 
sur le différend qui subsistait depuis longtemps entre Crémone 
et PlaisaAce. La première de ces villes avait envoyé ses mi- 
lices sous les drapeaux de Tempire ; la seconde avedt été alliée 
des Milanais : ce fût une raison suffisante pour la condamner. 
L'empereur fit raser les murailles de Plaisance, combler ses 
fossés, et abattre ses tours. 

Tout pliait sous l'obéissance de Fr^éric ; mais, son ambi- 
tion croissant avec ses succès, il cherdiait avec inquiétude 
dans les anciennes provinces romaines; ce qu'il pourrait en- 
core réclamer comme son droit. Les Hes de Corse et de Sar- 
daigne, dans l'andenne division de l'empire, étaient échues 
au souverain de l'Occident; le monarque allemand n'avait 
guère d'autre titre pour les revendiquer. H envoya cependant 
aux Pisans et aux Génois des eommissaires impériaux avec 

1 nndevic. Frtsing. L. II, c. 7. 
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ordre âê les transporter dans ces Qes. Ces detix peuples s'en 
dispmsèreût ; la oolère de Frédéric s'enflamma contre eux, et 
il menaça les Génois de tout son courroux ^ . Les Génois, de 
teiur côté, réclamaient contre la loi portée à la diète sor les 
droits régaliens. Ils faisaient Tdmr d'anciens priiril^es des 
empereurs, en vertu desquels ils étaient dispensés de tout 
impôt et de tout service, en raison de la pauvreté de leun 
montagnes et du soin dont ils se chargeaient ûé déf^dre les 
côtes contre les infidèles. Cependant, dès qu'on apprit à Gènes 
les menaces de Frédéric, on vit hommes, femmes et ëiifanti 
travailler nuit et jour, avec mie ardeur égale, à relever et for- 
tifier les murs de la ville, à les couvrir de madiines de guerre, 
et' à pratiquer, de place en place^ des plate^fcnnes sout^ûes 
par des mâts et des agrès de navires. Eh m^e temps, Fliisto- 
rien Caffai^ ainsi que plusieurs des magistrats furent envoyés 
en députation v^rs l'empereur : ils ^nployèrent tour à tour 
avec adresse, les raisonnements, le courage et la soumission ; 
ils apaisant sa colère, et Tengagèr^t à se contenter d* une 
i$omme de douze cents marcs d* argent, qu'Os lui payèrent*. 
1159. — Frédéric se figurât que les décidons delà diète 
de Boncaglia l'avaient affranchi des obligations que lui im- 
posait son traité avec les Milanais. En eenséquence, il se permit 
de soustraire Monza à leur juridiction, quoique par ce traité il 
les eût expressément confinnés dans la possession de tout leur 
territoire, à la réserve de Lodi et de Gomo. Peu' après il lewr 
enleva également les deux eomtés de la Martésana et de Se* 
p(rio, dont il inv€8tit un nouveau sei^^ur ; pins il mit une 
ganûson allemande dans le château de Treexo; eefiti ildaima 
l'ordre 4e détrun» cdiui de Crépie, pour complaire aux Cré- 
monais. Vers le même temps il«vait envoyé à ilfibui sdù ciun- 
«dier, pour y étaUir im podestat à la place des eonsuis; ce 
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qm était oontraife à la lettre même da traite de paix ^ Le 
peuple ne pat supporter ce nouvel outrage ; il prit les armes 
avec un mouTement de fureur, et força le chanoetier à sortir 
en hâte de la TÎUe. Jj» Grémasques ayaient traité de même 
les messagers cpii leur àyaient p<»1;é Tordre d'abattre leors 
murs. 

Une grafide partie des seigneurs allemands qui avaient ao- 
oompagné l'empereur, s'étaient retirés daas leurs foyers après 
la sommssiQn de Milan; d'autees étaient partis aux approches 
derfaiver : l'armée de Frédéric . était fort cbninuée, et ne 
eampsit {dw dans le voisinage; œ prince s'était avancé jus- 
^'à Bolog&je^pour soutenir ceux de ses députés qui mettaient 
àeiLéeution, 4<u^ 1^ terres de l'Église, les décrets de la^ète 
de Roncaglia. Les Milanais qui venaient d'éprouver que le mo-^ 
oarque se croyait aur-dessus des traités envers ses «pqets; les 
Milanais qui l'avBient oUeDséj et qui oMmaîasaient son bui- 
meur vinjlicative, jugèrent ^us sage de le préveoir, et se pré- 
parèrent immédiat^nait à la guêtre. L'empereur aviât mis 
garnison dans le château de Trezzo, sur les bords de l' Adda, 
an-dessus du pont de Cassano; il s'^HMorait ainsi l'entrée de 
leur territoire, et les empêchait de se défendre derrière le^ 
fleuves qui, de deux côtés, ceignent le diacàse é^t leur ville» 
Les Milanais attaquèrent ce château avec vigueur, et s'en 
ren#nmt mdtres au bout de trois jours. Ils attaquèrent aussi 
la nouveUe ville de Lodi, qui commandait un antre passage 
sor r Adda; mais ils ne purent s'en emparer ^. 

L'empereur, cepradant, ne se soitait pas assez fort pour 
pomr immédiatement ces engages; fl se contenta de les dé* 
noneer à une cour pléni^, qu'il assembla {Nrès de Sologne, 
à Antimîaeo. L'évèque de 'Plaisance, quoique cetAe ville l&t 
alliée de tout ten^ aux Milanais, endiént f^icore sur lui, 

^ ^re Raul, p. U8i, 1182.— Otto Morena, p. lOai.—RodevIc. Frising, L. II, c. 21. 
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dans ses invectives contre eux; et un décret fat porté {Mir la 
cour, pour mettre Milan an ban de-Fempire, et sommer les 
princes de se rassembler de nouveau pour 1* attaquer. 

D'autres iittéréls non moins grsf^ occupèrent ausKd la <x^ 
on diète asa^nblée dans le camp de Bologne. Adri^ IV y 
porta ses plaintes contre la conduite et les {»rétenti908 des 
messagers royamsqui étaient venus visiter le patrimome de 
relise. lie pape soutenait que l'empâ^einr ne pouvait, sans 
son consentement, envoyer des députés à Some, parce qoe 
cette ville ne reconnaissait d'autre autorité quecelledef Eglise; 
que r emfiereur ne pouvait requérir le dixat de /bcfer o des 
donwnes de saint Pierre, si oe n'est à la seule épc^e de son 
couronnement; ^e les évéques d'Italie n'étaient tenus e&Ters 
l'empire qu'au sittiple serment de fidâîté, et non pointa 
l'hommage; qu'ils «l'étaient point obl^és à recevoir les ]!»»• 
sagers de l'empereur do», leur palais; gu'enin teutes les 
possessions de la comtesse Mathilde étaient dévolues «a Saint- 
Sij^e, et que c'était en conséquence à lui qu'appartenaie&t 
les tributs de Eerrare^ de Massa, de tout le territoire entze 
Aquapendente et Bome, du duché de Spolète, et d0» iles ie 
Sardaigne et de Corsa, Une dispute plus frivole, mais non 
moins vive, sur le style de la chancellerie impâiale, ^en écri- 
vant au pape, avait déjà i^gri les deux cours * .. 

L'empereur. r<^ndit que, puisque tous leapalais des eodé- 
siastiques étaient bâtis sur le sol impérial, dans ton» ces palais 
les messagers de l'^QEiiMre devaient se trouva* diez^ eux; (p^ 
les évéques ne pouvaient se dispenser de lui f aiie hommage 
qu'autant qu'ils ren^ceraient aux fiefs qu'ils tenaient de sa 
main; qu'il trouvait enfin étrmige la prétention du pape» 
l'autorité souveraine dansA^me, tandis que ce même pape ne 
lui contestait point spatiti»>d'empc9Peur des Bomains. 

«. 

^ mdevic, Fnsing.-t. II, c: iS-2o, et 30, 31. — Bœ^n: onn. ii59, S t-i9. 
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La guerre 4e œ monarque ayec les IGlaiiais, et bientôt 
après, la mort d' Adrien, ne laisaèreBt point à cette querelle 
le temps de s'envenimer. Cependant elle dcmna occasion au 
sénat romain, (pà subsistait toufoui^, et qui toujours était 
ennemi des papes, de faire sa paix avec rempereur * . 

Pour soutenir la lutte in^le dans laquelle les Milanais 
s'engageaient de nouveau, ils n'avaient d'autres alliés que les 
Crémasques, peuple brave, mais faible, et les Bressans qui, 
dans là précédente campagne, n'avaient pas fait ^^^euve de 
beaucoup de persévérance. I^ Tortonais n'osèrent ou ne 
purent leur donner aucun secours. Frédéric avait forcé les 
habitants de Plaisance et ceux d'Isola, sur le lac de Gomo, à 
renonces à l'alliance de Milan, pour en contracter une avec 
lui ; les vffles 4e Gomo et de Lodi, autrefois sujette des Mila- 
nais, étaient armées contre eux. Lodi, fortifiée et entre les 
mains de leurs /Bunemis, dev^iait, avec som pont sur l' Adda, 
la «clef de leur territoire : leur, campagne ravagée pendant la 
précédente guerre , leur trésor épuisé , la mort de plusieurs 
de leurs braves, leur jNromettaient. moins de ressources en 
eux-mêmes qu*ils n'en avaient lors de la première invasirâ 
de Frédéric. Le parti qu'ils {Mi^naient de lui déclarer la guerre 
aurait été insensé, s'il n'avait été généreux ; mais il* jmvait 
de la noblesse à oser dire *: Nous sonunes faibles, nous sommes 
abandonnés, noua serons écrasés, soit ; il ne dépend pas de 
nous de vaincre la fortune ; mais, ce reste de richesses que 
nous pouvons sacrifier à la patrie, ce reste de vigueur que 
nous trouvons dans nos bras, ce reste d'un sang libre qui 
bouillonne encore dans nos veines, c'est à une noble cause 
que nous devons les consacrer ; nous ne les avons reçus que 
pour combattre le despotisme : aivant de nous soumettre à lui, 
nous attendrons, non que l'espoir de vaincre soit perdu y il 

1 Mdevic. Fr'tsing, L. U, c. 4i 
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Fe»t depuis lengfemp» ; ifitaîs QQ*«oemi moyen de iiéâstance 
ne reste pkift en tMre peUTCir. Avec de pailetls sentiments, 
STec une tfareîDe constance, Fenfhonsiasme se trafosmet an 
loin, la génération naissante ^enge celle epa snecombe ; les 
despotes s'épnisent à force de vaincre, et snr les toines des 
tilles libres s'éMrre de nouveau Pétendard de la lîberfé. 

Frédéirie n^entrefoit point naé seconde fo» le siège de lEhii; 
mais, profitant de tous ses avantages, de la facilité qQ'S aTsât 
pour entrer à l'fanproviste sur le territoire de cette yilleet 
pour se relârer ensuite en Ëeu de sûreté, delà supériorité ds 
sa cavalerie, soit poui^ le nombre, soit pour la disitàpKne, il 
dévasta les campagnes du Blilanais à plusieurs reprise», pen- 
dant toute la durée de l'été; il bràk les moissons; 3 fit 
abattre les arbres fruitiers ou enlever tenr écerce; fl détroiat 
tout^ espèce de comestibles : en même temps û fit garder 
toutes les routes qui conduisaient à Milan, et il souHiit am 
peines les plus sévères ceux qui porteraient des mnnitioDd 
dans cette ville *. Les Milanais cependant aivaieiit fait ienn 
approvisionnements d'avance,* et, redoublant tf économie daos 
k distribution des vivres, ils contemplèrent, avec uneappa- 
r!»ite isâiffërence, la déscdaticm de leurs campagnes. 

Sur ces entrefaites , fes Crémonais , qui venaient de rem- 
porter sur les Bressan» un avantage considérable, ^gagèrent 
f empereur à entreprendre lé siège de Crème. Ils se rendirent 
en:x-mémes devant cette vitte, le 3 ou le 4 juillet, et Fréd^e 
les j suivit buit- jours i^s, avec les secours qu'il avsôt reçus 
d'Allemagne. 

Crème est située sur le Sério, dans une plaiÉ» marécageose 
entre l'Adda et FOglio, à vingt-^atre milles de MBaB, et à 
une distance prescpie égide des montagnes. Cfette ville, os 
l^utftt cette bourgade, ccunme on l'appelait al<Mrs, ébût entoo^ 

1 Rodevic. FHtfng, L. II^ e. 93. 
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rée d'une donble moraiUe et d'un fossé plein cTeau très large 
et très profond. ï^ Grémasques, qui s'étaient soustraits avac 
peine à Tobéissanee de9 Grémonais, avaient conservé pour 
Milan une fidélité in^ranlable. Les Milanais, avertis du dan- 
ger que couraient leurs alliés, leur envoyèrent aussitôt un de 
leurs consuls, Manfred de Dugnano, avec quelques chevaux 
et quatre cents honunes de pied, qu'ils promirent d'entretenir 
à leurs frais dans Crème aussi longtemps que durerait le siég^, 
quoique à cette époque même, Frédéric, qui avait divisé son 
armée, eût recommencé, avec une moitié de ses forces, à ra- 
vager leur territoire ^ . Les Bressans, de leur côté, envoyèrent 
aussi quelques secours aux Crémasques. 

Cependant les assiégeants avaient comm^icéi selon l'usage 
antique, une ligne de circonvallation, pour interrompre toute 
communication entre la ville et la campagne, et pour se 
mettre eux-mêmes à couvert des sorties des assiégés. Ces der- 
niers ne les laissaient pas travailler tranquillement. Une de 
leurs attaques, pendant l'absence de l'empereur, fut 4» vio- 
lente,*que, quoiqu'ils n'eussent guère que six cents chevaux, ils 
conservèrent l'avantage jusqu'à la fin de la journée. Frédéric, 
i son retour au camp, fut outré de colère de l'insolence des 
Crémasques qui avaient osé battre ses troupes ; et, comme si 
c'eût été en effet ua juste motif de sévir contre eux, il donna 
Tordre de faire pendre en face des murs un certain nombre 
de prisonniers. Les assiégés crurent devoir de leur côté faire 
usage du droit barbare et souvent impolitique des représailles : 
ils Uvrèrent au même supplice, du haut de leurs crénaux, le 
même nombre de prisonniers allemands ^. 

Frédéric les fit alors avertir, par un héraut, que désormais, 
à aucune condition, il ne les recevrait en grâce, et qu'il était 
résolu à les traiter avec la dernière rigueur. £n même temps ^ 
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il eiiToya au suppliœ quarante otages qutil avait leyiés préoé- 
denunent dans Crème ; il fit pendre égalemept six dépatés que 
les Milanais envoyaient à Plaisance, et dont Tun ^tait nevea 
de r archevêque de Milan. 

Il restait encore d'autres otages de Crème, entre les maios 
de Frédéric ; c'étaient des enfants : il les fit attacher à une tour 
qu'il faisait avancer contre la ville, tandis que les assiégés, 
avec neuf manganif ou espèces de catapultes, s* efforçaient de 
la repousser. Sans doute Frédéric se flattait de forcer ainsi les 
Crémasques à suspendre l'action de leurs machina qui me- 
naçaient de mettre sa tour en pièces ; cependant il ne lenr 
avait laissé aucune espérance de salut : déjà il avmt fait mou- 
rir d'autres otages ; et quand les assiégés, pour ménager ceux- 
ci, auraient sacrifié \^gx ville, ils n'auraient pas été assurés 
de les sauver. Les pères dci ces malheoreuses victimes, en 
armes sur la muraille,^ poussaient des cris lamentables, et ne 
cessaient cependant de combattre, et de diriger les catapultes 
contre la tour qu'on faisait approcher ; mais l'un d'eux, à ce 
qu'assure Radévic de Frisingen, élevant la voix, criait* à ses 
enfants * : « Bienheureux ceux qui meurent pour la patrie et 
« pour la liberté ! Ne craignez point la mort, elle seule peut 
« désormais vous rendre libres ; si vous étiez parvenus à notre 
« ftge, ne l'auriez-vous pas bravée avec nous pour la pairie? 
« heureux de la rencontrer avant d'avoir, comme nous, à le- 
« douter l'infamie pour vos épouses, ou à résister aux gémis- 
« sements de vos enfants qui vous demandent de les épargner! 
« Oh! puissions-nous bientôt vous suivre ! Puisse aucun Tieil- 
« lard d'entre nous n'être assis sur les cendres de sa cité! 
« Puissent nos yeux être f fermés avant d'avoir vu nol;re sainte 
« patrie tomber entre les mains impies des Crémonais et des 
« Pavésans! » 

La tour cependant, contre laquelle les catapultes des assié- 

1 Miievic* Ffising* L. II, c. 47. -^Gm^heri lAgurinus, L. X, p. 14<». 
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géft laoçttieiit de» roohero énormes, eommençait à menacer 
ruine : sa chaipente était ébraidée ; et Temperenr eut tien de 
craindre qu'avant d*ètre poussée jusqu'au pied des murailles 
eUe n'accablât de sa chute les guerriers qu'elle renfermait. Il 
donna donc <»rdre de la retirer, et fit en même temps déta- 
eher les otages qui la couvraient de leurs corps; n^uf d'entre 
eux, savoir quatre Milanais et cinq Crémasques, avaient été 
tuéà : parmi les premiers on comptait un da Posterla et un 
Landriano; ces noms appartiennent aux premières familles de 
Milan : parmi les seconds, un jeune prêtre. Deux autres otages 
avaient été blessés grièvement; mais plusieurs aussi n'avaient 
été atteints d' aucune pierre *. 

Ce ne furent pas là les seules atrocités qui signalèrent d'une 
manière odieuse le siège de Crème ; mais le devoir d'historien 
De nous force pas à nous arrêter davantage sur des scènes 
aussi révoltantes. 

Les Milanais désiraient forcer par quelque diversion une 
partie de l'armée impériale à s'éloigner de Crème; dans ce 
but, ils allèrent mettre le siège devant le château de Manerlno 
que les Allemands possédaient près du lac de Coïno : mais 
l'empereur envoya tontre eux le comte Goswino (c'est le nom 
que lui donne Radévic) , qui les contraignit à se retirer avec 
perte. Vers le même temps, les habitants de Plaisance furent 
mis au ban de l'Emph*e, parce qu'ils avaient envoyé des vivres 
à Milan et à Crème 2. 

Il y avait déjà six mois que cette dernière ville était assiégée, 
et l'empereur ne se laissait point rebuter par les glaces d'un 
hiver rigoureux. Il fit rétablir la tour mouvante que les assié- 
gés avaient repoussée, et il en fit construire une autre ;* après 
de longs combats, il réussit à les faire avancer jusqu'auprès 

* OUo Morena, p. 103T, 1039. — 5ô«fi Raul, p. usa. ~ THmm CMlchi hisr. Patr^U 
IXi c. 239. — ' nadevic. Frlsing, L.lî., c, 48 cl 4y, 
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de Ia muraille ; .eu sorte qne ses ^rrbalétriers dominaient les 
assiégés. 1160. — H parvint aussi à corrompre le principal 
mgénieur des Grémasques, nommé Blardiése, qui passa dans 
lifon camp, et qui dirigea la construction de nouyelle» mactiines, 
pour attaquer la ville qu*il avait longtemps défendue ^ . D'a- 
près ses conseils, Frédéric fit monter dans ses tours ses meil- 
leurs guerriers ; il plaça les arbalétriers à l'étage supérieur, 
pour qu'ils dominassent la muraille et qu'ils écartassent ses 
dtfoiseurB, tandis que les soldats d'éHte, logés à I étage infé- 
rieur, jetaient des ponts par lesquels ils s'avançaient de plain- 
pied sur cette même muraille : le reste de l'armée marchait à 
l'assaut, entre les tours, avec ordre de tenter ou la sape oo 
fescalade, dès qne les ponts-levis seraient abaissés. Les assié- 
gés, de leur côté, se distribuèrent sur la muraille : ils se oou- 
vrirent de mantelets, et s'e^orcèrent avee leurs gratii ou 
béliers crochus, de s'emparer des ponts qu'on abaissait sur 
«IX, ou de les renverser. Chassés du mur à plusieurs reprises, 
ils réussirent autant de fois à le recouvrer , et repoussèrent 
toujours avec bravoure les assaillants, parmi lesquels se dis- 
tîi^iiait Othon, comte palatin de Bavière, le premier à s'é- 
lancer sur le rempart et te dernier à le quitter. Enfin, conome 
te J0nr ccnnmençait à dédiner, et qu'ils avaient d^ perdu 
beattcoup de monde par les flèches des arbalétriers, dont 
ilft ne pouvaient ni se garantir ni se venger , les assiégés 
furent contraints d'abandonner le mur extérieur, et de se 
cetirer dans l'enceinte, où ib voulaient soutenir un second 
giége^. 

Pendant la nuit, néanmoins, lorsqu'ils examinèrent Tef- 
Êfayailte diminution de leurs forées; qu'Us ûreat le compte de 
leurs soldats et des braves qu'ils avaient perdus ; qu'ib virent 
Jeurs fossés comblés, et qu'ils reconnurent la faiblesse de 

ijorio Morena, p. io46.— * Radevie. Friskig, L II, e 59. ^ OUo Morena, 1045, t047. 
^ OuntherilAgvHnus, L.x, H9, 150. 
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leur muraille intérieure, ils s'abandonnèrent ati désespoir. 
Dès le lendemain ils s'adressèrent au patriarche d'Aqniléc et 
au duc de Bavière, et demandèrent par leur entremise à en- 
trer en négociation. Le patriarche, dans la conférence qu'il 
eut avec les consuls, les assura que le seul moyen i}ui teiir 
restât pour apaiser la colère de l'empereur, c'était de se reddri 
à discrétion. 

L'un d'eux répondit, en contenant s& douleur, que de n'était 
pas contre Frédéric, mais contre les Crémonais, que les Gré-f 
masques avaient pris les armes, déterminés qu'ils étaient à ne 
servir que Dieu et l'empereur. Ils croyaient avoir pnmifé 
qu'ils préféraient la mort à un esclavage injuste. Us avaient 
maintenu, aussi longtemps que Dieu lavait permis, leur al- 
liance avec les Milanais, contractée pour les soustraire à lA 
servitude ; mais ils étaient forcés de considérer comme une 
preuve du courroux céleste, la situation désespérée où ils sa 
voyaient réduits. En effet, il leur restait des armes, il lent 
restait des vivres, et ils ne pouvaient les employer à sauver 
leur liberté. Le consul termina son discours en demandant 
que l'empereur victorieux, à quelque punition qu'il voulût 
soumettre ses compatriotes, ne les livrât pas du moins entre 
les mains des Crémonais, leurs^us féroces ennemis. 

Frédéric consentit enfin à offrir des conditions; et elles 
furent aussitôt acceptées. Il permit aux Grémasques de sortir 
de leur ville, avec leurs fenmies et leurs enfants, et d'emporter 
rar leurs épaules ceux de leurs effets dont ils pourraient se 
charger en une seule fois. Quant aux garnisons de Milan et 
de Bresda, il exigea qu'elles sortissent sans armes ni bagages; 
mais il permit iudiff érenmieut à tous les assiégés de se rendre 
ensuite où bon leur semblerait 

Ce fat le 20 janvier 1160, que les habitants de Grème^ 
hommes, fe n nés et enfants, au nombre de vingt mille envi- 
ron, sortirent de cette ville malheureuse, et s'achemmèreut 
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vers Milan. L'empereur livra Crème au pillage de ses soldats, 
qui y mirent ensuite le feu. Les Grémonais prirent soin de 
raser jusqu'aux fondements tout ce qui avait échappé à l'in- 
cendie f . 

Dès le mois de septembre de l'année précédente, le pape 
Adrien IV était mort, à l'époque où sa brouiUerie avec l'em- 
pereur commençait à prendre un caractère sérieux. Le coll^ 
des cardinaux, rassemblé pour lui donner un successeur, se 
partagea entre deux rivaux. BoUand, originaire de Sienne, 
chanoine de Pise, cardinal du titre de Saint-Marc, et chan- 
celier de l'Église, fut élu par un parti ; et Octavien, cardinal 
titulaire de Sainte-Cécile, noble romain, fut élu par F autre. 
Le premier réunissait plus de cardinaux ; il était secondé par 
l'affection du peuple; il fut sacré sous le nom d'Alexandre in : 
c'est celui que l'Église a reconnu. Le second avait en sa fa- 
veur le sénat et la noblesse de Rome. Il est probable qpie ce 
dernier, qui prit le nom de Victor III, sentait lui-même l'illé- 
gitimité de son élection, puisqu'il rechercha l'appui des an- 
tagonistes des papes, des amis de la liberté à Rome, de l'em- 
pereur en Allemagne et en Lombardie. Frédéric, se flattant 
que la cour de Rome serait affaiblie par cette double électioo, 
convoqua, de sa propre autorité, un concile à Pavie, et som- 
ma les deux pontifes d'y comparaître, pour qu'il eût à décider 
entre eux. Alexandre avait été captif entre les mains de son 
rival; et, quoique délivré par le parti populaire, il ne s'était 
point senti assez fort pour séjourner à Rome : aussi errait-il 
de ville en ville. Cependant il répondit fièr^nent à cette 
sommation, que le successeur légitime de saint Pierre n'é- 
tait soumis au jug^nent ni des empereurs, ni des conciles. 
Victor, au contraire, se rendit en personne à Pavie, et se 
concilia les suffrages de Frédéric et de ses évêques ; son 

• » Racffi'JC, Frhinq. L. U, c. 62, 
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élection fut confiimée par eax , tandis que. rexcommuoica-* 
lion fut lancée par le concile contre Rolland ou Alexan- 
dre m. Ce dernier fit retomber à son tour les foudres 
de r Église sur Frédéric , et délia ses sujets de leur serment de 
fidélité'*. 

Malgré la prise de Crème, les Milanais n'avaient pas encore 
lieu de perdre courage ; l'alliance du pape légitime rattachait 
leur cause à celle d'une moitié de l'Europe, et ralentiss^t le 
zèle de leurs ennemis. De plus, les Allemands, après une 
campagne aussi pénible, languissaient de retourner chez eux ; et 
Frédéric, quoiqu'il demeurât lui-même en Lombardie. pour y 
continuer la guerre, se \it obligé de licencier la plus grande 
partie de son armée ^. Il ne garda près de lui que son cousin 
le duc Frédéric, fils du roi Conrad, les deux comtes palatins 
Conrad et Othon, avec leurs vassaux et les siens propres, enfin, 
les Italiens de son parti. Ses forces n'étant plus supérieures 
à celles de ses ennemis, il se borna, pendant l'année 1 160, à 
faire la petite guerre. 

Le combat de Cassano fut le plus important de cette cam- 
pagne. Les Milanais avaient entrepris le siège de ce château, 


< Baronius ad ann. 1159, S 70 etseq. — Viia Alexandri pctpœ teriiiy aaardinali Ara" 
gonio, T.UI, ner, ital. p. 448-450. 

Nous faisoDi usage ici, pour la première fois , de l'histoire (f Aleiandre III, écrite par 
un auteur contemporain et recueillie avec quelques autres par le cardinal d'Aragon. Ce 
précieux ouvrage doit nous dédommager de RadéTicus, que nous allons perdre. Il faut 
le considérer bien moins comme l'histoire du pontife, que comme celle de la guerre de 
Lombardie. Cette histoire est écrite avec netteté : l'on reconnaît, à ses détails, le témoin 
oculaire ; et Ton y trouve autant d'impartialité qu'on en peut attendre d'un écrit com- 
posé au milieu des guerres civiles. Il est probable que l'auteur mourut avant Alexandre : 
son récit n'est pas terminé, et n'arrive que jusqu'à l'an 1 1 78. Les deux autres vies pres- 
que contemporaines du même pepe, recueillies par Ahniric Augérius et par Bernard 
Guidonis, ne valent pas la peine d'être citées. — > Otlo Morena^ p. I06f. --^Mdevicus 
FHsingenis. L. Il, c. 15', C'est le dernier secours que nous tirerons de cet estimable au- 
teur. Il écrivait son histoire l'année môme ii 60 ; et il fa terminée au licenciement des 
troupes allemandes. Gunihérus finit son poëmeà la même époque. Parmi les Allemands, 
il ne nous reste donc plus qu'Othon de Saint-Biaise et l'abbé d'Uspe rg. C'est une faible 
ressource. 
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oik rempsrettr avait laissé uae garnison. Celui-ci, le 9 août, 
marcba au secours des assiégés ; il avait sous ses ordres un 
petit nombre de Pavésans, toutes les milices de Novare, de 
Teroeil et de Ciomo, ks vassaux de Séprio et de Martésana, le 
marcpiis de Montferrat et le comte de Blandrate. Un renfort, 
sradnit par le roi de Bohème , vint le joindre pendant qu'il 
était en présence de l'armée républicaine ; en sorte qu'il réussit 
à k mettre dans l'impossibilité de recevoir des vivres. Lors- 
que les consuls s'aperçurent qu'ils étaient enveloppés, ils cru- 
fept n« pas devoir donner à leurs soldats le temps de re- 
fonnattre ks dangers de leur position, ou de souffrir dn 
manque de vivres; ils ordonnèrent immédiatement l'attaque, 
ils oq^posèrent aux Allemands et à l'empereur, les bataillons 
da porte romaine et de porte orientale ; ils leur confièrent la 
garde du carroccio, pour que l'ardeur qu'on mettrait à le 
dâilKBdre contrebalançât la supériorité des Allemands dans 
l'çrt militaire. Hs placèrent les bataillons de deux autres portes, 
avec les auxiliaires de Brescia, vis-à-vis des Italiens. La bra- 
vnme personnelle de Frédéric surmonta l'obstade qui loi 
étût 9ppia96n II parvint jusqu'au carroccio, tua les bceufs qd 
le conduisaient, abattit la croix dorée qui le décorait, et en- 
leva l'étendard de la commune. Mais l'autre aile des Mila^ials 
remporta sur les Impériaux une victoire complète. Candis que 
ks deux armées croyaient, chacune de leur côté, avoir assuré 
le gain de la bataille, une pluie violente sépara les combattants, 
et détermina leur retraite. En rentrant au camp, Taile vic- 
torieuse (^prit.k^ déroute de l'aile qui avait succombé. Les 
MHaiiai», furieux de l'affront faità leur carroccio, s'ébranlent 
^ no^vaau pour attaquer l'empereur; mais celui-â, qui 
avait perdu un grand nombre de ses ipeilleurs soldats, et que 
ji^fiovi^^ais mis en fuite n'avaient pu rej(Hndre , abandonna 
ses prisonniers et ses bagages avec prédpation. Les républi- 
cains, après avoir eu la satisfaction de voir Frédéric fuir de- 
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vantetDt, et de se ebarger de ses dépouilles, rentrtrent à Milan 
en triomphe * . 

Le lendemain de ee combat, les Grémonais et les Lodésans, 
qui marchdenf au secours de T empereur aTec un convoi de 
provisions, furent également défaits; d* autre part les assiégés 
du château de Gassano firent une sortie hardie ; ils brtdèrent 
les machines des Milanais, et les forcèrent à lever le siège, 
malgré tous les avantages qu'ils venaient de remporter. 

Avant de prendre ses quartiers d*hiver à Pavie, Frédéric j 
rassembla les feudataires italiens, et leur fit prêter serment de 
rejoindre ses drapeaux, avec toutes leurs forces, au printemps 
suivant. On compte avec regret, parmi ceux qui prirent cet 
engagement, le marquis Obizzo Malaspina, et le comte de 
Blandrate, qui, au commencement de la gue^e, avaient com- 
battu pour une cause plus noble ^. 

1161. — La campagne de 1161 s'ouvrit par des esear*- 
mouches peu importantes. Le 16 de mars, les citoyens de 
lodi et ceux de Plaisance se rendirent, à Tinsa les uns des 
autres, dans le bois de Bulchignano, sur les confins du tenrih 
tmre des deux peuples, pour s'y tendre réciproquement des 
embùdies. Hs y passèrent la nuit les uns près des autres, wm 
s'apercevoir ; mais le matin, ceux de Plaisance décoavrir^Eit 
les premiers les Lodésans, couchés comme eux entre les buis- 
sons ; et, profitant de leur surprise, ils les firent pnwqne tons 
prisonniers. 

Cependant, vers le milieu de juin, les Allemands, honteux 
de ce que f empereur était en quelque sorte abandomié au 
iniUeu des Lombards, passèrent les Alpes pour mareber à sob 
secours. Ils formèrent une armée de près de cent mille bow- 
mes, qui fat assemblée à temps pour que f rédéric p*t, à ia 
tète, entrer avant les moissons sur le territoire milanais, et 

^ Otto Morena hist. Uméf, p. 107»-1075.»* Wid. p. 1087* 
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iNfôlér I<s blés'eneore'sur pied. Ses dévastatiottâ s'étendirent 
à douze on quinze milles de rayon autour de la ville. En Tain 
les MUanais essayant, à plusieurs reprises; de le chasser de 
leur territoire ; ils eurent du détovantage dans presque tous 
les combats ^. 

Lorsque, dans le mois de septembre, les secondes récoltes, 
le millet et le sorgo ^, commencent à mûrir, Frédéric rentra 
sur le t^ritoire de Milan, et incendia les champs qui en étaient 
couverts, comme il avait incendié les blés. Pendant le reste 
de la campagne, les avantages fnrait balancés ; les seuls faits 
remarquables furent les cruautés de T empereur, qm faisait 
couper les mains aux prisonniers, ou qui les livrait an dernier 
supplice. 

Au rétour de riiiver, Frédéric établit son quartier- 
général a Lodi ; il fortifia en même temps Bipalta-Secca et 
•San-Gervasio , pour couper la communication entre Mi- 
lan,- Brescia et Plaisance, en sorte que les Milanais n'eu- 
rent plu» aucun moyen de tirer des vivres de ces deux 
villes. 

Ces derniers, dont les récoites de l'année avaient été pres- 
que absolument détruites, avaient en outre eu le malheor de 
voir leur ville en proie à un cruel incendie. Deux quartiers, 
qui contenaient presque tous leurs greniers, avaient été- con- 
sumés par les flammes ; tellement que, dès l'entrée de l'hiver, 
ils commencèrent à manquer de vivres. H 62. — L'empereur, 


* Otiode Sanclo Blasio in Chronico, c. 16, Scr, fier, U. T. VI, p. 874.— • Moreoa 
les dppeUe biava daos son latia barbare ; c'esi le biada des Italiens, mot par lequel ib 
désignent les récoltes d'aatomne, mais sunout le millet, le blé de Turquie et le railkc 
aCKcain ou sorgo (holcus sorgum ). On conualt mal l'époque de llntroduclkm daas 
ragriculture italienne de ces plantes si précieuses pour Tbomme ; il est probable ce- 
pendant que l'Italie a dû ce bienfait , quant au sorgo , aux Arabes cantonnés dans te 
royaume de Naples , ou aux expéditions maritimes des Pisans, mais qiM sa coilare 
ne devint pas générale avant le xii* siècle. Quant au blé de Turquie, malgré le wm 
qu'il porte, c'est une plante d'Amérique , qui ne fut iniroduile en Europe que dans le 
xvi« siècle. 
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pour redoubler leur détresse , punissait par les supplices les 
plus cruels ceux qui leur portaient quelque secours. Dans un 
seul jour il fit couper le pcnng à vingt-ciaq paysans^ que ses 
soldats avaient surpris i^hargés de munitions ^ Les Milanais 
voyaient donc l'impossibilité d'attendre la réc(dte qui était 
encore éloignée ; et cette récolte même, ils ne pouvaient se 
flatter qu'elle ne fût pas détruite, ainsi que la précédente. Ce 
que la force des armes n'avait pu faire, la faim put seule l'o- 
pérer. Les consuls envoyèrent à l'empereur, qui était alors à 
Lodi, des propositions de paix ; ils lui offrirent, en signe de 
soumission, de démolir en six endroits le mur de la ville, et 
de recevoir à l'avenir des podestats de sa main. Mais Frédéric 
répondit à leurs députés qu'il ne ferait grâce aux Milanais 
qu'autant que ceux-ci se rendraient à lui sans condition, et se 
reposeraient sur sa clémence. Lorsque cette réponse fut portée 
dans la ville, en vain les magistrats déclarèrent qu'ils ne vou- 
laient renoncer à la liberté qu'en perdant la vie; le peuple 
mutiné triompha de leur résistance, et les contraignit à la sou- 
mission 2. 

Cédant aux volontés du peuple, les huit consuls se présen- 
tèrent le premier jour de mars 1 1 62, avec huit autres cheva- 
liers, au palais de l'empereur à Lodi ; et, l'épée nue à la main, 
ils se rendirent à discrétion au nom de la ville. Ils jurèrent 
en même temps qu'ils étaient prêts désormais à obéir à tous 
les ordres impériaux, et que tous les Milanais répéteraient le 
même serment. Trois jours après, sur la demande de Frédéric, 
trois cents chevaUers vinrent déposer leur épée à ses pieds, et 
lui Uvrer trente-six drapeaux de la commune. Giuntellino, le 
chef des ingénieurs, lui remit en même temps les clefs de la 


* Sire Raulj p. 1180. ^ > Otlo Morena, p. 1099. L'empereur, il eslvrai, leur avait 
laissé le choix entre le parti de se rendre à discrétion, et celui d'accepter des conditions 
leUenient dures, que la cour eile-ménie les jugeait impossibles à exécuter. Ils choisirent 
le premier parti. Burchardi epistola de excidio Mediolanensi. T. Vf, Ber, iuU. p. 91$. 
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iriUe. L'empereur, sans manifester encore ses intmtions fd^ 
tares, exigea que tous ceux qui, depuis trois ans, ataient 
exercé le consulat, se rendissent auprès de lui, et que Ton 
consignât entre ses mains tous les étendards de la Tille ; céré- 
monie hnmiliante à laquelle les SiBlanais se soumirent le mardi 
suivant. 

LefT citoyens de trois des quartiers de la Yille marchaient 
devant le carroccio, et tenaient à l^irs mains des croix de sap- 
pliants ; les trois autres quartiers fermaient la procession. Dès 
que le char sacré fut à la vue de T empereur, les trompettes 
de la seigneurie firent, pour la dernière fois, retentir l'air de 
leurs fanfares; le mât' sur lequel flottait Tétendard s'abaissa 
comme de lui-même devant le trône, et ne se releva que lors- 
que Frédéric en eût donné Tordre. Ce carroccio, avec quatre- 
vingt-quatorze drapeaux, fut ensuite livré aux Aliemands. 
Alors un des consuls milanais éleva la voix ; et, dans une tou- 
chante harangue, il supplia l'empereur d'user de miséricorde 
envers sa patrie. Toute la multitude se jeta aussitôt à genoux, 
en demandant merci au nom des croix qu'elle portait. Le 
comte Blandrate, qui se trouvait dans l'armée de Fréd^c, 
prit une croix des mains de ceux qu'il venait de combattre et 
qu'il avait servis autrefois ; il se jeta à genoux au pied du 
trône, en demandant grâce pour eux. Toute la cour, toute 
Tannée, pleuraient de compassion. L'empereur seul ne laissa 
voir sur son visage aucune trace d'émotion. Gomme il se dé- 
fiait de la sensibilité de sa femme, il ne lui avait pas permis 
d'asfrister à cette cérémonie ; mais les Milanais, ne pouvant 
approcher d'elle, jetaient de loin vers ses fenêtres les eroîx 
qu'ils avaient apporf)ées, et qui devaient parler pour eux. 
Frédéric, après avoir reçu le serment de fidélité de tous ceux 
qui accompagnaient le carroccio, et après avoir choisi quatre 
cents otages, ordonna au reste du peuple de retourner à Mihm, 
de déaioUf les six i^orteB de la ville et les murs atteaanlSy et 
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de combler les fossés, pour qu'il pût entrer librement avee 
son armée. En même temps il envoya six seigneurs allemands, 
et six Lombards, dont l'un était notre historien Moréna, 
pour recevoir le sermeat de fidélité de tous ceux qui 
étaient demeurés dans la ville : d* autre part, Frédéric révo«- 
qua la sentence qui avait mis les Milanais au ban de 1* Em- 
pire. 

Il j avait d^à dix jours que la ville s* était rendue , et le 
vainqueur, au lieu d*y entrer, conduisit son armée de Lodi à 
Pavie, où il séjourna huit autres jours, sans faire connaître 
ses vcdontés. Enfin, le 1 6 de mars, il' expédia aux consuls de 
Milan Tordre de faire sortir tous les habitants de T enceinte 
des murs. Ces magistrats obéirent en tremblant à cette in- 
jonction mystérieuse. Plusieurs citoyens se réfugièrent à Pavie, 
à Lodi, à Bei^ame, à Gomo, et dans toutes les villes de Lom- 
bardie; le plus grand nombre cependant attendit l'empereur 
en dehors du retranchement ; mais tou9 obéirent, hommes, 
femmes et enfants, tous quittèrent le toit paternel, qu'Ss 
ignoraient s'ils devaient jamais revoir, et Milan resta complé- 
teipent désert. 

Le 25 mars, l'empereur, à la tète de son armée^ y arriva 
et publia la sentence longtemps suspendue. La ville devait 
être rasée jusqu'en ses fondements, et le nom milanais effacé 
d'entre les noms des peuples. Les divers quartiers de la cité 
furent partagés entre ses ennemis les plus acharnés, avec ordre 
de les détruire; chacune des six divisions de la ville, qui pre- 
nait son nom d'une porte, fut livrée à un peuple ennemi : 
rOrientale aux Lodésans, la Romaine «aux Grémonais, la Ti- 
cinaise aux Pavésans, la Yercelhne aux Novarais, la Gomadne 
aux Gomasques, et la porte Meuve aux vassaux de Séprio et 
de Martésana. Pendant m^ jours l'armée impériale travailla 
avec tant d'ardeur à renverser les murailles et les édifices de 
Milan, que le dinuuiche des Bameaux^ lorsque l'empereur 
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repartit pour Pa\ie, la cinquantième partie de la ville ne res- 
tait pas sur pied * . 

1 OUo Morena, p. nos, nos. — S<i« fimiZ, p. avi.^Oiîode SanctoBUuio, c. itf, 
p. 8?S. ^ Tristani Calchi hi$t. Pair. L. X, p. 3&3. — Galvan. Flamma Manip. Flor. 
€. 189, p. 649. Voyez iiirtoul EpisêoL Bwtharâi notarU Imperaioris ad Ificolaum Ségù- 
bergensium abbaiem. T. VL Ber UaL p. 9iS-9t8. On 7 trouve un récit brès détaOlé de 
la ruine de Milan , et de Fimpression que fit sur les AUemands la yictoire de l'em- 
pereur. 


UU MOYEN AG£. 381 


muHHiH^uHHHniiim 


CHAPITRE X. 


Oppression de TlUlie. — Dgue Lombarde ; sa résisUDce à Tempe- 

reur. — Fondation d'Alexandrie. 


1162-1168. 

• 

La victoire de Frédéric sur la première ville de F Italie, et 
le châtiment sévère qu'il lui avait infligé, furent célébrés par 
tous les partisans de TEmpire, comme un triomphe noble et 
glorieux, comme un acte éclatant de la justice d'un grand 
monarque : les députés des provinces, les évéques, les comtes, 
les marquis, les podestats et les consuls des villes, se^rendirent 
à Pavie pour féliciter l'empereur; et lorsqu'il parut à leurs 
yeux, orné, ainsi que son épouse, de la couronne impériale, 
qu'il avait fait vœu de ne point porter aussi longtemps que 
Milan lui résisterait, il fut accueilli par de bruyants applau- 
dissements * . Les Bressans et les Plaisantins, qui regardaient 
la cause de la liberté comme perdue par la prise de Milan, 
cherchèrent à fléchir Frédéric, en se soumettant aux condi- 
tions les plus onéreuses : d'après ses ordres ils abattirent leurs 
tours, ils rasèi^nt leurs murailles, ils comblèrent leurs fossés, 
ils payèrent des contributions énormes, et reçurent un podes- 

^ Ouo Morena p. ii05, iior. -- Trisiani Calchi hlst. Pair» L. X, p. 239. — /o/i» 
Aap<. fUiimovos hisU lawlis Pompeiœ, L. II, p. 875. , 
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tat de ses mains. ToHt fléchissait, tout tremblait, et Fiédéric 
poayait croire que désormais son trône était fondé snr les 
bases les plus inébranlables ; mais un pouvoir qui repose sur 
la terreur est éphémère, lorsque la nation qu*il opprime n'e^ 
pas complètement avilie; et quoique cette terreur fût alors à 
son comble, le caractère des Lombards n'avait pas perdu tout 
son ressort. Si pendant quelques années il ploya sous T oppres- 
sion, ce fut pour se relever aivec plus de force. Les émigrés 
milanais, errants de viUe en ville , racontaient, à des hommes 
Ubres comme eux autrefois, la ruine lamentaUe et le&t pa- 
trie, la chute des lùurailles qu'Us avaient si vaillamment dé- 
fendues, rineendie et la profanation des temples, renlève- 
ment ou la dispersion des reliques et des images, sacrées, et les 
vexations yiouïes qui, aprè$ la destruction de. leur viUe, pro- 
longeaient les souffrances de leurs malheureux concitoyens. 
Ils répétaient, comment Tévêque de Liège et ensuite I4erre de 
Canin, qu'on leur avait donnés successivement pom gouver- 
neurs, après les avoir dispersés dans quatre Inmrgades qu'ils 
l^u* avaient fait bâtir à deux milles de ^tance de Milan, 
saisissaient leurs récoltes, s'appropriaient loirs possessions, 
augmentaient leurs tributs, et les contraignaient de tran»^ 
porter eux-mêmes leif^ matériaux de leur ville détruite, pour 
en élever des châteaux et des palais à l'empereur ^ . Quelque-^ 
fois de généreuses larmes coulaient de leuï^ yeux lorsqu'ils 
racontaient leurs.combats, et ces jours de gloire où, au milieu 
des dangers et des privations , ils jouissaient aicore eA se 
sentant libres et armés pour la patrie. 

Une grande infortune avait étouffé les andennes ininritiés; 
Pavie, Crémone, Lodi, Bergame, Como, avaient ouvert leora 
portes aux réfugiés : au milieu des guerres hatîonales, k» 
liens de l'hospitalité unissaient les faimlles des vâles voinaes; 

1 Sire Bauij p. 1188. <- Galvan, Fkanma Manlpuk Flor, t. 19S, p» 844.-* Bfmardiitê 
CoriOj hist, Milanesi» P. I, p. 54, 
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et eetn qti'on ayait oombattas pour rhonneur de sa dté, ott 
les recevait aisoite avec empressement à sa table. Les récits 
des Milanais faisaient une impression dantant pins profonde 
fmr les auditeurs, que les alliés de F Empire eommençaient à 
éprouver eux-mêmes les funestes conséquences de leur vie* 
toire. Frédéric, il est vrai, avait permis aux Grémonais, aux 
Pavésans et aux Lodésans, de continuer à élire leurs consuls; 
mais il avatt donné des podestats à Ferrare, à Bologne, à 
Faenza, à Imola, à Parme, à €omo, à Novare, villes qui n*é- 
taient point alliées des Milanais, ou qui même avaient envoyé 
leurs milices pour les combattre; et lorsque l'empereur, vers 
la un de Tété, repassa en Allemagne, il laissa en Italie, pour y 
être son Meutenant-général, Baynaud, chancelier de l'empire 
et afrcbevèque élu de Cologne, qui appesantit, sur tous les 
Lombards indifféremment, le joug qu'il leur avait imposé. 

La terreur que ressentaient tous les Italiens, ne se mani*^ 
feste nulle part plus clairement que dans les annales de Gè- 
nes. L'historien Gaffaro les continuait année par année ; en 
sorte qu'elles ont conservé au travers des siècles l'impression 
du moment. Aussi le même homme qui avait parié avec en-* 
ttiousiasme de F ardeur universelle des Génois, pour relever 
et fortifier leurs murailles, lorsqu'ils craignirent en il 58 d'ê- 
tre attaqués par l'empereur * , ne le désigne^t-il quatre ans 
plus tard, en rendant compte de ses nouvelles victoires, que 
par les titres les plus pompeux. G'est V empereur toujours 
auguste, toujours triomphant, celui qui a élevé l'empire aw 
plu>s haut degré de gloire ^. Les Génois en effet envoyèrent 
des députés à Frédéric pour le féliciter sur sa victoire, et f as- 
surer de nouveau de leur obéissance. Ils lui offrirent en même 
temps de mettre leurs flottes à sa disposition, pour porter la 
guerre en Sicile ; et ils obtinrent de lui, à cette condition, une 

1 CaffaH Annales Genuenses* h, l, p. 37i. — > ibid, L. I, p. 279. 
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charte remarqu^le, qai nous a été conservée. Par cette charte, 
r empereur accorda en fief aux consuls de Gènes, le droit de 
conduire sous leurs bannières, toutes les fois qu'ils marche- 
raient en bataille, les habitants de la côte ligurienne, depuis 
Monaco jusqu'à Porto-Yénéré, c'est-à-dire, à peu près de tout 
le territoire actuel de la république. Cependant il réserya la 
fidélité que ces arrière-vassaux devaient à F empire, et k 
droit de justice des comtes et des marquis. H confirma au peu- 
ple le droit d* élire ses consuls; il inféoda aux Génois Syracuse, 
et deux cent cinquante fiefs de chevaliers dans la vallée de 
Noto, dont il promit de les mettre en possession dès qu'avec 
leur aide il se serait rendu maître de la Sicile. Il leur accorda, 
au préjudice des Provençaux, un privilège pour négocier seuls, 
dans tous les Ueux o^iaritimes, même dans l'état de Yenise, si 
les Vénitiens ne rentraient pas en grâce auprès de lui. H les 
dispensa du devoir de porter les armes pour lui , partout 
ailleurs que sur la côte de Provence, ou dans les Deux-Siciles; 
enfin, il s'engagea à ne point conclure de paix avec le roi 
Guillaume de Naples ou ses successeurs, sans le consentement 
libre des consuls de Gènes * . 

En même temps que, par ces concessions brillantes, Frédé- 
ric semblait exempter les Génois seuls du joug qu'il avait im- 
posé à toutes les villes, il se chargea de terminer leur différend 
avec les Pisans, et de pacifier ces deux peuples dont il vou- 
lait réserver les armes pour servir ses propres querelles. La 
guerre entre eux avait éclaté cette année même, à l'occasion 
des colonies que tous deux avaient établies à Gonstantinople. Les 
Pisans étaient au nombre de mille environ dans cette capitale 
de l'Orient : déterminés à exclure de son commerce les Génob 
qui n'y avaient pas plus de trois cents hommes, ils les avaient 
attaqués, dépouillés et chassés de la ville, sans que le gouver- 

f Ce irailé est rapporté textuellement par Uuratori Antiq, liai. Dissert» XLriit. 
T. IV, p. 253, 
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nement grec, témoin de ces violences, osât prendre un parti 
entre des marchands belliqueux qu'il ménageait et qu*il crai- 
gnait. Les Génois se préparaient à venger sur les mers de To- 
cane l'affront fait à leurs compatriotes, lorsque Frédéric 
déploya son autorité pour leur faire poser les armes. U obligea 
les députés des deux villes à signer, à Turin, une trêve qui 
devait durer jusqu'à ce qu'il prononçât sur leurs différends, 
à son retour d'Allemagne * . 

1163. — Lorsque l'empereur revint, à la fin de l'année 
1 163, visiter l'Italie, non plus en conquérant, mais en maître, 
il trouva c^ deux villes aigries l'une contre l'autre, par un 
nouveau sujet de discorde. Les Fisans, comme nous l'avons 
TU, avaient, un siècle auparavant, conquis File de Sardaigne, 
et en avaient inféodé les diverses seigneuries à plusieurs de 
leurs gentilshommes. Mais ces feudataires, éloignés de la mé- 
tropole, avaient presque absolument secoué sa dépendance ; 
ils s'étaient érigés en petits souverains , et les Génois qui pos- 
sédaient quelques chàteaux->forts en Sardaigne, . avaient con- 
tracté des alliances avec ces mêmes feuds^taires, tout en les 
encourageant à secouer le joug de la mère-patrie. Quatre 
seigneurs, ceux de Gallura, Logodoro ou les Tours, Arboréa 
et Gagliari, s'étaient partagé presque toute la Sardaigne : avec 
le titre de juges, ils affectaient un faste royal. L'un d'eux, le 
juge d* Arboréa, Barison, qu'on croit être sorti de l'ancieùne 
famille des Sardi de Pise (mis en possession d' Arboréa, à la 
conquête de la Sardaigne), avait passé à Gènes vers cette épo- 
que ; il y avait trouvé deux de ses compatriotes occupant les 
premières charges de la république : Gorso Sismondi était 
consul de la commune, et Sismondi Muscula était consul des 
plaidoyers ^. Il leur proposa de mettre l'île toute entière à la 

> Gaffari Annales Genuenses, p. 280-283. — Breviarum Pisanœ hist. p. n's, 174. — 
Vberii Folietœ Genucnsium hist. L. Il, p. 268. — Marangonij Clirouiche di Pisa Scr, 
£(ïw, T. ï, p. 387. — 2 OHms Ç({nççtt({r\m Annale^ Ççnuenm* L. w» P* «9^^» 
U 25 
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dispofiiti<mdes Génois, pourra qae ceax-d, de lew côté, l'ai- 
dassent à étendre sa propre autorité. Frédéric, tonjoons a^ide 
de reconquérir les anciennes limites de F empire romain, 
n'avait point encore pu établir sa dominationsur la Sardaigne. 
1164. — Barison se présenta devant lui, à Fano, où F em- 
pereur s'était rendu; il lui offrit de lui faire hommage de 
toute rfle de Sardaigne, et de lui payer comme tribut une 
redevance annuelle de quatre mille marcs, pourvu que l'em- 
pereur, de son côté, voulût confirmer ses droits, ou plutôt ses 
prétentions vaniteuses, et l'investir du royaume de Sardaigne. 
Les consuls génois. Corso Sismondi et Baldizzo Ususmaris, 
envoyés par la commune en députation auprès de Frédéric, 
devaieat répondre de la conduite de Barison, et promettre 
Fassistance de leur flotte pour le mettre en possesinon de œ 
nouveau royaume, qu'il leur avait promis de maintenir, ea 
tout temps, dévoué à la république dé Gènes et dépendant 
d'eUe. 

Dès que la proposition de Barison fut connue des consuls 
pisans, qui se trouvaient aussi auprès de F empereur, ils ré- 
clamèrent contre la concession que Frédéric se disposait à lui 
foire, représentant que la Sardaigne était leur propriété, et 
que Barison, qui avait le sot orgueil de prétendre à une cou- 
ronne, était leur vassal et leur homme-lige. Les consuls génois, 
qui n'avaient pas pris jusqu'alors beaucoup d'intérêt aux 
propositions faites par le juge d'Arborée, embrassèrent aus- 
sitôt sa défense, afin de faire valoir leurs prétentions sur la 
Sardaigne, et d'empêcher qu'on ne reconnût les titres de leurs 
rivaux * . Frédéric^ sans approfondir davantage la cause qui 
lui était soumise, s'empressa d'accepter F argent qu'on loi of- 
frait pour une couronne qui ne lui appartenait pas : il fit 
dresser par les notaires impériaux un diplôme, par lequel il 

^ Oberitu Caneellarius Ann, Genuens, p. 293, 284. -« BrcvUxnm PUanog hUioritit, 
p. 175, 176. » B. Marangoni Chron, di Pisa, p« 894. 
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déclarait Ëarison roi de Sardaigne ; et il lui demabdà aussitôt 
en retour les quatre mille marcs que le uouveau roi avait 
promis. 

Mais le juge d'Arborée, qui, parmi ses rustiques vassaùt, 
ayait une fortune supérieure à ses besoins, lorsqu'il eut com- 
mencé à suivre les cours dont il voulait imiter le faste, eut 
lientôt épuisé ses trésors. Quand ï*rédéric lui accorda le di- 
plôme si longtemps désiré, le nouveau roi n'avait plus d'ar- 
gent pour le payer, n comptait bien, il est vrai, établir dans 
son lie les impôts qu'il voyait en usage sur le continent ; il as- 
surait que ses sujets, qu'honorait sa nouvelle dignité, s'em- 
presseraient de contribuer aux dépenses du trône : il ne de- 
mandait que de pouvoir rentrer en Sardaigne, et il promettait 
de s'acquitter aussitôt après; mais Frédéric lui déclara qu'il 
iie lui permettrait pas de s'éloigner de sa cour, jusqu'à ce 
iqu'il eût payé jusqu'au dernier sou toutce qu'il avait promis. 

Les consuls génois qui avaient embrassé sa cause, plus par 
haine contre Pise que par affection pour lui , vinrent dans 
cette occasion à son secours. Es lui avancèrent les quatre 
inille marcs dont il avait besoin pour satisfaire l'empereur; 
lis ajoutèrent même des sommes plus considérables pour pré- 
parer un armement, et le conduire en Sardaigne; mais, comme 
ils n'avaient d'autre caution que sa personne pour paiement 
de ses dettes, ils ne voulurent jamais le relâcher, ni lui per- 
mettre de débarquer dans son ile ; et^ après être restés avec 
lui quelque temps devant Arborée, soupçonnant qu'il les tra- 
hissait, et qu'il voulait s'accommoder avec les Pisans, ils le 
reconduisirent à Gènes , et l'y retinrent prisonnier pour 
dettes *. 

Cependant les juges de Gallura et de Logodoro avaient re-* 
nonvelé leur serment de fidéUté à la commune de Pise ; et f 


\ 1 Obmw ÇmçeUaHuii p. 2»iht99» --* Bi Mmmgoni Chrçn» di Pisa, p. MSé 
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ayec le secours qu*ils ayaient reçu de cette ville, ils avaient 
envahi le district d'Arborée, et l'avaient mis à feu et à sang, 
en sorte que le nouveau roi de SardalgBe, loin de réduire ses 
égaux à son obéissance, avait perdu jusqu'à son ancien patrir 
moine. Tandis qu'on l'oubliait dans la prison, où il fut re- 
tenu pendant plusieurs années, les deux peuples rivaux con- 
tinuèrent à se chercher sur les mers , à se oonibattre , à se 
brûler des vaisseaux, et à détruire les châteaux bâtis çur leurs 
deux rivages. 

En même temps que les Génois poursuivaient avec ardeur 
la guerre contre Pise, ils étaient déchirés eux-mêmes par une 
discorde civile, dont T historien public de cette république s'est 
interdit de nous transmettre les détails, pour ne pas faire 
déshonneur à sa patrie ^ . Mous apprenons de lui seulement 
que deux familles nobles, les Avogadi et les marquis de Yolta, 
rivales peut-être en crédit et en pouvoir, s'étaient offensées, 
et avaient entratné leurs amis dans leur querelle. Un marquis 
de Yolta avait été victime de ces dissensions en 1 165, quoi- 
qu'à cette époque même il exerçât le consulat. L'année sui- 
vante, quatre nobles du premier rang , Rubaldo Barattiéri, 
Sismondo Sismondi, Juscello et Scotto, furent aussi tués. La 
haine des deux factions devenait chaque jour plus violente ; 
et elles se refusaient à tout accommodement. 1169. — X^es con- 
suls de Tannée 1 169, pour rétablir la paix dans leur patrie, 
au nulieu de factions sourdes à leur voix et plus puissantes 
qu'eux, furent obligés d'ourdir en quelque sorte une conspi- 
ration. 

Ils commencèrent par s'assurer secrètement des dispositions 
pacifiques dé plusieurs des citoyens, qui cependant étaient 
entraînés dans les émeutes par leur parenté avec les chefs de 
faction; puis, se concertant avec le vénérable vieillard Hugues, 

* Obmus Cmcellariust p» 3to« 
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leur arcbeTèque, ils firent, longtemps ayant le lever du so- 
leil j appeler an son des cloches les citoyens au parlement : ils 
se flattaient qnela surprise et ï alarme de cette convocation 
inattendue, au milieu de robscurité de la nuit, rendrait ras- 
semblée et plus complète et plus docUe. Les citoyens, en ac- 
courant au parlement général virent , au milieu de la place 
publique, le vieil archevêque, entouré de S(Mi clergé en habit 
de cérémonies, et portant des torches allumées, tandis que les 
reliques de saint Jean-Baptiste, le protecteur de Gènes, étaient 
exposées devant lui, et que les citoyens les plus respectables 
portaient à leurs mains des croix suppliantes. 

Dès que l'assemblée fut formée, le vieillard se leva ; et de 
sa voix cassé>e il conjura les chefs de parti, au nom du Dieu 
de paix, au nom du salut de leurs âmes, au nom de leur patrie 
et de la liberté, dont leurs discordes entraîneraient la ruine, 
de jurer sur l'Évangile F oubli de leurs querelles, et la paix à 
venir. Les hérauts, dès qtfil eut fini de parler, s'avancèrent 
aussitôt vers Roland Avogado, le chef de l'une des factions, 
qui était présent à l'assemblée ; et, secondés par les acclama- 
tions' de tout le peuple, et par les prières de ses parents eux- 
mêmes, ils le sommèrent de se conformer au vœu des consuls 
et de la nation. 

Roland, à leur approche, déchira ses habits; et, s' asseyant 
par terre en versant des larmes, il appela à haute voir les 
morts qu'il avait juré de venger, et qui ne lui permettaient 
pas de pardonner leurs vieilles offenses. Gomme on ne pouvait 
le déterminer à s'avancer, les consuls eux-mêmes , l'arche- 
vêque et le clergé, s'approchèrent de lui; et, renouvelant 
leurs prières, ils I entraînèrent enfin, et lui firent jurer sur 
r Évangile l'oubli de ses inimitiés passées. 

Les chefs du parti contraire , Foulques de Gastro «t Ingo 
de Yolta, n'étaient pas présents à l'assemblée ; mais le peuple 
«et le clergé se portèrent en foule à leurs maisons : ils les trou- 
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vèrent déjà ébranlés par cja qu'ils Tenaient d' apprendra;, et) 
profitant de leur émotion , ils leur firept jurer une réconçi* 
liation sinc^e, et donner le baiser de pab^ aux ohe£s de lu fac- 
tion opposée. Alors, les doches de la ville sonnèrent en témob' 
gnage d'allégresse; e( rarcheTécpie, de retour sur la plaoQ 
publique, entonna un Te Deum avec tout le peuple, eni l'hcp- 
neur du Dieu de paix qui avait sauvé leur patrie ^ . 

Kous avon£^ dit que Frédéric était revenu en Italie eu 1 163 ; 
il y conduisit avec lui son épouse et une cour brillante , mais 
jK)int darmée. Les Pavésans profitèrent de la terreur cpie §Q^ 
nom inspirait encore^ pour détruire la ville de Tortoite, dOAt 
ijs étaient toujours jaloux : ils représent^ent à Teoipereui? que 
^s Milanais ne l'avaient rebâtie que pour témc^er ainsi com- 
bien ils méprisaient ses vengeances ; qu'une ville ruinée pair 
lui , et fondée de nouveau par ses ennemis les plus açharoiés, 
conspirerait toujours avec les factieux ; ils ajoutèrent à ops 
mptifs l'offre d'une somme considérable, et ils obtinrent délai 
un ordre de raser lesn^urailles de Tortone. En l'exécutant, ils 
r outrepassèrent : après avoir, avec l'autorité de l'empire, 
enlevé aux babitan(;s les moyens de se défendre, ils démotireot 
l^prs maisons , aussi bien que les fortifications d^ la ville ^. 

1 164. — Ce fut la dernière violence à laquelle se poil;^ le 
parti victorieux , pour satisfaire une haine qui commeuç^a: à 
^ calmer. Pendant l'absence da l'empereur, les. j^estats 
^'il avait préposés à chaque diocèse avaient abusé cruelle-. 
Went de leur autorité; il& exigeaient les contributioxm et le^ 
impôts au sextuple de ce qui était dû suivant les anciippaea 
coutumes, et iki ne laissaient am; habitants àx^ Milanais et du 
Çrémasque que letier^ de leurs récoltes annuelles. Mofénaloi- 
mème, historien si partial pour l'emperem;, assure qu'il n'y 
fi^yait aucqq Lombard qui, se i^uvenant daïapti^u^ Ubarté 


* ObçrtuKCoficeUarlus Annales Germensfis. p. 324-327. — VbiHi FoJUtœ Ceiuie^, 
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de sa patrie, ne reg«ntftt eomme un opprobre ks esaetioni^ 
auiqneltes il se voyait exposé , et ne sentit un ardent désir 
d- CQ tirer vengeanee ^ • Cependant les Italiens avaient at- 
tendu le retour de l'empereur, et ils s'étaient flattés qu'à 
son arrivée ils lui vettaieni eorriger les abus, dont ib gémis- 
saient. 

En effet, lorsque Fi!édéric se rendit de Lodi à Monxa, oii il 
iusaît bâtir un pakôs, les Milanais, avertis de ma passage^ 
se présentèrent en foule sur le dieman qu'il devait traverser; 
ibravttenl attendu de nuit, dans la fange, malgré une pluie 
abondante : ils se jetèrent à genoux à son approehe , et sup^ 
pbèrent F empereur, avee de porofonds géBQâsseapnts, de les 
traiter avee jAus de doneenr. Frédârie parat ému, et fit relâ- 
cher leurs otages, mais il renvoya l'examen de leuva demande» 
à ses ministres , et eeux-d en prirent oecasion de soumettNh 
& de nouvelles exactions les malheureux qui avaienl osé se 
j^dre^. 

Les hahitantsde la Marche Yéronaise, qui jusqu'àlwaétaîmt 
restés preâqoe étrangers à la gOjerre de Loinbardie, présenté? 
rsnt àle«r tom* leurs rédamatimatsccmtre des vexatiens d'au-^ 
tant plus odieuses , que les ministres impériaux n'avaiait 
aucime raison de ks traiter en ennemis. Elles nefurmt pas 
naieux aeeueilHes. L'empereur s'était avanoé du eèté dË Fano^ 
dans l'Emilie; les villes profitèrent de son éloignement pour, 
assembler un congrès : Yérone, Yioence, Padoue et Trévise 
s'engagèrent réciproquement par serment à se soutenir éum 
^entreprise de restreindre les droits de l'empire, et de les 
réduire à ceux qu'avaient exercés les empereurs orthodoxes, 

^ Mùnna historia Laadensis, p. 1127, 1139. Nent ae saTOM potet s^ Otto Merèna 
est toujours rantenr de cette partie de Phtotoire, ou si oour sonmefr déj* panreiitir àia 
continuatton écrite par son fils Aeerbus. La narration est contiauée parle père, le fitai«t 
un inconnu, sans interruption, et sans qu'on puisse découvrir oé cliacun d^eoi s'eàt 
arrêté. Aeerbus Moréna fat employé par l'empereur dan» la carrière nilitaire; il non^ 
nit A Peipédition dé Itome, en ii67. On troute dans Aeerbus ûeÉ sentiment j^sgéné- 
Knx et plus libéraux» ^e dans-son père. — * Stre Mta, p* iisf. 
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prédécesseurs de Frédéric. Les confédérés se promettaient 
également et de résister à tonte usorpatM)n du monarque , 
et de reconnaitre les prérogatives qui lui appartenaient de 
droit * . 

Les Vénitiens, qui depuis longtemps étaient -vus de mauvais 
œil par Frédéric, s'engagèrent aussi dans cette ligue. Dès lors 
elle se crut assez forte pour faire cesser les Texations des gou- 
vernements allemands ; elle attaqua les seigneurs qui , dans 
la Marche Véronaise, n'avaient pas voulu prêter le serment 
d'association, et elle mit en fuite les officiers de l'empereqr les 
plus odieux au peuple. 

Dès que Frédéric fut averti de ces mouvements, il revint en 
hâte à Pavie; let, rassemblant ceux des Lombards en qui il 
mettait le plus de confiance , les milices de Pa\ie, de Novare, 
de Crémone, de Lodi et de Gomo , il s'avança sur le territoire 
de Vérone pour le dévaster. La ligue véronaise mit de son côté 
son armée en campagne , et l'envoya courageusement au- 
devant de lui. Frédéric s'aperçut bientôt que les Lombards 
qu'il conduisait, ne le suivaient que contre leur gré. Effrayé 
de se trouver entre leurs mains, il abandonna son camp avec 
précipitation, et, s' enfuit devant les Véron^is ^.Depuis cette 
époque , toutes les cités lui furent également suspectes ^ et 
comme les marquis , les comtes et les capitaines étaient les 
ennemis naturels des villes libres, il fit alliance avec eux, 
et il logça dans leurs forteresses ses meilleurs soldats alle- 
mands ^. 

Après une preuve aussi humiliante de safaiblesse , Frédéric 


^ VHa'àUxanàH lll^ a cardinali AragùtUo, p/4S6. S'il faut en croire Fhisiori» 
grec Ginnamus (L. v, c. 13, p. tos, Byzani. T. XI), l'empereur grec Manuel Com- 
néoe fut le premier instigateur de cette alliance : il était jaloux du pouvoir croissant de 
Frédéric ;• H lui contestait le titre d'empereur, et il envoya Kicépbore Calopbi à Veaiw, 
et des agents plus obscurs dans les autres villes, avec de grandes sommes d'argent pour 
exciter les Lombards à prendre les arpics et, ù défendre leurs libertés. — > Aeerbus 
JUorena, p. inS. — ' Vita Alexamlri iJly a cardinali Âragonio, p. 456. 
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ne pouvait pas rester en Italie sans s* exposer aux plus grands 
dangers. Il passa donc en Allemagne, peu après s'être retiré 
du Yéronais , mais en annonçant à ses alliés qu'il ne tarderait 
pas à revenir avec une armée capable de faire rentrer dans le 
devoir ses sujets révoltés. 

Quelque insupportable que pût être, pour un caractère aussi 
fier et aussi impétueux que le sien, le délai de ses vengeances, 
il fut cependant obligé de laisser aux Lombards qui l'avaient 
offensé, le temps de se fortifier, de relever leurs murailles, 
d'exercer leurs troupes, et de contracter de nouvelles alliances. 
L'antipape Yictor III, qu'il avait opposé au pape Alexandre, 
était mort au commencement dé cette année : le successeur 
qu'il lui avait fait nommer, Guido de Crème, qui prit le nom 
de Pascal III , n'était reconnu par aucun autre souverain ; 
en sorte que Frédéric se trouvait engagé dans des négociations 
continuelles, soit avec les rois de France et d'Angleterre, qui 
le pressaient de rendre la paix à l'Église, soit avec ses propres 
sujets en Allemagne , qui n'étaient pas toujours disposés à 
reconnaître des évoques schismatiques. Une guerre dans cette 
dernière contrée, entre les deux maisons guelfe et gibeline, 
réclama aussi son attention, et l'empêcha de rentrer de sitôt en 
Italie*. 

1 165. — Cependant le vicaire d'Alexandre à Eome étant 
mort, ce pape lui donna pour successeur le cardinal de Sainte 
Jean et Saint-Paul, qui prit à tâche de ramener les Romains à 
l'obéissance du pontife légitime. Il répandit de l'argent à pro- 
pos parmi le peuple; il fit entrer au sénat les hommes qui 
lui étaient dévoués ; il en fit exclure les schismatiques ; il ob- 
tint la restitution de l'église de saint Pierre, et du comté de la 
Sabine, où le parti des antipapes avait dominé longtemps; 
enfin, malgré l'opposition de quelques dtoyens, il détermina 

1 Otto de Saneto Blasio Chronic. c. 18 et 19, T. VI. Rer, IlaL p. 87S. ^ Conraâi 
Abbatis Vspergensis Chronic, p. S93. apud Pithœum* 
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la majorité des Bomains à envoyer une députation aoprès 
d'Alexandre pour l'engager à revenir an milien de scm troa-> 
peau * . Alexandre, ajurès avoir pris conseil des roil^ de France 
et d'Angleterre, Louis YU et Henri U, partit de Sens, où il 
avait établi sa résidence , et s'embarqua à MontpdUler : après 
avoir été poussé par les vents à Messine, où il ent occasion de 
renouveler son alliance avec le roi Guillaume de Sicile, le pspe 
vint dâbarquer à Ostie. Dès le matin, les nobles, les sénateurs, 
le clergé et le peuple, &' avancèrent en procession au-devant 
de lui, et le reçurent comme le pasteur de leurs émea, avec 
rot)âssance et le rei^ct accoutumés ^. 

D'autre part, Christian, archevéqpie au de Maj^cauoe, qm 
résidait pour l'emp^eur en Toscane, s'était avancé dana k 
caoqpagne de Bome, aveeune^irmée allemande*: il avait socmiis 
"Viterbe et la plupart des villes du voisinage à l'antipape Pas- 
cal; mais il ne se &t pasplos tdt éloigné, que les Bomams, 
secondés par les troupes du roi GmUauine , firent seatcer sons 
l'obéissance de l'ÉgUse presque» toutes les places^que les sdiis*- 
imtiques lui avaient enlevées. 

1 166. — Peu aprè& avoir prêté cette assistance au parti de 
rÉgliae et de la liberté, Gmllaume F'', surnommé le Mauvais, 
mourut ^ ; il eut pour successeur un fils en bas âge , qu'on 
appda Guillaume-lenBoB, et qui eut pour tuteur, au commenr 
c^aent de son règne^ sa mère Marguerite. Quoique distingués, 
par des surnoms opposés^ le père et le fils, tinrent, àl' égard du 
reste de l'itsjyie , à peu près la même oond»ite ; elle leur était 
indiquée par leur position et leurs intérêts les plus pressants : 
pour niaînteaîr ïiodépendaiiee de leur pays 5 le ^eai fosM 

1 VUa ÀlexandrilUf acmdinafiMaqonU^, p. 45«. — % llM, p. UJ. -^.nomuaUm 

Salemitanus C)mm» p. 205.-8 Guillaume I», couronné 4a vivant djs son père, en iiso, 

; mouraten 1166. Bowmaid, Saiernit, p. TMn, Cet historien, qoi toten mteM taoïps te 

1' principal lii)drateur du roi, après la conjuration de Mathieu Bonella, fut aussi un de tes 

PKeuMW niiuis|iy)9,et.dm pjm»if«s pieél^if d« son voy^ume, le4îco0|eW'diftu-<N»wn»Bce 

ftson médecîD. U mérite bien d'éiMblih.wr Q^i^flfUBiQimuK» 


qu'ite eussent à prendre, âait de faire eanse committe ateq 
h pape, Femparew d'Orient, et les villes Ubres. 

Parmi oes dernières , celles de la Marche Yéronuse contî* 

Quaieat leurs préparatifs pour défendre le»r liberté et edbe d6 

r£g^ Les Yéroqais et ks Padomm attaquèrent el réduiô- 

rent le chftteau de BîtoU et la focteresse d'Ai^MndiGi, qoi 

doamnaient les passages des inontagnesy par Iffl^ 

tendaient à Ydr desoendre reoq[ieveHr. Mais edni-ct, sfitè» 

avoir rassemUé une forte armée, prit,coiitee knr attente, à 

h fin derautomne, laroute de YalCamonica, et déhoudia en 

LonO^ardie par le territoire de Brescia. (^leUe qne fàt son 

ifrit^tion eontre les cités, eonune il les savait toutes également 

• indisposées, il ne voulut pas les attaquer avant d'avoir réussp 

ft les diviser par des négociations. Au contraire, dana les 

comioes qu'il flt assraibler à XiOdi, au mois de novembre , il 

promit de redresser ks injustices dont lescoinniunesseplai-* 

gnaient; et, après avoir accueilb kmrs députés cf une mam^ 

favorable , et ks avoir congédiés avec des témoignages de 

bienveillance, il s' avança vers Ferrure et Bologne, sans fivrer 

de combat K . 

U67. — Tandis qne Frédâic, par des motifs qi» ne nous 
sont pas bien connus, ralentissait sa marche vers l'Italie mé- 
Fidi(mak, et qu'il perdait six mois entre Bologne et Àneône ^, 
sans avoir châtié les Lombards qu'il laissait derrière lui, et 
sans avancer contre Rome qui lui était rebelle, les Yéronais, 
toujours phis vexés par ks ministres impériales, envoyk^nt 
âe& députés à toutes ks villes qui partageaient leurs souf- 
ft*ances, etks engagèrent à rassembla une diète, le 7 des ides 
d'avril, au monastère de Puntido /entre Milan et Bergame ^, 

p. 1131. — Otto de Sancto BlasiOf c. 30, p. 876. «- > Frédéric était parti de Lodi te 
1 1 janvier ; Il n'entreprit le siège d'Ancdne qu'au commencement de juillet.—' Sigonius 
de regno Hak b. XfV, p. S«li -. âstrim mérem^ p. 1139» «• 9Wflfm»€MM' mu 
Pati-. L. XI, ^ ai». " ^ 
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pour cbneerter entre elles les moyens de, se défendre. Â 
cette diète assistèrent des députés de Criémoqe, 0e Bergame, 
de Bresda, de Mantone etdeFerrare. Les Milanais, toujours 
dispersés dans leors quatre bpurgades, y euToyèrent aussi 
quelques-uns de l^urs principaux citoyens, qui demandèreat 
avec instance que la premi^^ résolution de la dièlB fut celle 
de l&ar rendre leur. patrie, afin qu'au lieu d'être exposés sans 
cesse aux incursions.de leors ennemis, ils pussent de nouTean 
combattioe avec les confédérés pour lia liberté italienne. Les 
députés de toutes les villes, se souvenant de la valeureuse ré- 
sistance des Milanais, . promirent d' engager leurs concitoyens 
à rdeyer les murailles de Milan, et à protéger ce peuple ju&- 
qu'à ce qu'il se fût mis en état de se défendre lui-:méme. Les . 
députés convinrent: aussi de la formule du serment de confé- 
dération; et diaeun d'eux la rapporta dans sa patriiS, pour la 
faire a(iôpter par ses concitoyens. Après que l'assi^nblée gé- 
nérale de chaque dté l'aurait approuvée, tous les iadividos 
qui la composaient étalent tenus de la répéter. Par ce ser- 
ment, les villes contractaient une alliance qui devait dorer 
vingt ans; elles s'engageaient à s'assister réciproquement contre 
quiconque voudrait attaquer, les privilèges dont elles étaient 
en possessicm, depuis le règne de Henri lY, jusqu'à I avène- 
ment au trône de Frédéric ; et elles promettaient, de plus, de 
contribuer à la compensation des dommages que les nfiembres 
de la ligue pourraient éprouver en défendant leur liberté * . 

Tandis que les consuls des villes et leurs députés, rentrés dans 
leurs foyers, soumettaient aux délibérations des parlements gé- 
néraux l'alliance qu'ils venaient de conclure, les Milanais dé- 
sarmés, divisés dans des bourgades ouvertes, aissurés que la 
démarche qu'ils venaient de faire était publique, croyaient 
d'heure en heure voir arriver les milices de Pavie, auxquelles 

1 SocUtalU LombaréUœ.rudimenta prima et HusrwnenitjaneWUatmn in eam eomt- 
nientium. Diploma apud Muratori, dUsert, XLVIU. Ântig. Ital T. IV, p. 26i. 
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ils n'étaient point en état de résister. Chaque nuit pouvait 
avoir été marquée d'avance p^ur le massacre et Tincendie; 
l'approche des ténèbres les glaçait d'effroi : entourés d'enne- 
mis qui, dans une demi-joumée, pouvaient arriver au milieu 
d'eux, ils étaient encore alarmés par les avis ofiGideux que 
donnaient à leurs hôtes les Pavésans, qui avaient contracté 
des hens d'hospitalité avec quelques Milanais * . La conster- 
nation était portée à son comble, lorsque le matin du 27 avril 
1 167, parurent à l'entrée de la bourgade de Saint-Denis, dix 
chevaliers de Bei^ame, portant les drapeaux de leur com- 
mune ; ils étaient suivis par un nombre égal de drapeaux de 
Brescia, de Crémone, de Mantoue, de Vérone et de Trévise ; 
les milices de ces villes marchaient ensuite, et elles apportaient 
des armes pour les distribuer aux Milanais ^. Tous les habi- 
tants des quatre bourgades s'assemblèrent ausi^tôt, et s' avan- 
cèrent vers la ville détruite, en poussant des cris de joie ; ils 
assignèrent à chaque troupe une portion de remparts, et, 
avec l'assistance des milices alliées, ils déblayèrent leurs fo^ 
ses, et relevèrent leurs murailles ' avant de songer à rebâtir 
leurs maisons. Les troupes de la Ligue lombarde (elle com- 
mença dès lors à prendre ce nom) ne se retirèrent point que 
les Milanais ne se fussent mis e» état de repousser les insultes 
de leurs ennemis, et de résister à un coup de main ^. 

^La vflle de Pavie était tellement dévouée à l'empereur, que 
l'on n'espérait point pouvoir la détacher de sa cause ; mais la 
ligue lombarde mettait une haute importance à faire entrer les 
Lodésans dans la confédération. La ville de Lodi, placée entre 
Crémone et Milan, devenait, dans les mains de l'empereur, la 
place d'armes la plus dangereuse. Tant qu'il occuperait ce 


^ ^re Rou/, p. 1191.— s Àcta Sancti GaidinU apud BoUandistas, 18 aprWs, p. S9i, 
no 5, notœ ad Morenam, p. 1134.— s Acerbus Morena, p. ii35. — Tristani Calchi hist. 
Pair,. L. XI, p. 268. ^ ijQtvan. Flamma Vanip. Flor. c. 198, 201 r P« 6^8. — Jacol/i 


poste, il M mttSk ïo^mté facile ^e iovtpet les TÎtfèâ mi 
Milanais, dont les éànipagiies avaiieiit été tellement désolées, 
igpi'ite deyaieût être Itmgtemps encore obligée de tîter leurs ap- 
5^?isî0imeménts èA dehors. Les Grémonais qtd, ûe tout 
leflips, uvaient été les àlfiés et les protecteurs de Lddi, forent 
«bargéft d'etitrer en négociation avec feette TÎDe. 

En tOBséqàebce, dès dépntéi iîitrodnits d^ns le éon^eil dé 
«rédehza, saluèrent , «cfcn f «sage, au Uoni dt teurs consuls cl 
de tout le peuple de Gféniotie, les consuls et te peuple iodé- 
saus; ensuite, ils exposèrent tout ce qu'eux-mêbes ETâleiit 
iaît jusqu^alors pour l'empereur : ils rappelèrent totometit îb 
èh avaient été récompensés ; ils justifièrent les pi*ojets tte h 
ligue formée pour défendre leurs droite, et termiiièretit leur 
Imrangue en suppliant les Lodésans de Se joindiie à eux pm 
l'honneur de la nation lombarde, et afin de rédâmer en commun 
le rétablissement de leurs anciens privilèges. Les Lodésans ré- 
p(mdirent tout d'une voix à ce discours, que, plutôt de man- 
quer de reconnaissance envers leur libérateur, conti^ leqtid 
on Voulait les armer, envers l'empereur qui avait releva leurt 
murailles, eut tous étaient prête à sacrifier et leurs biefnset 
leur vie. 

Les €n^onais envoyèrent une seconde ambassade qtif li'eat 
pas plus de succès que la première : alors, cohVoquunt les 
députés de Milan, de Bergame, de Brescia et de Mantoue, ils 
leur rendirent compte de leurs inutiles efforte. La ligue lom- 
barde, et surtout ces qual^ villes, couraient le plus grand 
danger, si celle de Lôdi restait dévouée à l'empereur; les 
confédérés résolurent donc de la forcer à s'unir à eux. Us 
rassemblèrent en eouséquenee toutes leuï^ milices ; niais ils les 
firent précéder par une dernière députation des Crémonais, 
qui, JMgnant leurs menaces aux prières, avertireiit lettrs al- 
liés que leur ruine totale serait la conséquence de leur oppo« 
sition aux vœux des Loaibarcb. 
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lies Lodésam répondirent qa'Qs ne croiraient jamaiis qùè 
les Grémonais, qui avaient, à leurs propre» frais, relevé leurs 
murailles, voulussent aujourd'hui les assiéger et les détruire; 
qu'ils, voulussent massacrer des hommes (jui leur étaient dé- 
voués, des amis, des hôtes, parce qu'Os persistaient dans lé 
parti qu'eux-mêmes avaient soutenu jadis; que Crémone avait 
toujours été l'alliée de l'antique Lodi, jusqu'à l'époque de sa 
ruine ; qu'elle avait protégé de tout son pouvoir les bourgades 
où ses habitants s'étaient réfugiés pendant les quarante années 
de leur^ servitude; qu'elle avait conservé la même affection 
jusqu'à cette heure pour le nouveau Lodi; mais que si, au- 
jourd'hui elle voulait accabler cette ville et ses anciens amis, 
les Lodésans s'exposeraient au danger qui les menaçait plutôt 
que de violer les serments qui les liaient à Fempereujr leur 
bienfaiteur * . 

La politique ne pouvait permettre de cëdeîr à ces touchantes 
supplications : l'armée confédérée entreprit le siège de Lodi, 
et fit bientôt éprouver aux habitants une cruelle famine. L'em- 
pereur les avait abandonnés ; loin de leur envoyer du secours, 
il avait conduit avec lui, dans le midi de l'Italie, une bonne 
partie de leurs milices. Les Lodésans, après avoir défendu sa 
cause de tout leur pouvoir, finirent donc par prêter le ser- 
ment de ligue, et par s' unir aux confédérés. L' armée qui les avait 
assiégés, attaqua, en se retirant, le château de Trezzo, entre 
Milan et Bergame, où T empereur avait laissé ses trésors, sous 
la gwde d'une garnison allemande : après<un siège assez long, 
les confédérés le prirent et le rasèrent. 

Les succès de la confédération lui procuraient chaque jour 
de nouveaux associés : avant la fin de la campagne, Venise, 
Vérone, Vicence, Padoue, Trévise, Ferrare, Brescia, Bergame, 
Crémone, Milan, Lodi, Plaisance, Parme ,. Modène et Bo-* 

1 Acerbiis Morena hUt, laudms» p* 1197-1139» 
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logne, avaient souscrit rengagement de la ligue lombarde * . 

L'empereur s*était, peu auparavant, fait donner trente 
otages par la dernière de ces villes/ et il avait levé sur elle une 
grosse somme d'argent ; mais dès que l'armée allemande fat 
sortie de son territoire, elle chassa le podestat impérial, et 
s'engagea dans la ligue lombarde^. Les villes d'Imola, Faenza 
et Forli, également soumises par les Allemands à leur passage, 
ne purent pas de sitôt secouer leur joug. 

Frédéric cependant était parvenu jusqu'à Ancône. L'em- 
pereur de Gonstantinople, Manuel Gomnène, dont la jalousie 
était excitée par l'ambition du monarque allemand, avait con- 
tracté une alliance avec les citoyens de cette ville, qui faisaient 
un grand commerce dans ses états. Pour les aider à se dé- 
fendre, il leur avait envoyé une garnison grecque, et une 
somme d'argent considérable. Frédéric, d*autre part, désirait 
chasser les Grecs d' Ancône; mais comme des intérêts plos 
pressants l'appelaient à Borne, après quelques attaques infruc- 
tueuses, il vendit la paix à cette répubUque, moyennant une 
grosse somme d'argent '. 

Les habitants d'Albano et d6 Tusculum s'étaient déclarés 
pour l'antipape, et refusaient de payer aux Romains des tri- 
buts que ceux-ci prétendaient avoir droit de percevoir. Une 
haine invétérée animait le peuple de Rome contre ces deux 
villes : pour la satisfaire, bien plus que pour venger l'Église, 
les Romains, à la fin de mai, avaient marché contre les Tus- 
culans ; et après avoir brûlé leurs moissons et leurs vignes, ils 
avaient attaqué leurs murailles. Rayno, comte de Tusculum, 
s'était senti trop faible pour les défendre, et il avait imploré 
l'appui de Frédéric. D'après les ordres de ce monarque, Re- 
naud, archevêque élu de Cologne, marcha le premier au se- 

< Serment des confédérés en décembre 1167, ApudMwat. dissert, XLVilU T. IV? 
p. 261. — « Siffonitts ÛQ regno llalicç. h, MV, p, 320. — 9 Viia AUxandri W, a card- 
dragon, p. 457, 
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cours dn comte, et vint s' enfermer dans la ville assise; peu 
après, Christfan, aErchevèqne éta de Mayenoe, et le comte de 
BasTÎUe, ftuent chargés, ayee mille, chevaux allemands, d'en 
faire lever le siège. Les milices romaines marchèrent à la ren- 
contre de cette troupe, cpii, comparée avec elles, était autant 
supérieure ^i discij^iine et en valeur qu'elle était inférieure 
en nombre. Dès la première charge, les républicains furent 
rompus ; dans la poursuite on leur tua prèp de deux mille 
hommes, et on leur fit environ trois mille prisonniers. Jamais, 
dit rhîstorien du pape Alexandre, qui semble se tnÀte encore 
au temps des guerres puniques , jamais les Bomains , depuis 
qn' Annibal les avait défaits devant Cannes, n'avaient éprouvé 
une semblable déroute ^ 

Rentrés dans leurs villes, ils se hâtèrent d'en relever les 
fortifications et se préparèrent à les défendre, tandis que le 
pape implorait le secours de Guillaume, roi de Sicile, et faisait 
avancer ses troupes. Ce furent ces événements qui détermi- 
nèrent Frédéric à lever le siège d'Àncône. Il sentit combien il 
lui importait de se présenter sous les murs de ftome avant 
que celte ville se fût mise en état de le braver. Le 24 de juillet, 
il arriva devant la cité Léonine, dont il cjommença aussitôt 
l'attaque. Ce quartier de Rome était défendu faiblement, et 
l'empereur y pénétra par la courtine de Saint-Pierre ; mois la 
basilique du Vatican elle-même avait été transifonnéeen forte- 
resse, et celle-ci fit une plus longue réaistonoe; les gardes du 
pape s'y étaient logées, et elles repoussèrent avec vigueur les 
attaques des Allemands. Frédéric, après avoir vainquent em- 
ployé les balistes et les machines de guerre pour la détruire, 
ordonna qu'^m mit le leu à l'église de Sainte-Marie ^ : les 
flammes s'élevèrent aussitôt avec. violence, et menacèrent de 


> Fila ÂkxmM Ulj a eard. Aragon, p. 458. — * il y a» à Rome» einqnanle égKws 
sont rinvocaiion dç sainte Uarie. GeOe-ci me parati 6tre Samte-Mari&-âe-UrPili<i ia 
Cainpo Santo, église bAtie parUcm iv^ fasi^ Wner. dl noma « p. tf9e. 
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gftgimr la basOiqw : Ma q^ fooeupaifliit priiBDt alon te 
purti de se reodre. Le pape, effrayé k eette noa^velle^ quitta 
le palais de Latran qa'il habitait, et tîoI s'enfermer dans k 
GoUsée avec les Frangipani. Leur famille s'était pratiqué, 
a«k-de9Aeas des Tofttes âevées de œtte ruine imposuite, me 
forterlîsse que Ton regardait comme im|Nreaabte. 

En même temps qoe Frédérie pressait te siège de Borne, 3 
dierehait à détacher les Bomains du parti d'iJeiandie. Loi 
aoDdiiioiiB qu'il leur offrait paraîasaient équitables. Poor ren- 
dre lit: paix à rÉglise, il proposait que les deux eompétiieais 
an poatifieaft renoaçassent à leur dignité : de son cMé^ il s'en- 
gageait à procurer l'abdication de Pascal 9 tout ce qu'il damaih' 
dait aux Romains, c'était de déterminer Alexandlreà faUé le 
lÉéme salsrifice, et il promettait de laisser ensuite à rÉghse 
une pleine liberté pour l'élection d'un nouteau pape; Hoyesh 
oÊaat cet acoomaKidement, il <^ait de lever te siège et de 
tendite aux Romains tout ce qu'il leur avait enlevé* Dans h 
situation où se trouvaient les assiégés, de paielUes oOres étaient 
trop avantageuses pour ne pas faire impression sur leur esprit : 
ils -soUÎGil^wnt te. pape de faire un sacrifice que lui conuosanr 
daient tes circonstances; mais Atexandre, dont te verta n'était 
pBB te désintéressement, fit répondre par ses cardinaux qu'un 
•DUverain pontife n'étttit soumis à aucun jugement sur la terre, 
ni à eeim des rois, niàceluides paij^es, ni à cdnide f Église, 
et que rien ne le ferait jamais descendre du rang auqui^ Dieu 
l'avait élevé. Cependant il craignit qu'une sédition ne le forçât 
à l'dMlioation; il s'évada aecrètem^it de la retraite des Fraih 
fi|Mmi sur le Ck>lisée, et, après être descendu pav le Tilwe jus- 
^*à te mer, il se retira d'abord à Terradne, pute à 6ûBtB,ët 
enfin à Bénévent. Dèsque les Romains apprirent qu'il les avait 
dbandonnés, ils conclurent leur paix avec l'empcapeur; ite ad- 
ttiitetit dans leur ville ses députés, parmi lesquete se trouvait 
Àcerbus Moréna, et ils jurèrent entre leurs mains d'être fidèles 
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à Frédéric, et celui-d confirma les privilèges de leor aâiat *r 

L'armée allemande avait entrepris le siège de Bonie à la fii| 

de juillet, dans nn climat pestilentiel même pour ceux qui y 

sont nés, mais bien plus dangereux pour les hommes du Mord. 

Tandis q[u*elle était campée hors de la ville, une maladie r^ 

doutable , la fièvre maremmane^ qu'on y éprouve chaque 

année, se manifesta parmi les soldats; le trouble de leur 

imagination redoubla bientôt les ravages de la maladie . 

ils voyaient devant eux T église de Sainte-Marie qu'ils avaient 

brûlée de leurs mains sacsiléges, la basilique du Yatioan qod 

n'avait échappé que par hasard à un malheur semblable, et 

sur la façade de laquelle les images miraculeuses de Jésufr* 

Christ et de saint Pierre avaient été détruites par la violence 

des flammes. Les prêtres les m^açaient des vengeances du 

del, et ces vengeances, ils croyaient les éprouver déjà : la 

découragement et la terreur précédaient la maladie, et la rei^ 

daient plus funeste; elle égalait la peste par la promptitude et 

rétendue de ses ravages; elle la surpassait par la proloogatîott 

du danger, et par YéX^t de faiblesse et d'épuisement auquel 

elle réduisait ceux qui échappaient à la mort. Phisieucs j»uo- 

cc»cd)ûeat le jour même où ils avaient été atteints par la coi^ 

tagion; d'autres, tels que l'historien Moréna, ne périssaient 

qpi' après de longues soij^rauces. Qelui-çi, lorsqu'iji se sentit 

atteint de la fièvre, obtint la permission de ^pûtter l'armée. 

il se fit transporter en litière jusque dans le voisinage de Sienne ; 

c'est là qu'il mourut, après avoir langui deux mois. Les 

hommes les plus distingués de l'armée et de l'emiûre furent 

victimes de ce fléau; l'empereur perdit son cousin Frédéric, 

duc de Kothenburg, fils du roi Conrad; Guelfo, duc de Barrière; 

Renaud, archi-chancelier, archevêque élu de Cologne; les 

é vêques de Liège, de Spire, de Batisbonne, de Yerden ; les 

. . ' ■ ) 

^ Vita Aleaandn m, p. 4S8. — Annal, eccies. Baronli, ann. H67, S ^i- — JMrtfU 
MIorena, p. asi, 1153. '■^ tumuaUim Sakmium. Ghronic, p. 80S. 
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comtes de Nassau, d' Altemont, de lippe , de Snltzbach, de 
Talniigen; pins de deux mille gentijbhomme^, et un notnlire 
fle soldats proportiomié àeehn de ces morts ittostres * . 

Cette terrible épidéaiiefat, pour l'emperoar, l'échec le plus 
fcmeste qœ sa cause pût éproater. Perdre, sans o^nbat, une 
jEuiuée florissante n'était encore que la moindre partie de son 
malheur : ce qui T accablait, c^'élait le découri^ement de ses 
sujets. Ses anciens compagnons d'armes, que l'honneur et 
r affection pour sa personne attsyohaient toujours à ses pas; 
ceux qui, en 1161, avaient réugi de le laisser oitreles mains 
des Italiens, et qui, de leur propre ilkouyemeiit,aTaient conduit 
à son aide une pmssante année, étalait moissonnéspar la mort : 
les deux cbefs des maisons guelfe et gib^ne, qu'il arait eu Tart 
de eonciliar et de,rénnirdanÀson camp, venaient également de 
perdre la vie ; Turdievèque de Cologne lui était encore enlevé, 
lui qm depuis bien des années gouvernait la Toscane el te- 
nait les Italiens dans le devoir. Tout M manquait à la fois. 

Aux malheurs qui raccablaient, Frédéric opposa wm cou- 
rage; ilconfia aux fiomains les malades de son année, et il 
leur (tananda en retour des otages, pour lui servir de garants 
des soins qu'ils leur rendraidoit. Rassemblant ensuite font ce 
qu^ilavaitd'hommesenélal déporter les armes, il s'acheDÛna 
Tcrs un climat plus sain. Il traversa la To^icane; et, gagnant 
par rétat de Lucques les A^ies Âppuaaes, il conduisit les dé- 
bris de son armée dans te voisinage de Poutrémoli. Jusqu'à- 
lors il atait évité de toucher au territoure des villes confédé- 
rées ayec les Lombards : il n'avait plus que soixante milles à 
faire pour parv^âr à Pavie, et il ne devait rencontrer aucune 
autre dté sur sa route. Celle de Pontrémofi, qui auparavant 
n'avait pris aucune part à la guerre, et qu'on ne voit point 


s ConWmaor Acerbi Mùrenœ^ p. iiss, uis. — riia MexmuL m^ p. lS9. — 
Orto (te SanetQ 0(«<a CArofricon, c. 20, p, 878. ^ Conmi Ablm Vtbcr^. C/jfOH. 
p«m^ 
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depuis figurer dans iajigae, lui refusa le passage : quelque 


faible et peu importante qu'elle fût, Frédéric ne se trouva pas 
en état de la contndndre; resserré entre la mer et les mon- 
tagnes, il désespérait presque de trouyer une issue pour sortir 
de cette position dangereuse, lorsque le marquis Malaspina 
irint. au-^deyant de lui, et, le conduisant dans ses fiefs de la 
Lunigiaue, lui fit traverser les défilés dont il étùt maître , et 
ramena sans combat à Payie, vers le milieu de septembre.. , 

Dès que Frédéric fut arrivé dans cette yiUe, il y convoqua 
une diète , et il somma ses vassaux de s'y rendre avec toutes 
les troupes qu'ils pourraient lui fournir : mais, d'après le petit 
nombre de ceux qui obéirent à cette sommation, il put juger 
combien son crédit avait baissé. L'assemblée ne fut composée 
que des députés de Pavie, de Novare., de Yerceil et de GomO| 
du marquis Guillaume de Montferrat^ du marquis Obizza Ma- 
laspina , du comte de Blandrate y et des seigneurs de Bdfort, 
de Béprio et de la Martésana. Frédéric, dans son discours 
d'ouverture, peignit la conduite des villes liguées contre lui 
comme une révolte odieuse, que son honneur ne lui permet- 
tait pas de laisser impunie ; et, jetant son gant au milieu de 
l'assonblée, il contracta l'engagement de châtier leur inso- 
lence. II mit ensuite au ban de l'empire toutes les villes qui 
avaient souscrit la confédération , à la réserve de Crémone 
et de Lodi, dont il voulait bien juger la conduite avec plus 
d'indulgence, en considération de leurs services passés ^ . 

Au sortir de cette assemblée, Frédéric eonduiât les troupes 
des vassaux qui y avaient assisté sur les terres des Milanais ; 
il dévasta toutes les portions de leur territoire qui confinaient 
avec celui de Pavie, les districts de Bosate, Abbiate-Grasso, 
Gorbetta, Maggenta, ainsi que la rive gauche du Tésin. Cepen- 
dant ks villes liguées, averties du décret qui les proscrivait, 

*■ amUmutor 4cerM Moreii», p. iiST. 
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assemblèrent de leur côté une diète, où elles prirent Tengage« 
itoent de chassef de l'Italie celui qtd ataît voulu la réduire à 
tihe seKitude honteuse. Elles placèrent à Lodi un corps de 
Cavalerie, composé de Bressans et de Bergamasqnes ; et un 
aatre à Plaisance, composé de Parmesans et de Crémonais; 
€ft lorsque Tempereur fut entré sur le territoire de Milan , ces 
deux corps, ainsi que les milices milanaises, s'ayancèrent 
pour le combattre • . Mais Frédéric n'avait garde de hasarder 
une l)ataille à la tête de troupes inférieures en nombre et en 
Éèle. Il n'avait conservé presque aucun reste de son armée alle- 
mande : ceux d'entre ses soldats qui avaient f échappé à la 
maladie, croyant avoir été sauvés par là protection de Dieu, 
avaient renoncé au inonde, et avaient presque tous embrassé 
la vie monastique; d'autres languissaient dans les hôpitaux, 
ou étaient repartis pour T Allemagne. Frédéric, à la tête des 
Pav^ans et des vassaux de Montferrat, se'proposait seulement 
de fourrager dans le pays ennemi, et d'enrichir ses partisans 
par la petite guerre ; il se retira donc devant les troupes de la 
figue, et le jour même il traversa les ponts que les Pavésans 
avaient jetés sur le Tésin et sur le Pô ; il entra sur le territoire 
de Plaisance, et il y renouvela ses ravages. 

Pendant tout l'hiver il continua ainsi à insulter les Lom- 
bards, et à se retirer devant eux : maïs, loin d'aguerrir ses 
i^oldats par ces escarmouches, il s'aperçut bientôt qu'un em- 
pereur ne pouvait reculer devant ceux qu'il traitait de rebelles, 
sans perdre de sa considération aux yeux de ses propres troupes. 

11 68. — Il prit donc, au mois de mars 1 168, la résolution 
de repasser en AUemagoe ; et il l'exécuta avec tant de secret, 
que les Lombards mêmes qui servaient sous ses ordres ne surent 
p^s sou départ avant qu'U fût déjà sorti d'Italie par les tfures 
du comte Humbert de Savoie. Les habitants de Suze ^^pendant, 

I Vita Alexand, lll, 4«o. '^Contlnmtor àcerbi Uorenœ, 1155-1159. — TriftaniCo/- 
dd hUt. Pat. L. XI. p. 371. 
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èomme il Toulait traverser leur Tille , le forcèrent à relâcher 
tous IfiB otages qa'il emmeDait avec lui, et ne lui laissèrrat 
prendre la route des montagnes, avec une trentaine de cava- 
liers, que lonqu'ils se furent assurés que, parmi les gens de 
sa snite, il n'y avait aucun Italien * . 

* Le parti impérial ne se soutenait que par le courage et les 
talents de Frédéric; son départ le jeta dans rabattement. Les 
eonfédéréi en profiterait pour attaquer le château de Blan- 
drate;ilsleprir^t et le rasèrent, ajHrès avoir délivré l»eauceup 
d'otages qu'ils y trouvèrent enfermés Alors, les habitants de 
lïovare, de Teroeil et de Gomo, et les feudataires de Belfort et 
de S^rio, demandèrent à être admis dans la l^e Lombarde*. 
Asti et Tortone entrèrent aussi dans l'alliance; et le marquis 
Obizzo Malaspina, qui, au commencement de la guerre, avait 
porté les armes pour la liberté, profita du souvenir de ses 
anciens services pour effacer la mémoire des secours qu'à avait 
donnés à Frédéric, et pour faire sa paix avec les Lombards ^. 
U ne restait donc plus que la ville de Pavie et le mar- 
quis Guillaume de Montf errât, dont la fidélité ne se laissait 
ébranler par aucun revers. Soit que les confédérés crussent 
la tentative de les réduire par la force au-dessus de leurs 
moyens, soit que les anciennes alliances de plusieurs d'entre 
eux arrêtassent leurs armes , ils se contentèrent de les mettre 
hors d'état de leur nuire, en plaçant entre eux une ville qui 
dépendit de la ligue, et qui coupât la communication entre leurs 
territoires. En conséquence, toutes les troupes de Crémone, 

Milan et Plaisance se portèrent sur les confins des deux états, 
entre le Haut-Montferrat et le Pavésan d'outre-Pô. Dans cette 
vaste plaine, les confédérés firent choix d'un site que la nature 

> Barofâus AmuiL ii«8, $ 76-78. » EpUtola JohamOt SarefèerUntU oà Sattetmn 
Thomam, L. U, eptot. 62. m eodice Vaticano.'-'* Contintuitor Acerbi Morenœ, p. ii59. 
G^tfjci.fiv» M 4oniiiiie te T^t4e eetJbistorieii, que nous.Bomnes StOKeé.4^ f^fei^r, 
mlfiré sa.iiMrS»iMé. — f fie traité de.paixMi tpa^rè dsot «itfatori»«Mi«* auriM^^t- ur> 
p. 268. 
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semblait avoir fortifié; c'était le oonfiaent da Tanaro et de In 
Bonnida. Ces torrents, irrégoliers dans lenr cours, ne se 
creusent pas un lit assez profond pour présenter partout 
aux armées un obstacle qu'elles ne paissent francbir; mais 
leurs gués sont rares et variables, et leurs inondations an- 
nuelles forment une défense suffisante dans la saison que les 
Allemands choisissaient pour la guerre. Une terre argileuse 
s'oppose, pendant l'hiver, à la marche des soldats et à l'as- 
siette d'un camp : en été, les vastes graviers que les rivik^ 
laissent àdécouvert réfléchissent les rayons d'un soleil brûlant, 
et l'absence de toute haie, de tout arbrisseau, expose de tout 
côté les troupes qui voudraient s'approcher aux dards lancés 
du haut des murs. Ce fat dans cette place, à vingt-cinq milles 
à l'ouest-sud-ouest de Pavie, à quinze milles au nord d' Aqui, 
à vingt-cinq au sud de Novare, à quinze à l'orient d'Asti, et 
à quarante de Milan, que les Lombards fondèrent une nou- 
velle ville, une ville destinée à éterniser la mémoire de leur 
résistance, et de leur zèle pour l'Église et la liberté. D'après 
le nom du chef de leur ligue, et du père des fidèles, ils l'appe- 
lèrent Alexandrie; ils l'entourèrent d'un large fossé, dans le- 
quel ils firent entrer F eau des deux rivières voisines; et, pour 
la rendre tout d'un coup peuplée et puissante, ils y transpor- 
tèrent tous les habitants des villages environnants, Marengo, 
Gamundia, BerguUo, Hunilla et Sole^tia; ils leur bâtirent des 
maisons ; ils les autorisèrent à se constituer un gouvernement 
libre et républicain; ils lenr assurèrent tous les privilèges 
pour lesquels Us combattaient eux-mêmes, et ils engagèrent 
le pape à fonder en leur faveur un nouvel évêché. Dès la 
première année, les Alexandrins purent mettre en campagne 
une année de qiûnze mille combattants de toutes armes* . 

1 rUa Alexandri m, a card. Aragon, p. 4M.«-OKo de Stmcto Biaaiù, e. «2, p. SM. 
— Senv. de 8. Oeorgio, kittor* MontisfmaU, p. 34S, T. XKIH Mr. iUU. — THifW 
Calehi kUt» Pair, L. XI, p. 272. ~ oberti CancettarU Ann, Genums, L. U, p. t9i« 
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Fouille. 

1042. La PouiUe partagée par les 
Normands en douze com- 
tés. 

1044. Brigandage des Normands. 
Léon IX forme une figue 

contre eux. 
1055. Le pape, défait, demeuré 

prisonnier des Normands à 

la bataille de Civilella , le 

18 Juin. 197 

Il investit les Normands de 

leurs coi)quètes comme 

fiefs de l'EgUse. 198 

1053-1057. Unfrol soumet toute 

rAppufie. 199 

1057. Son frère Mbai driseard 

lui succède. Jb. 

1060. De concot avec Roger, Il 

conquie^a Galabre. 200 

1001. Roger passe en Sicile «Tec 

les Normands, 201 


Ib. 


194 


194 


Ib. 

195 

196 


* ^al blesse et dlseonle des Sa^ 
razins de Sidle. IS. 

1 0(0-1 ODTO. Conquête de la Sidle 
.par Roger. Ik 

Sa «ituallon critique dans la 
voie de Traîna. 202 

1060-1080. Robert Guiscard chas- 
se ies Grecs de rilaiie. 203 

1002. La principauté de Capoue 
soumise aux enfants de 
DrengoU Ib. 

1077. Cdies de Bénévent el de 
Saleme conquises par Guis- 
card. B. 

Gttiscard nommé duc d'A- 
malfi. 204 

1081. Gulâcard attaque les Giees 

en lUyrie. 20& 

1085. Mort de Robert Gniseard, 

le 17 juillet. Ih. 

1085-1111. Roger I«<r, dœ de 

Pouille. 206 

109é. Boémond, son fkère, et 
Tancrède , son ôoufin , 
passeiit en Asie , avec les 

f'I'OÎiitïfi MU 

11 11-1127. Guillaume, fils de 
Roger, duc de PouiUe. Ih. 

1127-1138. Roger II de Sicile, 

duc de Pouille. 207 

1 1 30. L*anU-pape Anadet II donne 

à Roger la couronne royale. ih> 
1030-1098. L'ordre militaire de 
Saint-Jean, fondé et main- 
tenu par tes bàbitants d*A- 
Inalfi. 208 

1131. Roger force Amalfi A se 
soumettre à loi. 209 

1132. Roger fait pBer sous le Joog 
ses barons normands. 2J0 

Robert^ prince de Capoue , 
s'allie aux républiques dé 
Naples el de Ase. Ib. 

1186. Les Pisans s'emparent d'A- 
malfl, et y trouvent les 
Pandedes. 211 

1136. Siège de Naples par Ro- 
ger. 212 

L'empereur Lothaire foioe 
Roger à lever le siège. 213 

1137, Toutjeslé9 provinces decàlo 
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Phare Be révoltent contre 
Roger. 214 

1137. Nouveaux échecs pour la ré- 

publique d'AnialQ. 215 

Retraite de rempcreur et des 
Pisans. 216 

1 1 38 . Innocent II » fait prisonnier 
par Roger, conflrme tous 

les droits de ce roi. 217 

La ville de Naples ouvre ses 
portes an roi Roger . Ib, 

CHAPITRE V. 

Origine de F'enise; $es té- 
volutions avant le douziè' 
me siècle, — Piseei Gênes^ 
nouvelles républiqttesma^ 
ritimes; leur rivalité avee 
Denise, et leurs première 
progrès, 219 

Natnreet formation de la la- 
gune de Venise. 220 
Les anciens Vénëtes. 222 
La première Vénélie dévastée 
par les Rarbares. Ib. 

452. Les fugitifs de la première 
Vénélie se retirent dans la 
seconde, chassés devant 
Attila. 228 

La ville de Rialtô, asiie des - 

fugitifs de Padone. Ib. 

Indépendance des Vénitiens 
réfugiés. 226 

476. Affiranchissement final des 
Vénitiens par la chute de 
l'empire. 226 

523. Les Vénitiens sous Thébdo- 

ric. Ib. 

b 1 8-527 . Invasion de la Dalmatie 

par les Escliivons. 227 

668. Invasion de l'Italie par les 
Lombards; le clergé catho- . 
liqne se réfugie dans la se- 
conde Vénélie. 228 

697. Paul-I.uc Anafeste, premier 

doge des Vénitiens. 229 

774-809. Démêlés des Vénitiens ,, 
avec les Francs. 230 

809. Pépin, filsdeCharlemagne, 

I. 


prend Chlozza et Palestri- 
na. 231 

809. Riaito devient la capitale de 
la république , et prend le 
nom de Venise. 232 

837-8G4. Guerres civiles A Ve- 
nise. Ib, 

944-959. Enlèvement des épouses 
vénitiennes par les Istrio- 
tes. 233 

961-976. Règne tyrannique de 

Pierre Candiano IV. 284 

Villes maritimes de l'Istrie et 
de rillyrie. 236 

997. EHes font alliance avec le» 
Vénitiens contre les Naren- 
tins. 236 

Toutes les villes maritfmes 

font hommage au doge. Ib. 
Soumission de Norenta. Le 
doge t duc de Venise et de 
Dalmatie. 237 

980. Othon II demande aux Pi- 
sans l'aide de leurs flottes. 238 
Sept barons d'Othon, souche 
des sept familles pisanes. 239 

936-980. Accroissement de Gè- 
nes; sa poissance mari- 
time. 240 

1005. Eiploits des Pl^ans contre 

les Sarrazins en Calâbre. 241 
Muset, roi sarrazin de Sardai- 
gne. brûle un faubourg de 
Pise; courage de Chinzica. 242 

1017. Première conquête de la 

Sardaigne par les Pisans. 243 

1021. Les Pisans défendent leur 

conquête contre les Génois. 244 

1050. Muset enlève la Sardaigne 

aux Pisans. Ib. 

Seconde conquête de la Sar- 
daigne; mon de Moset. 245 

1000-1100. FaclioDs de Venise, 

les Morosini et Caloprini. 246 

1 101 » Commencement des chroni- 
ques authentiques de Gê- 
nes. 247 

1 1 00-1 1 30. Constitution de Gê- 
nes. 248 
Accord de la noblesse et da 
peuple. « 260 
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itW^tttû. WaMua de Me et 

de Venise. 
1099. Lei trois répabKqaef pren- 

neot put i la croisade. 
Flotte des Vénltleof > sous 

Vital MichiéH. 
1106. I>Binil>erty arclievéqae de 

Pise, avec les Pisans et les 

Génoii. 
UOl. Prise de Gésaréepar les 

PisaDS et les Génois. 
1108-1187. Privilèges accordés 

aux trois répiAftqaes par 

les rois de Jérvsaleni. 
1124. Breoilierie des Vénltleiii 

avec les Grecs. 
1124-4125. Les Vénitiens ravi» 

sentles^llesde fArdiiiMl. 
Nouvelles eonqaéte» des Vé- 

nltieBS en Daknalle. 
111^ Croisade des Pisans eimtre 

Nazarédeehi roi de imor- 

que. 
H 18-11 15. Somnisslott des des 

Baléares aoz Pisana. 
1118. Les Pisans donnent des se- 
cours an pape Gélase li , 

contre Henri V. 
1 1 1 9-1 1 38. Guerre sanglante en- 
tre PIse et Génei. 
Indépendance des fsndatai- 

respisans enSardai^M. 
Les Maremmes se rangent 

sons la protection des Pi» 


Les Den-Ritlèffai sons celle 

dMGénoto. 
Bons offices qne les noren- 

tlns rendent aux Pfsans. 

CSAPITBB VI. 

AfftanehUêemêwt de Untteê 
tes villes ilaliennee avant 
le douzième siècle. 

I/Italie maaqoe d'hlsloriens 
é cette époque importante. 

ftemier droit des TlHes ; t^ 
hâ d'élever des fettiiBcft- 
tlons. 

Avilisseoiflnt des citadins 


250 
251 
Ib. 

252 
Jb. 

253 
254 
255 
256 

i&. 
258 

259 
16. 
269 

S61 
26S 
263 


264 
Ib. 

367 


ayant le r^e cTOUion I«r. 268 
960-1002. Consliiutions munici- 
pales accordées par les 
Otbons. Jb, 

Consuls annuels élus par le 
peuple. Ib. 

Conseil ^éral et de Cré- 
denza. 269 

Assemblée sonreralne du 
peuple. ^*0 

Division des villes en quar- 
tiers ou portes. 75. 

CorjKS militaires et armement 
des milices. 27 1 

Droit de guerre privée ac- 
cordé aux villes. 272 
1002-1024. Rivalité de Pavie et 

de Milan. 273 

1026-1039. Guerre des Milanais 
contre Gonrad-le-Safique 
et contre les gentilshom- 
mes. 274 

Eribert , archevêque de Hh 
lan, invente le eairoocio, 
ou char des' étendards , é 
rimitation de l'arche d'al- 
liance. 16, 

Commerce des VéntHens en 
Lomhardie. 27& 

Développement de Ifndostiie 
en Lombardie. 277 

1000-1100. Naissahce de la lan- 
gue italienne. v/iH 

Corruption et baiharisme de 
la langue latine. 279 

Usage de la langue allemande 
chez les Francs. 75. 

La langue vulgaire pariée 
parles roturiersi l'aHemand 
par les nobles, et le laUn 
par les inétres. Ib» 

Chartes latines iles4ttnpa bar- 
bares. 280 
940-4M0. MMIe dtstingaédePUs- 

. torjen Luitprand. ' 281 

Ecrivahis de fltnlle néridio- 
nalB. 2oZ 

Poèmes historiques. 
lOOO'^IOfiO. Premiers histoileiis 
des villes, Amolpbe et Lan- 
dolphe de MilM. 2êS 
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lOdd^nOQ. Loi .gentUshnames 
adoptés par les villes de 
Lombardle. 383 

Politique des villes i Fégard 
des geotUshonuiies. 284 

]041. Sédition à Milan contre les 

nobles. 285 

LauBone , dief des plébéiens, 
recourt A Henri UU 286 

1073-1 1 22. Silence des historiens 
pendantlagoerfedes inves* 
titures. /&• 

Inaaence de la liberté sur le 
peuple Italien. 287 

L'Indépendance apportée dn 
Nord au Midi ; la liberté 
sociale retourne do Midi 
au Nord. 288 

La forée Individnelle est la 
vertu du sauvage. 289 

La force sociale est une créa- 
tion des peuples policés. A. 

Les peuples du Nord coft* 
naissaient la liberté sans 
patrie .; ceni du Biidi 
avaient une pairie sans 
liberté. 290 

Chaque révolution de l'Italie 
a concouru A sa régénéra- 
lion. 291 

CHAPITRE YII. 

jimbUion des MUanaiê ; 
leurs conquêtes en Lom^ 
bardie pendant la pre*, 
miéremoitié du douzième 
siècle. — Règnes de lo- 
thaire 111 et de Conrad. 
^Révolution de Rome. 
1100-1152. 294 

Lassllode desdeni.,partis,de 

TEmpireet de l'Eglise. i&. 
Le gouvernement municipal 
des villes e^affermli pen- 
dant le règne de Henri IV. 295 
Rivalité de Milan et de Pavie. Ib. 
1100-1107. Gnerres entre les 
villes alliées de ces denx 
métropoles. /^* 

ti07-liu. Les MUanais ati^- 


quant et déinilseiit 1t tille •• 
de Lodi. 297 

1118. Les MUMals Htaqoeot Go- 
mo. 298 

Motifs rellgleat et poUUqMi 
de cette guerre. 299 

Bataille au pied du mont Ba- 
radello. 300 

1119. Ligue formée par les Mila- 
nais contre les Comasqnes. 801 

Description delà ville de Go- 
mo. sot 

1118-1127. SWgede Como pro- 
longé pendant dix ans. 803 
1125-1126. LesGomaaquesaeea- 
blés ffu It supériorité- de 
leon ennemis. Ib. 

1127. Les MUanais attaquent les 

maraflles de Como. 304 

Défense désespérée deo Go- 
masques. 30.^ 
Ils se retbent dans le châ- 
teau de "Vîco. ih. 
Ils capitnienl. 306 
1129. Guerre des MUaaalteontiie 

Crémone. 307 

1125. Henri V mewt sans en- 
fonts. Iff- 
Rivalité entre les deux mal- 
sons Guelfe et GibeMne en 
Allemagne.' Iff- 
Lolhaire 11 , duc de Saie , 
alHédes^Goelfes, élu en^ 
perear. 308 

1127. Conrad III deFranoonie, 
de fa maisende Hobens- 
tauffen, élu empeienr par 
lep8rll4>pposé,oadts Gl- 

beUns. /&• 

1128. Les Milanais se déclarent 
pour Conrad iU, qM passe 

en Italie. 309 

1127-1139. Guerre civile molle- 
ment soutenue. i2>. 

1133. 4 juin. Lolhaire II cou- 
ronné par lepapeà Rome. 310 

1 1 30-1139. Schisme d'innocent II 

et Anadet II. là. 

1130. Guerre civile dant Rome 


entre les deux papes< * 
1 1 34 . Les deux fiftres de Hobens- 
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taanen se soameitent i Lo- 

thaire. 312 

1 136. Seconde eipédition deLo- 
thaireen Italie. Ib. 

1137. Xe 3 décemDre. Mort de 

Loihaire dans les monta- 
gnes de Trente. 313 
1139. Prédications républicaines 
. da moiae Arnaud de Bres- « 
cia. Ib, 
Liaison d'Arnaud de Bres- 

ciaavec Pierre Abailard. 314 
Arnaud, persécuté, se réfugie 
dans l'évêobé de Con- 
stance. Ib, 
1140-1141. Guerre des Romains 

contre Tivoli. 315 

1143. Les Romains, révoltés con- 
tre Innocent II, ré4iU>iis§eat 

le sénat. 316 

1144. Gouvernement de Rome, 
. on patrice et cinquante- 
six sénateurs. 317 

1144. Les tours des partisans du 
pape casées par ordre du 
sénat. Ib, 

Lettre du sénat à Conrad III, 
élu empereur le 6 mars 
1138. 318 

L'empereur refuse de répon- 
dre au sénat de Rome. 319 

1145. Lucius II, pape, voulant 
abolir le sénat, est tué dans 
une émeute. Ib, 

Eugène III sanctionne < la 
.constitution. du sénat. Ib, 
Arnaud de Brescia, rappelé à 
Rome, y est reçu en triom- 
phe. 320 
1 1 45< 1 1 52 . Nouvelle forme qu'il 
donne à la constitution ro- 
maine. Ib. 

CHAPITRE VIIL 

FrédéricSarberausse, em- 
pereur, — Sa première 
expédition contre les 
villes libres d'Italie. 1 1 52 
— 1155 321 

i 152. Le 15 février. Mort do Con- 


rad III, empereur élu. Ib, 

1152. Frédérîc-Barberottsse, dac 
de Souabe, son neveu, élu 
pour Itii succéder. 322 

Sévérité iniexible de Fré- 
déric. 322 

Frédéric sollicité de passer en 
, Italie parle pape elle prince 
de Capoue. 323 

ILs'engage à -cette expédition 
dans la diète de Won- 
bourg. 324 

1153. Supplications de deux ci- 
toyens de Lodi à la diète 
de Constance. Ih. 

Frédéric ordonne aox Mila- 
nais de remettre Lodi en 
liberté. 325 

Indignation des Hilamtàs lors- 
que cet ordre leur est com- 
muniqué. 32(1 

Plaintes de Pavie et de 
Crémone contre les Mila- 
nais. 327 

1154. Frédéric entre en Lom- 
bardiCi et ouvre les eomices 
à Roncaglia au mois d'oc- 
tobre. Vx- 

Il écoute les accosations for- 
mées contre Chiéri, AsU et 
Milan. Ih. 

il conduit son armée du o6té 
de Novare. 328 

Il pille et fait raser le château 
de Rosate. 330 

Les Milanais accusent et pu- 
nissent leurs consuls de la 
colère de Frédéric. 330 

Ils essaient vainement de 
l'apaiser. ^*' 

Frédéric brûle les ponts du 
Tésin, et détruit Trécale et 
Galiate. '&• 

1 155. Il livre au pillage et à riu- 
cendieChiérletAsti. 331 

Il entreprend , le 13 février, 
le siège de Tortone. 332 

Les Milanais envoient des se- 
cours à Tortone. i^* 

Frédéric livre au supplice les 
prisonniers comme - re- 
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belles. 333 

1 1 55. Il Téossil à corrompre i'eau 
. des assiégés. 334 

Tortone se rend à M le 15 
avril ; ses habitants reçus 
à Milan. 334 

Frédéric se met en marehe 
vers Rome. 335 

Le pape Adrien IV avait mis 
Rome sons l'interdit, pour 
éloigner de cette ville Ar- 
naud de Brescia. Ib. 

Frédéric se fait livrer Arnaud, 
et renvoie au pape qui le 
fait mourir. 336 

Frédéric forte à tenir l'étrier 
du pape. 337 

Il renvoie avec hauteur les dé- 
putés du sénat de Rome. Ib» 
I i 54. 11 fait occuper la cité Léo- 
nine par sa cavalerie. 338 

Il est couronné au Vatican , 
sans être entré dans Rome. 339 

Il bat les milices de Rome, 
puis il se retire à Tivoli. Ib. 

Il passe dans le duché de 
Spolète, et brûle la ville de 
ce nom. 340 

11 n'ose rien entreprendre 

contre Guillaume I», qui 

avait succédé à Roger de 

Naples, mort le 26 février 

1153. Ib. 

Frédéric liceneie son armée à 
Ancône. 341 

Il échappe avecpeine aui em- 
bûches des habitants de 
Vérone, et rentre enRa- 
vlëre. 342 

CHAPITRE IX. 

SuUe de la guerre de Fré- 
déric-Barberousse avec 
les villes lombardes, — 
Premier siège de Milan, 
siège de Crème, prise et 
ruine de Milan, 1155- 
re8ll62. 343 

1155. les Milanais rebâtissent 

'fortone. Ib. 
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1156. Ils punissent ceux de leurs 

voisins qui s'étalent décla- 
rés pour l'empereur. 3U 

Le prince Robert de Gapone 
est livré au roi Guillaume , 
et périt dans ses prisons. ZV} 

Le pape Adrien se réconcilie 
avec le roi Guillaume. Jb, 

1157. Il offense l'empereur par 
ses prétentions orgueil- 
leuses. 346 

Frédéric annonce une seconde 
expédition en Italie . 347 

1158. Assemblée de l'Empire à 
Ulm. 1 b 
Les Milanais veulent forcer 
les Lodésans i leur jurer 
fidélité. 348 

Plnlôt que de le faire, les Lo« 
désans abandonnent leur 
bourgade. 349 

Frédéric , au mois de juillet , 
force Brescia k la soumis- 
sion. Ib. 

Il porte des lois militaires sur 
la discipline de son armée. Ib, 

Il passe l'Adda , et s'empare 
de Cassano, Trezzi et Mé- . 
légnano. 351 

Il rebAtit Lodi à quatre milles 
de son ancien emplace- 
ment. 352 

Il conduit , le 8 août, son ar- 
mée devant les murs de 
Milan. Ib. 

Diverses sorties des Milanais. 353 

Siège et prise de l'arc des 
I\oraains. Ib. 

Barbarie des soldats de Cré- 
mone et de Pavie. 354 

Le comte de Blandrate s'oflVe 
aux Milanais pour traiter 
de la paix. 355 

Conditions avantageuses ob- 
tenues de l'empereur, le 
7 septembre. 35 G 

Nouvelle diète à Roncagifa. 358 

Le clergé et les juriscon- 
sultes d'Italie partisans du 
despotisme. 359 

Frédéric se fait attribuer 
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ADO. 

toQtes les régalespar la diète. /6. ! 
1 1 58 . La diète lui donne le droit de 

créer tous les jages 3B0 

Institution des podestats. Ib. 

Le droit de guerre prirée en- 
levé aux villes. 361 

La ville de Plaisance condam- 
née, ih. 

Frédéric demande la soumis- 
sion de la Corse et de la 
Sardaigne. ih. 

f 1 59. Frédéric viole le traité con- 
clu avec les Milanais. 362 

Les Milanais prennent de nou- 
veau les armes, et s'empa- 
rent de Trezzi. 363 

Frédéric met Milan an ban 
de l'Empire. 364 

Démêlés de l'empereur avec 
le pape Adrien IV. Ib. 

Dénuement et courage des 

Milanais. 355 

Frédéric ravage le territoire 
de Milan. 366 

Il entreprend le siège de 
Crème le 4 Juillet. Ib. 

Les Milanais envoient des se- 
cours aux Crémasques. 367 

Cruauté de Frédéric envers 
les Crémasques. 368 

11 attache les otages de Crème 
à ses machines de guerre. Ib, 

Belle résistance des Crémas-^ 
ques pendant six mois. 369 
1 160. Le mur extérieur de Crème 

pris par les assiégeants . 370 

Capitulation des Crémasques. 
le 20 janvier. 371 

nô9. Septembre. Mort d'Adrien 
IV. Schisme d'Alexandre 
III et de Victor m. 372 

Frédéric , favorable à Victor, 
est exeommmilé par ' 
Alexandre. 373 

1160. Frédéric, obligé de licen- 
cier son armée, sel>orne à 
la petite guerre. Ib. 

Combat de Gassano, fa- 
vorable aux Milanais, le 
9 août. Ib. 

M 61. Combat de Bulchignano, 


avec la même issue, le 16 
mars. 375 

I16I. Une nouvelle armée alle- 
mande Tient rejoindre 
l'empereur p il brûle les 
moissons du Milanais. Ib, 

1161. Ilentreprend le blocus de Mi- 

lan. 370 

1162. Les Milanais forcés par la 
famine i offrir de capituler. Ib. 

Ils se rendent à discréUon le 
l«i'mars. 


Ils apportent à rempereor 
tous leurs drapeaux, et 
prêtent serment de fidélité. 

Frédéric fait sortir, le 16 
mars, tous les habitants «ie 
la ville. 

n donne ordre le 26 mars de 
raser Milan. Cette sentence 
est exécutée. 

CHAPITRE X. 
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379 
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Oppression de l'Italie, — 
Ligue Lombarde ; sa 
résistance à Vemperettr, 
-^Fondation d'Alexan- 
drie. 1162-1168. 3S» 

1162. L'empereur reçoit i Pavie 

les félicitations des princes. Ib. 
Compassion excitée par les 
émigrés milanais. 382 

1162. Les villes autrefois lèbra ri- 

vales leur donnent asile. Ib. 

Terreur de tous les Italicais ; 
soumission des Génois. 383 

Frédéric réconcilie les Gé- 
nois et les Pisans. . Ib, 

1163. Les feudataires des Pisans 
en Sardaigne omt recours 

à l'empereur. 38& 

1164. Barison, juge d'Arboréa, 
achète de lui le titre de roi. 380 

Opposition des consnls pi- 
sans à ce nouveau titre. Ib, 

Barison est arrêté pour det- 
tes, par les Génois, sea 
alliés. 387 

1 164. La guerre recommence en- 
tre Pise et Gênes pour lit 
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affaires de Sardaigne. 

1165-1169. Gueirei civiles i G6- 
nés. 

1169. RécoacUialion des partis 
dans une assemblée noc- 
turne. 

1 163. Frédéric fait démolir tes mu< 

railles de Tortone. 

1164. Les pHodestats de l'empereor 
oppriment les provinces. 

Les Milanais demandent grftce 
à rempereur. 

Mécontentement des habi- 
tants de la Marche Yéro- 
naise. 

Confédération de Vérone , 
VicencCi Padoue et Tré- 
yise. 

Frédéric retourne en Alle- 
magne chercher une nou- 
velle armée. 

Il est retenu en Allemagne 
par une guerre. 

1 165. Les Romains se soumettent 

à Alexandreill, qui revient 
parmi eux. 

1 166. Mort de Guillaume-le-Mau- 

vais, roi de Naples ; Guil- 
laume-le-Bon lui succède. 394 
L'empereur rentre en Italie à 
la fin de Tautomne. 

1167. Il marche vers l'Italie mé- 

ridionale. 

Diète des députés des villes , 
le 7 avril, à Puntido, pour 
concerter leur défense. 

27 avril. Les Milanais recon- 
duits dans leur ville , et 
leurs murs relevés par les 
députés de la ligue. 

Les Grémonais veulent faire 
entrer les Lodésans dans 


389 
390 
Ib. 


391 


Ib. 


Ib. 


393 
Ib. 


Ib. 


395 


Ib. 


Ib. 


397 


la ligue. 

1 167. Les Lodésans forcés par lea 
armes é s'unir à la ligue de 
Lombardie. 

Quinze villes s'engageMl dana 
la ligue Lombarde. 

Alliance de Manuel Gomnène 
avec la ville d'Ancône. 

Le comte de Tusculwn, se- 
condé par les Allemands, 
défait let Romains. 

Le 24 juillet, Frédéric se pré- 
sente devant la cké Léo- 
nine. 

Ses soldats mettent le feu à 
l'égHse de Sainte-Marie in 
Campo Santo» 

Le pape Alexandre III s'é- 
chappe de Rome. 

Les Romains traitent avec 
rempereur, et lui ouvrent 
leurs portes. 

Une épidémie se manifeste 
dans l'armée de l'empe- 
reur. 

Frédéric obligé de se retirer 
avec les restes de son ar- 
mée. 

Il tient une diète à Pavîe, et 
défie la ligue Lombarde. 

La ligue Lombarde s'engage 
à chasser l'empereur d'Ita- 
lie. 

1168. Mars. Frédéric s'échappe 
secrètement de l'Italie. 

pe nouveaux confédérés en- 
Irent dans la ligue Lom- 
barde. 

La ligue entreprend de bÂlir 
une ville entre Pavie et le 

' Sfoptferrat. 

f ondiiiop d'Alexandrie. 


Ib. 


W9 
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n. 


401 


Ib. 


402 


Ib. 


403 


404 

405 


406 
407 


Ib. 


408 
Ib. 
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